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ivra»s  artkîes  au  salm 


On  sait  rnia  la  préparaiioD  et  l'organisation  du  Salon,  dévolues 
Jusqu'ici  à  Fautorité  officielle^  ont  été,  cette  année,  laissées  à  l'ini- 
tiative des  artistes,  ou  mieux,  d'une  commission  nommée  par  eux 
au  suffrage  direct.  Cet  essai  de  fàràdaie  n'a  pas  abouti  sans  de 
légères  dissensions  intérieures,  dont  Técho  est  arrivé  jusqu'aux 
profanes  du  dehors.  Messieurs  les  artistes  ne  composent-ils  pas 
comme  un  petit  peuple,  image  fidèle  du  grand  dont  Us  font  partie 
et  dont  ils  reflètent  trop  fidèlement  les  petits  travers,  parfois 
même  avec  une  particulière  acuké  ?  Le  genus  irritabile  est  vrai 
des  artistes  comme.des  poètes  ;  les  uns  et  les  autres  ont  les  nerfs 
également  prêts  à  vibrer  et4'amour-propre  susceptible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Salon  a  exactement  ouvert  ses  portes  au 
jour  et  à  l'heure  réglementaires,  au  milieu  de  ces  igracieox  mas- 
sifs de  maiTonniers  des  Champs-Elysées  qui  lui  font,  chaque  an- 
née, une  ravissante  ceinture  de  verdure  et  de  fleurs. 

Le  public  parisien,  toujours  si  avide  (le  spectacles,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  n'a  pas  manqué  de  se  porter  en  foule  au 
Palais  de  l'Industrie,  bien  que  la  traditionnelle  gratuité  du  jeudi 
lui  ait  été,  cette  fois,  refusée.  A  cette  mesure  déjà  peu  libérale,  la 
commisâonartistique  en  a  ajouté  une  autre  qui  l'est  moins  encore, 
car  elle  se  complique  d'une  sorte  d'ingratitude,  tout  au  moins, 
h1'«m  absente  -de  réciprocité  de  services  rendus.  La  .gratuité  de 
V^Mé  9^  Vexpà^Mtft  h  été  «j^aliemêut  Tetwfèe  à  nne  grosse  part 
âë  cette  piressé  péiriodique  qui,  éhe,  ofTfè  t6ujoù)r%  si  libAralemilnt 
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aux  artistes  ses  mille  voix  diverses  pour  porter  leurs  noms  à  travers 
la  France  et  l'Europe,  et  célébrer  leur  mérite,  parfois  contestable. 
Préoccupés  avant  tout  de  rentrer  dans  leurs  avances  de  fonds,  nos 
industriels  de  la  palette  et  de  Tébauchoir  ont  poussé  l'entente 
des  affaires  etrécononrif  jusqu'à  se  faire  puyer  une  bonne  part  des 
réclames  qu'ils  doivent  à  la  publicité  des  journaux  et  revues  :  deux 
bênéOces  pour  un  ! 

Le  Salon,  ainsi  compris,  n'est  plus  guère,  en  effet,  qu'une 
œuvre  de  spéculation,  un  établissement  commercial  à  la  façon  de 

■ 

la  Belle  Jardinière  et  de  sa  célèbre  rivale  la  légendaire  Maison 
qui  n'est  pas  au  coin  du  quai... 

Nous  ne  doutons  pas  que,  lorsque  nos  associés  négo^nts  établi- 
ront le  bilan  de  leurs  profits  et  pertes,  le  résultat  ne  se  traduise 
par  un  gros  chiffre  d'excédent  en  caisse  ^ 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  que  nous  disons  ici  ne  s'adresse  en 
aucune  façon  à  Tensemble  des  artistes,  fort  innocents  de  procédés 
qu'ils  ignorent,  mais  uniquement  à  la  commission  qui  nous  parait 
gérer  leurs  intérêts  avec  une  parcimonie  voisine  de  Tétroitesse. 

Nous  assistons,  d'ailleurs,  à  l'essai  d'une  combinaison  qui  ne 
pourra  manquer  de  recevoir,  de  l'expérience,  d'utiles  modifications. 

Si  le  public  et  la  presse  ont  perdu  à  l'organisation  nouvelle  du 
Salon,  l'art  y  a-t-il  du  moins  gagné  ?  Il  serait  malaisé  de  le  dire. 
C'est  toujours,  sauf  exceptions,  la  même  peinture  anecdotique,  de 
faits  divers,  de  genre,  dédaigneuse  des  grands  sujets  historiques 
et  religieux,  ou  plutôt  impuissante  à  s'y  élever.  Il  y  faudrait  une  foi, 
un  élan,  un  sursùmcorda^  que  ne  comporte  guère  le  brutal  et  scep- 
tique matérialisme  régnant  et  triomphant.  Si  nos  artistes  n'y  pren- 
nent garde,  il  se  verronA  bientôt,  malgré  leur  prestigieuse  habileté 
de  main,  dépasser  par  leurs  rivaux  étrangers.  Le  superbe  tableau 
de  Hunkacsy,  Jésus  devant  Pilatey  qui  a  attiré  dans  les  galeries 
Sedelmeyer  deux  à  trois  cent  mille  visiteurs,  aurait  été  l'événement 

*  Nos  prévisions  se  sont  plus  qae  largement  réalisées^  le  produit  des  entrées  et 
de  la  vente  da  catalogue^  grossi  de  nombreuses  réclames,  ayant  dépassé  d'environ 
deux  cent  miUe  francs  le  chiffre  de  Tannée  1880  ;  si  bien  que  l'économe  commis- 
sion, embarrassée  de  ses  bénéfices,  ne  sait  trop  quel  emploi  leur  donner. 
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du  Salon,  s'il  a'en  eut  été  exclu  par  une  interprétation  trop  littérale 
du  règlement,  à  laquelle,  je  n'en  doute  pas,  la  jalousie  a  été  étran- 
gère. Plus  heureux,  un  digne  élève  du  grand  peintre  hongrois,  le 
Bohème  Brozik,  a  pu  exposer  un  Christophe  Colomb  à  la  cour  de 
Ferdinand  et  d'habeUe  et  une  Présentation  de  Pétrarque  à  Lattre, 
deux  grandes  et  belles  toiles,  dont  les  éminentes  qualités  4e  com- 
position et  d'exécution,  déparées  toutefois  par  l'éclat  papillotant 
du  coloris,  sont  bien  propres  à  faire  réfléchir  nos  peintres  français. 

Il  est  juste  toutefois  de  reconnaître  que  le  jury  d'admission  s'est 
montré,  cette  année,  moins  indulgent  que  les  précédentes.  Sur 
près  de  dix  miUe  œuvres  d'art,  ou  soi-disant  telles,  présentées  à 
son  examen,  il  en  a  reçu  4900  et  quelques,  chiffre  qui  aurait  pu 
encore  être  réduit  d'une  bonne  moitié. 

Une  autre  excellente  mesure,  c'est  la  suppression  do  privilège 
jusqu'ici  concédé  aux  titulaires  de  médailles,  d'être  exempts  de 
l'examen  du  jury,  privilège  qui  entraînait  de  si  fâcheux  abus  et 
encombrait  le  Salon  de  croûtes  authentiques.  Désormais,  un  mé- 
daillé, fût-il  membre  de  l'Institut,  s'il  a  commis  une  de  ces  erreurs, 
peut  se  voir  fermer  la  porte  de  l'exposition,  ni  plus  ni  moins  que 
le  dernier  des  rapins.  C'est  d'une  égalité  bien  entendu». 

Hais  il  est  temps  de  franchir  la  porte,  si  peu  gratuit  qu'en  soit 
faccès. 

Ah  Jave principium.  —  A  tout  seigneur  tout  honneur.  —L'évé- 
nement du  Salon,  le  dou,  comme  on  dit  en  argot  de  théâtre,  c'est 
cette  frise,  désormais  fameuse,  peinte  par  H.  Joseph  Blanc  et  des- 
tinée à  aller  décorer  les  murs  du  Panthéon,  â  côté  de  la  Sainte- 
Geneviève  de  Puvis  de  Chavannes,  et  de  h  Jeanne  d' Arc  ie  Baudry. 
Sur  le  livret  la  chose  est  intitulée  :  Le  triomphe  de  Ctovis^  mais 
bien  évidemment  il  s'agit  ici  du  triomphe  d'un  Clovis  beaucoup 
plus  moderne,  du  Clovis  de  l'an  du  progrès  et  de  lumière  1881, 
et  non  point  de  l'obscurantiste  roi  franc  du  V«  siècle.  Regardez 
plulôt  ce  fier  Sicambre  qui,  le  front  allier,  Pœil  (le  bon)  hautain 
et  superbe,  marche  devant  l'évèque  Rémi. . .  «  Gambetta  !!  »  vous 
écriez-vous  tout  d'abord. . .  Impossible  de  s'y  méprendre  en  effet  : 


8  «vos  ARTISTES  AfJ  «AltOIf 

c'est  bel  «t'bienfM.'GAinbetUi  qui,  supplantant  leirsirdei^nltCbsTis^ 
Ta  forcé  à  se  soumettre  ou  à  se  «démettre,  comme  un  isimple  Mac- 
Mahon  !  <le  vainqueur  ide  Tolbiac  éclipsé  par  .le  vainqueur  de 
liongjumeau,  Epinay  et^iutres  lieux  (à  supposer  eacore  que  la  ba^ 
taillO' de  Tolbiac  lï'ait  pas  été  gagnée  par  le  mème.foudre  de  guerre^ 
Après  eela,  est-*il  bien  certain  que  le  Qlavis  de  la; légende  ait  réei- 
lementjamais  existé  ?,Notre  crédulité  n-a-t-elle  pasété,  encore  kî, 
victime  d'un  iaux  bruit  que.  font  courir  depuis  quatorze  siècles  les 
chroniqueurs  cléricaux,  Grégoire  de  Tours  let  autres  Loriquets? 

Et  saint  Rémi  lui-même  est-il  bien  saint  Rémi  ?  Ce  faciès  al- 
longé et  os80ux  ne  vous  rappelle-t-il  pas  certain  galbe  bien  connu, 
celui  du  vénérétet  habile  chef  de  >Dolre  diplomatie,  le  phithellène 
bouddhiste  Âristole-Çakya-Houni*Barthélemy  Saint-Hilaire  ? 

Et  cet  autre«prélat  mitre  qui  marche  à  ses  côtés,  en  écrivant  sur 
des  tablettes,  ne  &erait-»ceipas  le  blond  Antonin  Proust,  impro- 
visant sa'future  circul&ire  à  nos  ambassadeurs  pour  le  jour  prochain 
oùiil  trôi>efa,ià  son  tout;  au  palais  du  qusu  d'Orsay  ?  £t  derrière 
eux  ce  véoérable  moine  à  longue  barbe  blanche,  portant  lun  missel 
é  fermoirs  d-or,in6cacherait-il:pas  H.  Barodet,  M..Cantagi;el  ou  quel- 
qu'autre  vmUe  barbe iie  la  démocratie  ? 

'Et  ce  jeune  Jèviie,  chastement  vêtu  d'une  blanche  tunique,  les 
reins  ceints  d'une  corde,  qui  s'en  va  le  nez  au  vent,  les  mains  der- 
rière le  dos  (pourquoi  ?)  n'est-ce  pas  —  juste  ciel  !  —  H.  Coquelin 
aine?  C'est  bien  réellement,  en  effet,  Hascaritle^Scapia  .h«mme 
'd'Btatyle  Triboulet de  la  cour  du  Ralais-Bourbon  (toute  cour  qui  se 
•respecte  o'a-t^elle  >pas  son /ou,  à  l'instar  de  cet  affreux  ancien  ré- 
^•me?)  ;  sans  lui,  ile,corlè^e  du  Mattre  eût  été  incomplet.  De  plus 
ffort  <en  plus  font  !  Voici  M.  Clemenceau,  le  chef  nimbé  d'une  double 
Mréele,  à  Ja  ibiçûn  des  bienheureux,  tenant  dans  sa  dextre  un 
grand  sabre,  dont  il  semble  menacer  M.  Gambette  ;  torb  heureuse- 
imentse  Ivouve  là  tout  à  point  le  fidèle  Germain  Casse,  qui,  pre- 
naat  à  bras  le  coups  le  fougueux  député  de  Montmartre,  le  (errasse 
À  «demi. 

'Derrière  «oe dramatique  duo,  le  ipàle  et  bilieux  Loolupoy,  l'un  des 
«neniers  de  totsnite  de  Clona-Gambetta,  brandit  lUne  fûque.  P>uis 


mQMnitdifeirs  «nfaras.  poraonufges,  qui,  éTidemiMiit  awii,  (sont 
d'authentiques  !  portraits  d:  illaatratioDs  eontemporaiaes  ;.  maïs  mon 
igDorauce  de  notre  monde  ofBcioloe  me  permetpasje  Tavoue  è 
ma  ibonte,*  d'assigner  des  noms  à  ces  visages,  sans  aucun  doute  Cbk 
meux.  Les  I initiés,  prétendent  que  Tun  deux  ne  serait  autre  que 
celui  duffdus  célèbre,  des  cuisiniers,  «du  grand  Trompette  en. per- 
sonne. Je  ne  saurais  me  prononcer  en  un  point  aussi  délicaty  n'ayant 
jamais  eu  l'honneur' d'apercevoir,  même  de  «  loin,  la  toque  de  calicot 
du  Vatel  du  Pabis  Bourbon. 

Dans  le  piaaneau\de\droite  de  cette  façon  de  diptyques,  à  la  suite 
de.  la.  Religion  ou  de^  la  Foi,  qui  fait  piètre  figure  dans'un  teltmilteli 
•et  quitest,  sans  doute.aussi,  représentée  par  un  visage  connu,  vient 
.sainte'Clotilde  ayante  dit-on,  emprunté  pour  la  circonstance  les  gra- 
cieux traits  de  «H^<»  Edmond  Adam  («/idr  Juliette  Lambert),  l'Égé- 
rîedeuiosNumas,  laquello'tiendrait  par  «la  main  lespetits-enfants  de 
Jl.Vieior  Hugo... 

lOnile  voit,  rensemble<  est  complet . . . 

Que  c'est  comme  un  bouquet  de  fleurs  ! 

Ainsi  •  qu'on  chante  au  Baptême  du  \peHt  ébénûse. 

A  ceibonqu6t^pour4aiit,  ilmanque  bien  des  fleurs  encore,  et  du  plus 
^ppriécarlate.  Plusieurs  réclameraient,  et  fort  justement,  l'honneur 
d'être  également  portés  tout  vifs  au  Panthéon  ;  par  exemple,  ie  grand 
citoyen  .Duportal-Iont-un-^Monde,  le  vertueux  citoyen  Bonnet- 
^Oi^verdiAr,  .rintëgre  citpjfen  Mottu,  malgré  ou  à  eause  de  ses 
malheurs  en  police  correctionnelle,  et  autres  intéressantes  victimes 
de  l'infâme  réaction.  (Je  n'ose  parler  de  l'austère  citoyen  Hadiar 
de  Honîjau  ;  en  se  voyant  affublé  des  oripeaux  du  cléricalisme,  le 
farouche  ne  pourrait  manquer  de  tomber  en  attaque  d'épilepsie;) 

J^nfin,  quelques  représentants  de  la  Commune,  triés  sur  le  volet, 
auraient,  fort  .dignement  cocqplété  la  ^panaLhénée,  à  la  suite  de  M. 
C|lémenceau..Ge  sera  pour  une  autre  fois.  Ce  que  nous  avons  a  déjà 
.amplement  de  quoi  nous  contenter,  en  attendant  le  reste.  Les  aOL- 
raillas  du  Panthéon  sont  vastes,  et  il  y  aura  place  pour  tous  nos 
fiMoide  hoQwes. 
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Je  me  demande  quelle  a  bien  pu  être  la  pensée  de  Tauieur  de 
cet  étonnant  tableau.  A  première  vue^  je  l'avoue,  je  me  suis  de* 
mandé,  non  sans  inquiétude,  si  en  compromettant  ainsi  les  héros 
de  l'opportunisme  et  du  radicalisme  dans  une  scène  aussi  fran* 
chement  cléricale,  il  n'a  pas  voulu  les  inviter  indirectement  à  brûler 
ce  qu'ils  ont  adoré  jusqu'ici  et  à  adorer  ce  qu'ils  ont  brûlé  (rude 
besogne  !) 

Mais  rinébranlable  fermeté  de  leurs  principes  rend  bien  impro- 
bable rhypothèse  d'une  pareille  conversion.  En  donnant  cette  pi- 
quanta  variante  à  la  populaire  légende  du  diable  tombant  dam  le 
bénitier^  H.  Blanc  a-t-il  donc  voulu  jouer  à  HH.  Gambetta  et  con- 
sorts le  spirituel  tour  de  les  forcer  à  assister  à  la  messe,  fût-elle 
dite  par  un  jésuite  ?  Hélas  !  il  n'y  aura  bientôt  plus  de  messe  à 
Sainte-Geneviève,  et  ce  tableau,  que  l'auteur  n'eût  pas  osé  traiter 
ainsi  il  y  a  Seulement  un  an  ou  deux,  n'est  en  réalité  que  la  lakisa^, 
tion  anticipée  du  temple,  bientôt  rendu  aux  grands  hommes^  ses 
dieux  naturels.  Et  n'est-il  pas  de  toute  justice  qu'inaugurant  la  nou- 
velle série  de  nos  grands  hommes,  M.  Gambetta  y  reçoive  le  pre- 
mier, et  de  son  vivant,  l'apothéose,  en  à-compte  sur  sa  future— et  peut 
être  incertaine  —  immortalité  ?  (La  précaution  n'est  pas  mauvaise, 
l'exemple  de  Mirabeau  et  de  Harat,  tous  deux  jadis  brutalement 
dépanthéonisés,  est  là  pour  démontrer  éloquemment  l'inconstance 
de  la  faveur  populaire.) 

En  récompense  de  sa  délicate  flatterie,  M.  Blanc  ne  peut  man- 
quer d'être  décoré  du  titre  de  peintre  ofiBciel  du  futur  Grand  Minis- 
tèrey  dont  MM.  Brisson,  Bert  et  Fioquet  feront  le  plus  bel  ornement 
et  qui  doit  si  fort  éclipser  les  Richelieu,  les  Mazarin  et  autres  soi- 
disant  gloires  cléricales. 

Nous  comptons  bien  que  M.  Blanc  ne  s'en  tiendra  pas  là  et  qu'il 
nous  donnera  toute  la  série  des  avatars  historiques  de  H.  Gam- 
betta. Après  Gambetta-Glovis,  nous  verrons  ainsi  défiler:  Gambetta- 
Charlemagne,  couronné  empereur  d'Occident  par  le  pape  Léon  m  ; 
Gambetta-Philippe-Âuguste  vaincu  à  Bouvinès  (on  sait,  en  effet, 
que,  dans  Tune  de  ces  éloquentes  harangues,  qu'il  jette  en  prodigue 
à  la  fumée  de  toutes  les  cuisines,  M.  Gambetta,  détruisant  une  autre 
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légende  monarchique  jusqu'ici  accréditée,  a  péremptoirement  dé- 
montré que  la  prétendue  victoire  de  Bouvines  était  bel  et  bien  une 
débite  )  ;  —  puis  Gambetta-François  I^^  protégeant  les  lettres  et 
les  arts  ;  Gambetta-Louis  XIV  dtnant  avec  Coquelin-Holière  ;  Gam- 
betta-Napoléon  volant  de  triomphe  en  triomphe  et  faisant  trem- 
bler l'Europe  ;  etc. 

Nous  aurons  ainsi,  sur  les  murailles  du  Panthéon,  notre  histoire 
de  France  synthétisée  en  une  superbe  épopée  et  personniGée  dans 
un  seul  homme,  résumant  en  sa  symbolique  personne  toutes  nos 
gloires  nationales.  Outre  que  Tétude  de  ladite  histoire  s'en  trou- 
vera singulièrement  simplifiée. 

En  attendant,  nous  pouvons  offrir  nos  hommages  de  féaux  sujets  à 
notre  souverain  effectif— borgne  fort  justement  roi  de  ce  royaume  d'a- 
veugles,— ou  tout  au  moins  à  son  effigie,  prodiguée  un  peu  partout  à 
travers  le  Salon,  soit  mêlée  à  d'autres,  comme  dans  ces  nombreuses 
Fêtes  nationaks^  Distributions  de  drapeaux^  etc.;  soit  isolée,  comme 
dans  ce  grand  et  beau  fusain  de  M.  Boëtzel,  encadré  de  faisceaux 
consulaires  (est-ce  un  présage?)  et  surmonté  de  la  devise  :  Pour  la 
patrie  et  pour  la  République  (ce  n'est  donc  pas  la  même  chose?) 

Est-ce  crainte  d'être  éclipsés  par  l'astre  central  ?  Plusieurs  de 
ses  principaux  satellites  ne  brillent  que  par  leur  absence.  Au  pre- 
mier rang  de  ces  hautes  personnalités,  nous  avons  le  vif  regret  de 
citer  M.  Cônstans,  l'une  des  plus  fines  perles  de  rincomparableécrin 
ministériel  dont  la  France  a,  en  ce  moment,  l'orgueil  de  se  parer. 

Nous  aurions  pourtant  aimé  à  flairer  la  parfumée  Excellence,  à 
contempler  le  grand  ministre,  assis  sur  sa  chaise  curule  dans  l'in- 
timité du  cabinet,  et  là,  sa  tête  puissante  appuyée  sur  sa  main,  rêvant 
au  perfectionnement  de  nos  institutions  par  l'application  en  grand 
de  sa  fameuse  bomba  locomobil  !  Ce  doux  spectacle  nous  a  été  re- 
fusé. 

Absents  aussi,  H.  Ferry  et  ses  aristocratiques  favoris^  popularisés 
par  la  légende.  Nous  en  sommes  réduits  à  l'insuffisante  com- 
pensation d'écouter  les  Sosies  en  tablier  blanc  du  Grand-Hattre  de 
V Aima  Mater 'jeidT  aux  échos  du  buffet  le  Boumf  professionnel. 


K.  f.BèH,  k*e/a  ^égélétoèdt^a  ëfUëblé  ^  Mv^Ûêtakfèt  sa*  graeieti^ct 
i%)fr(e'phy!âbiiMil6.  li'^irifënt  Y^qoéûr  ^  ^là  ndetfte  anti-âérieklë 
n'ktii^  âàhs'dodtè  pfa  froâter  te  teMffeile  {^o!l^,  itrop'occQpé  A 
pètiMu¥ii'e'%oft'imf^«<^)e>)chdBi^'ëûij^^  toute  rdbe  (m 

sait  avec  quelle  pudeur  effarouchée  Taustère  et  i^rtûeut  »péllre  et 
n^^n^tictiàiA  bUlgtftôfrè^t  l)aîc|uè,  •ei«it>Ftttataii^  te  de  Tàr- 

^life,  ^è'Vottè  là  1)106  d6iilMt1'w«lmoraifléde'e0s«tkifftmesjés«riflesl» 
^ëtatiie  ilH)iti«<mcfrafl,  -i^ofi^Hit^  à  H.  BinH  et  â  ses  pareih,  Isersk  un 
ïbitft  à  '^ffonkor.) 

En  revanche,  les  moines  faisant  ripaillé  (sujet  «de  cireoii^ 
stiitKte,  s^ll  *èn^fatl)tte8^séône6  dHhqutsitîon,  tortareis,  violations  de 
ioÉntife«»ux  'et  aiutres  rtièmes  à  la  moée^  rfbondent  C'«st  d'une 
«di'ojtle  ^spécolaftiû^,  l0s  œuvr^  ide  'Fespèee  étani  aitjourd'hui  par- 
^rctiliërement  agréables  aux  dispensateurs  des  faveuts  publiques, 
1esqii«fls  les  ^dbèteriït  à  beaux  deiiieps  ^eo^ptavits  «k  les  '^envoiifnt 
4itrtis  lè«  nAisées  de  provittte  piM)pager  les  saines  doctrines.  U\in 
^léiBipltis  féroces  de  tes  Torquemttdas  du  pinceau  est  tin  ijwtwn 
H.  Ldugée,  ile*m6me,  si  je>tie  me  Irompe,  Ipi'a  co^ivert  les^miips 
de  nos  temples  de  fresques  dévotes,  péché  dé  cléricalisme  q<u'il 
s'évertue  à  Be  faire  pardonner  en  vue  de  se  concilier  les  bonnes 
îgràees  et  surtout  les  commandés  officieUes.  On  sait,  en  effet,  qu'un 
antre  attisie  quia  dû'saforiune  et  sa  notoriété 'à  la  restauration  et 
à'la'décoirfirlian<des  églises,  H.  Violet-le-I>tic,  a  iproposé  au  conseil 
imuniolpal  parisien  de  décréter  que  les  édifices  du  ovlte  et  attires 
repaires  de  superstition  suaient  désormais 'exclus  de  tout  iravail 
décora4i{^  d'art, -foiei^^  comme  le  reste,  devant  être  désormais  ré- 
sfs^é  aux  'seuls  mobuments  laibcs. 

Veigfea,  'Comme  éehanltillon.  Ce  vaste  panneim  de  Jl.  <Crervex  re- 
présentant le  Mariage,  civil,  naturellement,  et  destiné  à  la  UK^îrie 
du  XIX«  ranrondiissemeivt.  Afin  de  mieux  symboliser  ladite  <eéré- 
flODonie^  'l-aiftiste  ik,  dit*o>a,  fort  ingénieusement  dioisi  pour  en  figurer 
rbéii»0lie,  une  dame  feien  connue  du  demi-^monde,  donnant  ainsi 
disforèteraerit  à  en<kea4re  <qiiè  le  mariage  laie  est  iproeiie|)arenl  de 
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raisons».  H^lt(e^t||le,  Amd^O.ejt  nuu^  (Upiipi80lli9aém«nici{)!é0S., 

Injgjtife.  d'^poUfi  qi^J'^rt,  laipipé  i|,ai]9i^4.8on.mi(»ris.de.ioute 
morale  cléricale  par  QQe  D9ffradesceaQe4a  nodit^»  mythologiqpea» 
syjpboJ.iqueS)  ou  tnèmi^.  smplemeqt  bourgeoûiea*  Il  n?e)it  paa  us- 
qu^^M^i  lé^f^i^deP'  haglpgriipbiqi^es,  qu'il  oiaii  tvoMvé  le.  mpyeoi  de 
re]|!4n.Mi#Cf)Pt«s.  La  teputM^n,  4e  saint,  ÂAtope,  par  exemple,  a 
fQPC^i à ip n)a,$jiii£|,pluft.qiiel  powîogiwJtW «w  tWmequîUa'eat  atta- 

cfe^  ^  «çHfJpftex  ^xec  m#  Ia  licepfia  i:eqjMse,.Ce  Sain^  /^Mni^  de  Mk 

flçfflftf^cWQ^^pHJ^W/le  dQa>  .le^>iainii«i.eu  l'air,  eat.  lui-mftme 
d'une.  4l^çei||;f^.coil)(9a)9)r)e,,<tuU;«^)ue  laipoatiir^.eat.itout.le  moiua 


Pjarlez-mpi.de  ^Sikif^i^^xmçm^  dtAssHfi  préç^anhap^P^poissom. 
de  notre  compatriote  M.  Luc-Olivier  Herson,  —  et  ici  ne,ua  eutTPPa 
enfin  sur  nptr|B,dAn^eÀfle.parj^pUey,  Ypil^  UUe» Jég^d^  cgmpijse 
coflinje  il  convient  et^u^rYeiJleu^Weut  reAdwe.  PaiysagfJ  vniiRie»! 
ilelien ,  chaud  et .  cplqr.é  \,  at^tvides  ,et  ieif^rea^fim  diversenoeut  admi- 
ratives.des  spectateurs,  y  compi^îis  uk^;  chieq,. qui. n'est.  pa9 Je  moiua 
étonné  de  la  scène  qu'il  cQUteinple  ;  ces  ppi^j^pns  de  toutej^uleur» 
et  de  tou)e  forme  aççpurapt  à^  la  voii^,d^  SériapitÛqPA.^t  semblait 
l'écouter  rayis;  le  saint  lui-même  pencbapt.vers  eux  son, doux jisage 
mystique  et  leur  parlai^t  :  —  tout.ce.t'  ensemble  vau$.  cbanne  fjàip 
son  exquise  distinction,  Déjà,  le  Jeune  maître  s'était  plus  d'une  fejia 
inspiré  des  Fioretti^  mi^s  jamais  encore  aussi  heureusement. 

Cette, toile,. 4^  dipiensions  n^odestes»  p»er4uetQulMaui,  cpnfiAS 
d'une  des  salles  les  p)us  lointaii^e.?»  esti^peut-èitre  la.perle  du^loA, 
Par  le  suje^,le  ton  et.la  façtujre,  como^eeUe^tiraiM^he  siur>  toutes  teli 
tapageuses  vulgarités  an^bientes  ! 

Depuis  ses  célèbres  fresques  dii.  foyer  de  l'Qpéra,  Va  Qau4vy  net 
nopsavajit  donné  que  de  rares  poi;trait$,CeHeanné.e  encp^ei  il  a.  etxr 
posé  celui  du  jeun^  Lourde  Honiebellp,  traité  avcAcettei  largeur 
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seigneurs  et 'of&oiere  (dans  là  caractéristique  pUysiottomiè'dë  plu- 
aîem^lea  initiés  reconnattront  probablement  plus  d'tin  portrait.) 
Ail^rnèr^planv  cette  mer  et  ces  coltiùes  de  la  Tôfoisie  rede- 
fODtteade  ractoalilé,ceHe»-eieiicadrant  celle-là  etdérobant à  demi 
les  vaisseaux  à  l'ancre^  dOM'  l'un  (  sans  doute  le  MiMtjoie^  qui 
afrit  amené' saint  Louis  du  port  d'Aigues-Hortes)  dresse  ses  mâts 
à  {alèrie^et  gonfle  ses  toiles  jouant  avec  la  brise. 

Ao'sommet  du  tableau,  dans  uneglfrire  rayonnante^  le  Christ,  les 
mtrins  tendues,  semblé  é(iier  le  dernier  soupir  de  son  royal  ser- 
▼îtear  pooTTarir  son'ftine  au  ciel:  A  droite  et  à  gauche,  descendent 
desange»,'ies(  uns*  semant  des  fl^rs,  d^autres  apportant  là  couronne 
et* la  palme  a«*  glorieux  moribond':  scène  céleste  dominant  là' 
scèiie  lerreetreetla  complétant. 

On*  le  foii,  cette  vaste  composition  est  étudiée  dans  ses  diverses 
parties  avee^unerare*  conscience  artistique;  égalée  parla  science 
do  rem  ^u  et  Tenienteide  l'effet.'  Cette  oeuvre  pins  qu'estimable;  fait 
grandement  hUMineur" à  H.  Douillard,  et  l'^se'  paroissiale  dé 
Paimbœii  à  laquelle  eHe  est' destinée,-  sera  justement' fière  dé- 
posséder u  '  mof ceau  dei .cette  importancOi . 

Vis-i-rvis  de.  cette  grande  toile  religieuse  et  historique,  s'étale 
une  scène  .mythologique  de  dimensions  quasi  égales,  peinte  par  M;! 
Berteaux' et  destinée,  à  déoorer  le  plafond  du  théâtre  Graslin,  à> 
Nantes.  U'idéal  païen, dans  sa  licencieuse  lascivetév  en  regard:  det 
l'idéal  icbiétien^  dans  sa  plus. austère  et  pure  {élévation  :  contrastât 
aussi  saisissant  qu'éloquent.,  fieux  moodes  juxtaposés. 

Le  jury  a  honoré  d'une  mention  le  Bacchus^  la  Vénus  et  l'Amout  dei 
ILBerteaux,  sans  daigner  t  accovder  même  cette  modeste  distinotion 
au  Saint  Xouiade  11.  Douillard).  Les  saiuits  sont  si  peu  à  la  mede  en 
cemofflent,,,surtoutlorsqu'à,£e  viceirédhibitoire  ils  ajoutent  celui 
de.xois9.comptas8ent-ils  au  premier  rang  des  grands  hommios  de  i 
rhîtteire,  cooiAO/e  notre  glorieux  Louis .  IX. 

Il  est  vrai  qi^'en.méme  temps,  et  ceci  a. de  quoi  consoler  ILi 
Douillard,  le.  même  jury  décernait  solennellement  à  H.  Manet  unei 
2ni«  médaUl^pour  ses  deux  ppr<raAa(?)du  célèbre  chasseur  de  pan^ 


NOS  ARTISTES  AU  SALON  17 

thères  Pertuiset  et  du  citoyen  marquis  de  Rochefort  de  Luçay  :  ce- 
lui-là armé  d*uii  fusil  gros  comme  lui  ;  celui-ci  ouvrant  d'énormes 
yeux  flamboyants  comme  pour  foudroyer  M.  Gambetta  et  Topporlu- 
nisme,  et  poussant  le  raffinement  de  la  coquetterie  jusqu'à  ajouter 
de  rugueuses  plaques  de  lèpre  aux  trous  de  petite  vérole  dont  la 
prodigue  nature  avait  déjà  constellé  son  gracieux  visage  à  la  façon 
d'une  écurooire  !  Il  paraît  même  qu'un  moment  il  a  été  sérieusement 
question  de  décorer  de  la  croix  d'honneur  ces  deux  caricatures 
ultra-naturalistes  I  C'eût  été  à  faire  rougir  encore  toutes  les  bou- 
tonnières déjà  rouges  (il  est  vrai  qu'elles  en  ont  bien  vu  d'autres 
depuis  quelque  temps  !) 

Hais  laissons  là  le  trop  fameux  communard  et  son  digne  Zeuxis, 
et  revenons  aux  nôtres. 

Sur  la  Falaise  (deux  paysannes  bretonnes,  l'une  couchée,  l'autre 
assise,  contemplant  la  mer),  par  M.  Raub,  de  Brest,  est  une  solide 
peinture^  rappelant  par  l'analogie  du  sujet,  sinon  encore  par  la 
poétique  maestria^  certain  tableau  de  Jules  Breton. 

La  Médilationj  de  H^^*  Joséphine  Houssay,  est  une  douce  et  calme 
figure,  dont  l'auteur  n'a  pas  eu  à  chercher  bien  loin  le  modèle  ;  si 
le  passage  des  années  a  sillonné  de  légers  plis  ce  front  couronné  de 
cheveux  blanchissants,  les  yeux  et  la  bouche  ont  gardé  l'inaltérable 
attrait  de  la  bonté  souriante.  Méditation  sereine,  jetant  sur  le 
passé  un  regard  indulgent  et  tranquille.  —  Charmant  contraste  I 
l'Espérance  en  regard  du  Souvenir,  cette  radieuse  Jeunesse,  par  la 
même  artiste,  s'épanouissant  comme  une  fleur,  moins  fraîche 
qu'elle,  dans  tout  l'heureux  éclat  de  ses  dix-huit  ans  ;  Jeunesse 
exubérante  de  vie,  dont  on  devine  la  gracieuse  pétulance,  dont  on 
entend  les  rires  argentins,  qui  eût  été  digne  d'inspirer  le  premier 
vers  du  joli  distique  italien  : 

0  gieventù,  primavera  délia  vita  ! 
Primavera,  gioventû  d'ell'anno  ! 

Le  dernier  marin  du  vaisseau  le  Vengeur,  Torec^  mort  en  1858 
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d  Concameau  (que  de  derniers  survivants  du  Vengeur  ou  de  la  Mé- 
duse nous  avons  vus  ainsi  mourir  !  )  a  fort  justement  valu  à  M. 
Guillou  une  médaille  qui  classe  l'estimable  artiste  dans  la  catégo- 
rie des  hors  concours.  L'anacréontique  M.  Picou  nous  peint  à  son 
tour,  avec  ce  coloris  de  convention  qui  lui  est  habituel,  La  Folie  et 
V Amour,  un  sujet  tout  neuf,  qui  n'a  guère  servi  qu'un  millier  de 
fois.  Laissant  la  mythologie  à  ce  néo-grec  attardé,  H.  le  Bihàn,  en 
fidèle  Breton  nous  offre  une  Fileuse  et  une  Prière  qui  nous  ramènent 
fort  opportunément  de  l'Olympe  à  nos  landes  et  à  nos  chaumières. 

L'Intérieur  mauresque  et  Vlntermède  d'atelier^  par  M.  H.  Dubois, 
sont  également  d'estimables  peintures. 

Les  portraits  de  W^^  (j**  (une  tète  de  Sybille,  d'une  étrange 
expression)  et  de  M.  R*^^,  signés  ;  Elle  Delaunay,  sont  dignes,  et 
c'est  tout  dire,  de  leur  auteur^  par  l'intensité  de  la  vie  et  la  puis- 
sance du  relief.  —  Chez  H.  G.  Delhumeau,  c'est  toujours  la  même 
correction  poussée  jusqu'au  scrupule.  H.  Chantron  (portrait  de  W^^ 
S***)  et  M.  Clemansin  (portrait  de  Mm«  la  vicomtesse  de  ***) 
sont  deux  nouveau  venus,  si  nous  ne  nous  trompons,  et  qui  déjà 
font  mieux  que  de  promettre. 

Dans  le  clan  des  paysagistes  nous  trouvons  M.  Dernier  et  sa 
Lmde  de  Kerrénic^  belle  et  lumineuse  page  pittoresque,  l'une  des 
plus  remarquables  du  Salon;  H.  Abraham  et  son  Etang  de  Kernéy  ro- 
buste, saine  et  franche  peinture;  M.  de  Déliée  et  son  Automne^  une 
clairière  aux  teintes  mélancoliques,  animée  par  une  brillante  chasse 
à  courre  ;  M.  Glaize  et  ses  Hêtres  virgiliens  ;  M.  Joubert  et  sa  sau- 
vage Gorge  des  montagnes  d'Arrez  ;  M.  Robbes  et  son  Vallon  de 
Tresby\  M.  Tanguy  et  sa  riante  vallée  de  Soulzbach,  aux  cristalli- 
nes cascatelles  ;  etc.  A  côté  de  ces  paysages  de  nos  grises  et  aus- 
tères régions,  les  Ruines  du  Temple  d'Erechthée^  par  M.  Alf.  de 
Curzon,  éclatent  de  toute  la  splendeur  du  soleil  de  l'Attique,  qui, 
à  l'aide  des  siècles,  a  vêtu  leurs  marbre  d'une  chaude  patine  dorée. 

Le  côté  des  paysagiste  mariniers  nous  offre  M.  Lansyer^  un  vé- 
téran de  nos  expositions  {La  fin  de  la  Tempête  et  Les  Dunes  de  Dour- 
viUe)  ;  M«^<»  Elodie  La  Villette,  sa  digne  rivale  ;  U.^^  Espinet,  qui  la 
suit,  d'assez  loin  toutefois  ;  U.  CoroUer,  leur  commun  maître  ;  M. 
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Paul  Sébillot,  qui,  en  même  temps  qu'il  recueille  les  Coules  et  lé- 
gendes de  noire  Bretagne^  sait  en  reproduire,  a^ec  une  égale  fidélité, 
les  paysages;  M.  Le  Sénéehal  de  Kerdréoret  à  qui  son  Bèuredê  la  ma* 
rie  au  Tréport  a  valu  une  mention  honorable  bien  méritée  ;  M.  Phi- 
lippon  (  de  Nantes  )  et  ses  vues  des  environs  de  Granville  ;  etc. 
N'oublions  pas  les  Chiem  de  Vendée  et  de  Saintonge^  par  M.  de 
Vuillefroy,  un  nom  d'animalier  qui  oblige;  non  plus  que  les 
Fleurs  de  M.  Bidau,  dont  le  faire  précis,  un  peu  trop  pettt*ètre> 
rappelle  la  manière  de  Desgoffe. 

La  Sculpture  nous  offire  plusieurs  ouvrages  importants  :  le  Pinêl 
enlevant  les  fers  auco  aHénés^  par  H.  Ludovic  Durand,  un  beau 
groupe  en  bronsOi  destiné  k  ce  même  hospice  de  la  SalpétiièreoA 
le  célèbre  médecin  aliéniste  inaugura  sa  philanthropique  réforme  ; 
^  la  Charité  chr^ienne  de  M.  Grootaers,  un  revenant  que  nous 
n'étions  plus  habitués  &  voir  figurer  dans  nos  eipoirttions  pari- 
siennes ;  —  le  PUleur  de  mer^  par  M.  (^é,  et  le  HarponiMur,  de 
M,  Richard,  de  plâtre  devenus  bronze  ;  ^  YCEdipe  devina^U  ft^ 
nigme  du  Sphinx j  par  M.  Leofanii  (de  Bennes);  —  la  Nostalgie  et 
la  Charmeuse,  de  H.  Raffefeeud  (de  Nantes);  «—  la  Bacchante,  de 
M.  Tréhart^  un  nom  nouveau;  --*  le  Tombeau  d'un  mobile  et  le 
Saint  Joseph,  de  M.  Belouin  (de  Rmnes),  autre  nouveau  venu,  si 
je  ne  fais  erreur*  Un  troisidtne  débutant  ou  à  peu  près,  M.  Garava- 
niez  (de  Saiat-Nazaire),  a  conquis  d'emblée  une  mention  honorable 
pour  son  Cathelineau  jurant  de  défendre  sa  foi,  n9S.  Remportée 
avec  un  tel  sujet,  si  profondément  empreint  de  la  double  tache  de 
cléricalisme  et  de  réaction,  Ferrj  eê  Gonstans  regnanHbuSj  cette 
mention  honorable  équivaut  i  une  belle  et  bonne  médaillée 

Ajoutons  M*  ^ayei  (de  Lonient)  et  ses  jdies  statuettes  en  plâtre 
et  en  terre  cuite,  M.  Gourdel  et  ses  bustes  de  son  père  et  de 
Charles  Nodier,  et  no|is  auroâs  à  peu  près  épuisé  le  bilan  de  nos 
sculpteurs  exposants. 

Souvent  supérieure  à  la  peintuire,  sa  H¥alô  du  |iremier  étage,  la 
sculpture  n'a  pas,  cette  année,  mainteno  ^  prééminence.  Les  (au- 
vres  vraiment  hors  ligne  ont  été  rares,  ânon  absentes.  Au  premier 
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rang,  il  n'est  que  jusle  de  placer  l'expressif  et  beau  groupe  d'Adam 
et  d'Eve  {Paradis  perdu),  de  H.  Gautherin,  un  Giotto  de  l'ébau» 
«hoir,  qui,  naguère  encore  petit  paysan  illettré,  gardait  ses  trou- 
peaux dans  les  campagnes  nivernaises,  et  qui,  aujourd'hui  l'un  de 
nos  premiers  sculpteurs,  n'a  manqué  que  de  quelques  voix  la  mé- 
daille d'honneur. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que,  plus  que  jamais,  nous  avons  eu  abon- 
dance dejfarîanites,  bustes  ou  statues  en  pied,  marbres,  plâtres  ou 
simples  terres  cuites;  toutes  coiffées,  comme  il  convient,  du  classi- 
que bonnet  de  forçat  (on  sait  que  telle  est,  en  effet,  l'origine  histo- 
rique  du  bonnet  dit  phrygien),  toutes  plus  rebondies  les  unes  que  les 
autres,  et  chacune  plaidant  éloquemment  pour  son  sein,  si  bien 
qu'un  Paris,  obligé  de  choisir  entre  toutes  ces  plantureuses  Mères 
Gigognes  patriotiques,  eût  été  fort  empêché  de  jeter  la  pomme,  non 
point  à  la  plus  belle,  mais  à  la  plus  grasse  (il  est  vrai  que  beauté 
et  embonpoint  sont  synonymes  chez  les  Turcs  et  les  Chinois). 

Le  chapitre  de  nos  dessinateurs,  graveurs,  aquafortistes,  aqua- 
rellistes, pastellistes,  miniaturistes,  émaillistes,  porcelainiers  et 
faïenciers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  surtout  de  Vautre,  demande- 
rait, à  lui  seul,  tout  un  article.  Nous  devons  nous  borner  à  une  brève 
mention,  à  une  sèche  nomenclature,  incomplète  encore  ;  les  oubliés 
voudront  bien  nous  pardonner  en  raison  même  de  la  quantité. 

Entête  dece  nombreux  bataillon,  qu'il  a  si  fort  contribué  à  gros- 
sir par  ses  leçons  et  son  exemple,  marche  toujours  vaillamment 
H.  Michel  Bouquet,  lequel,  dans  une /aienc^  pleine  de  fraîcheur, 
chante  à  son  tour  ce  poétique  Scorf  célébré  par  Brizeux. 
.  A  la  suite  du  vétéran  défilent  les  recrues  des  deux  sexes.  Nom- 
mons-en les  principales,  suivant  l'ordre  des  genres  : 
Fa!ences  :  ^  Hu«  Duchesne  (de  Nantes)  ;  Sainte-Famille; 
,  Émaux  :  — :Hu««  Chevalier  et  de  Nugent  (de  Nantes)  ; 
Gravure  en  médaille  :— i-  M.  Lavée  (de  Horlaix),  VArt  et  Fln-^ 
dustrie  ; 

Eau-forte.:  HH.  Alf.  Briend  (de  Matignon),  une  vieille  rue  de 
Saint-Brieuc  ;  et  Abrahan),  déjà  nommé  ; 
Pastel  :— .Mu«  Paviot  (de  Rennes),  Tête  ^étude  ; 
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Aquarelles  :  —  M"*  Pernier,  Automne  ;  M.  Davray  (de  Rennes), 
Côte  de  Grâce  ;  M.  Roussel  (de  Rennes),  Déjeuner  interrompu  et 
le  Loch  à  Auray  ;  M.  Guerry  (de  Nantes),  Ruines  à  Ligné  ;  M. 
Joosset  (de  Nantes),  paysage  ;  H.  Ogier  (de  Nantes),  le  Torrent, 
vallée  d^Orvault  ;  M.  Adolphe  Rousse  (de  la  Plaine),  un  marin  qui 
sait  mettre  à  profit  ses  loisirs  de  voyageur,  Navires  en  rade  de 
Montevideo  et  Bateaux  dépêche  à  Lisbonne; 

Fusain  :  —  H.  Riou  (de  Saint-Servan),  le  fécond  illustrateur,  Plage 
de  Saint-Raphaël  ;  et  M.  Hahéo  (de  Dinan)  Ruisseau  du  Gouffe  ; 

Dessins  :  —  M.  Hiriel  (de  Brest),  le  Lac  du  Bourget  (le  fameux 
Lac  de  Lamartine)  et  celui  d'Annecy  :  Hu«  Jourjon  (de  Rennes)  et 
Hu«  Kermabon  (de  Saint-Malo);  H<n«  Gazin-Guillet  (de  Faim- 
bœuf),  VEnfant  et  le  Contre-maître  ;  H.  Goz  (de  Nantes),  Be  de 
Noirmoutier  ; 

Gouache  :  —  H^i**  Louise  Laurent  (de  Brest)  et  Marie  Laurent 
(de  Landefonnec),  fleurs. 

Mentionnons  enfin,  à  l'article  Architecture,  le  Projet  â^une  église 
à  Tréboul^  exposé  par  M.  Abgrall  (de  Lampaul-Guilmiliau). 

On  voit  qu'il  n'est  pas  de  genres  artistiques  dans  lesquels  la  Bre- 
tagne et  la  Vendée  ne  soient  honorablement  représentées. 

La  Bretagne,  i  elle  seule,  compte  près  de  soixante-dix  exposants, 
soit  plus  d'une  centaine  d'œuvres  diverses.  Il  est  peu  de  provinces, 
s*il  en  est,  qui  atteignent  à  de  tels  chiffres.  Encore  avons-nous  à  re- 
gretter l'absence  de  plusieurs  de  nos  exposants  habituels  et  des  prin- 
cipaux, tels  que  MM.  Luminais,  Baader,  Yan'Dargent,  Gaston  Guit- 
lon,  Caillé,  Le  Bourg,  de  Wismes,  etc.  Rompant  avec  une  longue  ha- 
bitude, M.  Octave  de  Rochebrune  nous  a  lui-même  fait,  cette  fois, 
faux  bond.  Gomme  compensation,  l'éminent  artiste  vendéen  nous 
doit,  pour  le  prochain  Salon,deux  tout  au  moins  de  ces  magistrales 
eaux-fortes  qu'il  nous  a  habitués  à  voir,  chaque  année,  sortir  de  son 
magnifique  et  fécond  atelier  de  Terre-Neuve. 

LonS  DE  KiRJEAN. 
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LE  COUTXNT  D28  OAP0CIM8  DE  l'BHMITAOB  ET  LA  RÉVOLUTION 


1789  -  8  fruot^dor  an  m  (9  soptembre  1795).  (Suite,) 


Le  8  octobre  1790,  rAsseinblée  nationale  fit  un  décret  que  le 
Roi  sanctionna  le  44  du  même  mois.  Ce  décret  portait  : 

Les  religieux  men^^ants,  demeurés  dans  leurs  couventa,  toucheront  le 
premier  quartier  de  leur  pension  dans  les  premiers  jours  de  janfier  1791* 
(Art  I.) 

Ghaqne  supérieur  local  fournira  à  sa  municipalité,  avant  le  l^'  no- 
vembre prochain,  un  état  signé  de  lui  et  certifié  par  le  supérieur  pro- 
viocielf  ou  son  vicaire  général,  contenant  le  nom,  Tâge  et  la  date  de  la 
profession  de  tous  les  religieux  qui  liabitaient  sa  maison, à  l'épequa  de 
la  publication  du  décret  du  28  octobre  dernier.  (Art.  II.) 

Les  religieux,  qui  sortiront  du  cloître,  pourront  disposer  du  mobilier 

*  Voir  la  livraiBon  de  juin  1881,  pp.  456-465. 
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de  leurs  chambres  et  cellules  seulement,  et  des  effets  qu'ils  prouTeront 
avoir  été  à  leur  usage  exclusif  et  personnel,  sans  toutefois  qu'ils  puis- 
sent enlever  lesdits  effets,  qu'après  avoir  prévenu  la  municipalité  du  lieu 
et  sur  la  permission  qu'elle  en  aura  donnée.  (Art  VIII.) 

Dans  le  cours  du  mois  de  janvier  prochain,  il  sera  indiqué,  aux  reli- 
gieux qui  auront  préféré  une  vie  commune,  des  maisons  dans  lesquelles 
ils  seront  tenus  de  se  retirer,  avant  le  1«'  avril  suivant  ;  ces  religieux 
pourront  emporter  avec  eux  le  mobilier  à  leur  usage.  (Art  XII.) 

Le  premier  paiement  de  la  pension  des  religieux  mentionnés  dans 
Farticle  XII,  sera  fait  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier,  parle 
receveur  de  leur  district,  sur  la  quittance  des  procureurs  ou  économes 
actuels  des  maisons  qu'ils  habitent.  (Art  XIII.) 

Dans  l'indication  des  maisons  pour  les  religieux  qui  préfèrent  la  vie 
commune,  on  choisira  de  préférence  les  plus  vastes,  les  plus  commodes, 
et  dont  les  bâtiments  se  trouvent  dans  le  meilleur  état,  sans  distinction' 
des  différents  ordres  auxquels  ces  maisons  ont  pu  appartenir.  (Art  XYI.) 

Chaque  maison  contiendra  au  moins  vingt  religieux.  (Art  XVIL) 

Les  religieux  qui  étaient  du  même  ordre  seront  placés  ensemble, 
autant  que  faire  se  pourra  ;  pourront  néanmoins  des  religieux  de  diffé- 
rents ordres  être  réunis,  quand  cela  sera  nécessaire  pour  compléter  le 
nombre  prescrit  par  l'article  précédent,  en  observant  toutefois  de 
ne  confondre  que  des  ordres  dont  les  traitements  sont  uniformes. 
(Art  XVIII.) 

Les  frères  lais,  donnés  au  convers,  qui  préféreront  une  vie  commqpe» 
seront  répartis  dans  les  différentes  maisons  assignées  aux  religieux. 
Pourront  néanmoins  ceux  qui  désireront  vivre  entre  eux  seulement, 
être  placés  dans  des  maisons  particulières  qui  leur  seront  indiquées  ;  à 
cet  effet,  les  dits  frères  lais,  donnés  ou  coùvers,  expliqueront  s'ils  enten- 
dent ou  non  être  placés  avec  tous  les  religieux  ;  et  foute  par  eux  de 
faire  cette  déclaration,  il  leur  sera  assigné  des  maisons  particulières. 
(Art.  XX.) 

Aussitôt  que  les  religieux  seront  arrivés  dans  les  maisons  à  eux  indi- 
quées, ils  choisiront  entre  eux,  au  scrutin  et  à  la  pluralité  absolue  des 
suffrages,  dans  une  assemblée  qui  sera  présidée  par  un  officier  de  la 
municipalité,  un  supérieur  et  un  procureur  ou  économe,  lesquels  se- 
ront renouvelés  tous  les  deux  ans  de  la  même  manière.  (Art  XXI.) 

Immédiatement  après  les  dites  élections,  les  religieux  feront  dans  cha- 
que maison,  à  la  pluralité  des  voix,  un  règlement  pour  fixer  les  heures 
des  offices,  des  repas,  de  la  clôture  des  portes,  et  généralement  tous  les 
autres  objets  de  leur  police  intérieure.  Une  expédition  dudit  règlement 
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sera  déposée,  dans  le  jour,  au  (çrefife  du  district  et  à  celui  de  la  mani- 
cipalité,  qui  sera  tenue  de  veiller  à  son  exécution.  (Art.  XXII.) 

•  Le  procureur  ou  Téconome  de  la  maison  recevra  les  pensions,. . .  il  en 
fera  l'emploi^  conformément  au  règlement  qui  aura  été  arrêté  par  les 
religieux,  et  rendra  tous  les  ans  à  la  maison  le  compte  de  son  adminis- 
tration. (Art.  XXIV.) 

Il  sera  accordé  pour  la  fin  de  la  présente  année,  par  les  Directoires  de 
Département,  sur  l'avis  des  Directoires  de  District,  et  d'après  la  de-*^ 
mande  des  municipalités,  des  secours  aux  maisons  qui  ne  jouissent 
d'aucun  revenu,  . . .  sauf  à  compter,  au  l«r  janvier  1791,  ce  que  les  re- 
ligieux auront  touché,  à  partir  du  l*r  janvier  1790,  et  il  ne  leur  sera 
remis  que  la  somme  qui  sera  nécessaire  pour  compléter  leur  traitement. 
(Art.  XXXVII.  ) 

•  On  le  voit,  ces  articles  du  décret  du  8  octobre  1790  prouvent 
clairement  que  les  religieux,  qui  voudraient  conserver  la  vie  com- 
mune, ne  pourraient  plus  observer  leur  règle,  ainsi  que  nous  le 
disions  précédemment.  Les  maisons  où  ces  religieux  seraient 
transférés  n'étaient  pas  encore  désignées,  mais  déjà  l'on  prévoyait 
que,  dans  le  choix  de  ces  maisons  comme  dans  la  translation  des 
religieux,  on  ne  tiendrait  pas  toujours  compte  de  la  différence  des 
Ordres.  Ce  à  quoi  l'on  tiendrait  par-dessus  tout,  ce  serait  qu'il  y 
eût  au  moins  vingt  religieux  par  maison.  En  attendant  le  paiement 
de  leurs  pensions,  les  religieux  devaient  vivre  comme  par  le 
passé  S 

Les  Ciapucins  continueraient  leurs  quêtes;  s'ils  se  trouvaient  dans 
le  besoin,  ils  pourraient  demander  des  secours,  mais  ce  qui  leur 
serait  accordé  viendrait  en  déduction  sur  leur  traitement  du  pre- 
mier trimestre  de  1791.  Leur  situation  s'aggravait  ainsi  d'une  ma- 
nière notable. 

Pour  se  soumettre  à  l'Art.  II  du  décret  du  8  octobre,  le  Gar- 
dien de  l'Ermitage  remit  à  la  municipalité  de  Nantes,  le  ¥1  octobre 
1790,  la  liste  des  religieux  qui  formaient  la  communauté  à  l'épo- 
que du  décret  du  S8  octobre  1789.  Cette  liste  est  datée  de  Vannes, 

*  Décret  da  20  mars  1790. 


*... — 
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le  H  octobre  1790,  et  signée  F.  Yigtorin,  capucin,  Provincial.  Elle 
est  en  tous  points  conforme  à  celle  que  nous  avons  donnée  au 
commencement  de  ce  chapitre,  à  cette  différence  près  qu'elle  in- 
dique l'âge  et  la  date  de  profession  de  la  plupart  des  religieux. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'au  milieu  de  ces  bouleversements, 
le  produit  des  quêtes  n'était  plus  aussi  abondant  que  par  le  passé. 
Les  Capucins  de  l'Ermitage  se  virent  forcés  de  recourir  à  la  mu- 
nicipalité de  Nantes,  pour  demander  un  secours,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  novembre.  Il  y  eut  sur  ce  sujet,  délibération  du 
District,  le  15  novembre,  puis  délibération  du  Directoire  de  Dépar- 
tement, le  ii  novembre.  Enfin,  on  leur  accorda  un  secours  de  600 
livres,  à  valoir  sur  leur  traitement  de  1791. 

Déjà  le  Père  François-Marie  de  Saint-Halo  avait  quitté  le  cou- 
vent de  TErmitage,  le  11  octobre  1790,  pour  se  rendre  au  couvent 
des  Capucins  de  Saint-Servan.  Le  Père  Pacifique  de  Corlay  et  le 
Frère  Raphaël  de  Morlaix  quittèrent  également  l'Ermitage,  le  26 
novembre  1790,  pour  se  rendre  à  Brest,  Le  Père  Simon-Joseph 
RiOGHE,  en  religion  :  François  de  Bécheret^  vint  remplacer  le  Père 
Pacifique  de. Corlay.  11  sortait  du  couvent  des  Capucins  d'Âuray, 
et  il  arriva  à  Nantes  le  2  décembre  1 790.  Les  600  livres  accor- 
dées par  le  Directoire  de  Département  furent  donc  partagées  entre 
les  Pères  :  Eusèbe  de  Paimpont,  Dosithée  de  Lamballe  et  François 
de  Bécherel,  et  le  Frère  Albert  des  Sables.  Les  trois  premiers, 
dont  le  traitement  était  de  700  livres  par  an,  reçurent  chacun 
168  livres,  et  le  quatrième,  dont  le  traitement  était  de  400  livres, 
reçut  96  livres.  Il  resta  donc  dû  sur  le  premier  trimestre  d^l791, 
à  chacun  des  Pères,  7  livres,  et  au  Frère,  i  livres.  • 

Le  28  décembre  1790,  les  Capucins  de  l'Ermitage  durent  fahre 
une  nouvelle  déclaration  à  la  municipalité  de  Nantes.  Tous  les 
quatre  protestèrent  qu'ils  voulaient  vivre  et  mourir  dans  leur  Ordre. 
Hathurin  Foulon  déclara  qu'il  pensait  se  retirer  au  couvent  des 
Capucins  de  Rennes.  Hyacinthe-René  Houillard  optait  pour  le  cou- 
vent qui  serait  conservé  dans  la  Loire-Inférieure,  pour  les  Capucins. 


26  I<ES  CAPPCIRS 

Simon  Rioche  et  Xavier  Gaigoard  choisissaient  le  coayent  do  Croisic. 
Do  reste  ce  coovent  était  celai  qoe  Taotorité  civile  devait  désigner, 
le  13  avril  1791,  poor  être  conservé,  et  noos  voyons,  par  la  décla- 
ration de  Simon  Rioche,  qoe  le  Provincial  avait  indiqoé  le  coovent 
do  Croisic  à  ce  religieox*  Simon  Rioche  fot  le  seol  qoi  conforma 
sa  condoite  à  sa  déclaration. 

« 

D'après  le  décret  do  8  octobre  1 790,  Art  XII,  les  religieox,  dont 
les  maisons  seraient  sopprimées,  devaient  qoilter  ces  maisons  avant 
le  l^r  avril  1791.  Les  Capocins  de  l'Ermitage  obéirent  à  ce  décret. 
Simon  Rioche  se  rendit  ao  coovent  do  Croisic,  Xavier  Goignard 
resta  à  Nantes,  Mathorin  Fooloo  s'en  alla  ricaire  aox  Tooches  et 
Hyacinthe-René  Maillard  fot  vicaire  à  Notre-Dame,  à  Nantes.  Evi- 
demment ces  deox  derniers  religieox  avaient  prêté  serment  à  la 
Comtitution  civile  du  clergé^  pnisqoe  les  décrets  do  ISjoillet  1790, 
do  27  novembre  1790  et  do  4  janvier  1791,  tons  sanctionnés  par 
le  Roi,  exigeaient  ce  serment  de  tons  les  ecclésiastiqoes  employés 
dans  le  ministère.  Ils  devaient  le  prêter  «  sans  préamboles,  sans 
explicatious  ni  restrictions.  »  (Décret  do  4  janvier  1791). 

Le  l**  avril  1791,  il  ne  se  troovait  donc  plos  aocon  religieux 
Capocin  ao  coovent  de  l'Ermitage.  Il  est  certain  qoe  Simon  Rioche 
n'avait  rien  emporté  do  coovent,  en  se  rendant  ao  Croisic,  mais 
noos  pensons  qoe  les  trois  aotres  avaient  emporté  avec  eux,  en 
sortant  do  coovent,  ce  qoe  permettait  l'aotorité  civile,  savoir  :  les 
meubles  qoi  étaient  dans  leors  celloles,  deox  paires  de  draps,  une 
douzaine  de  serviettes,  et  les  autres  effets  servant  à  l'usage  person- 
nel eUprivatif  des  religieox  *.  L'administration  fit  mettre  les  scellés 
sur  la  bibliothèqoe,  qoi  se  trouvait  au  second  étage,  puis  sur  une 
chambre  au-dessous,  qui  renfermait  les  archives  du  couvent.  En  fait 
de  religieox,  on  ne  devait  plus  voir  dans  ce  couvent  que  ceux  qui  s'y 
trouveraient  renfermés  plus  tard,  en  attendant  qu'on  les  noyât  dans 
la  Loire.  Aussi,  à  partir  de  cette  date,  i^^  avril  1791,  nous  ne  nous 
occuperons  plus  que  du  couvent  de  l'Ermitage  lui-même. 

« 

*  Directoire  du  Département,  25  février  1791. 
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An  mois  de  décembre  1790,  le  District  et  la  Municipalité  de 
Nantes  chargèrent  Antoine  Peccot  et  Pierre  Birret  jeune,  architec- 
tes-experts, de  faire  l'estimation  du  couvent  de  l'Ermitage.  Voici  le 
procès-verbal  que  les  deux  experts  rapportèrent  de  cette  opération, 
le  23  décembre  1790  : 

«  L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  dix,  le  vingt  troisième  jour  de  de* 
cembre,  Nous,  Antoine  Pecot,  architecte  expert,  nommé  par  l'administra- 
tion du  District  de  Nantes,  et  Pierre  Biret  jeune,  architecte  expert  nom- 
mé par  la  Municipalité  de  cette  ville,  à  l'effet  de  procéder  conjointement 
à  restimation  des  Biens  Nationnaux,  ordonnée  pour  parvenir  à  l'aliénation 
d'yceux,  ayant  pretté  le  serment  requis  en  pareille  cas,  nous  nous  sonmies 
transportés  au  couvent  de  rHermitagOf  occupé  par  les  Pères  Capucins, 
situé  paroisse  Ghantenai;  lesdîts  logements  et  terrein  occupé  par  les  Re- 
ligieux et  borné  â  l'orient,  la  petite  Pierre  Nantaise,  au  midi,  le  quait, 
à  l'occident,  maison  et  terrein  Bondou,  an  nord,  chemin  et  carière  de 
Monsieur  Lafanée,  à  la  description  et  estimation  desquelles  logements 
et  terrein  nous  avons  vacqué  comme  suit  : 

Gonomençant  par  l'église,  nous  avons  vue  qu'elle  a  son  autel  au  levant, 
et  la  porte  d'entrée  sur  le  chemin  vers  nord,  au  derrière  est  le  Cœur, 
qu'an  joignant,  vers  occident,  est  le  cloître  qui  communique  au  logement 
des  Pères,  lesquelles  consiste  dans  une  cuisine,  dépense,  reffectoire  et 
autres  petits  logements  au  rez-de-chaussée.  Qu'au-dessus  de  ces  dits 
logements,  au  premier  étage,  sont  des  chambres  de  religieux,  séparés 
des  collidores  par  des  cloisons  en  plâtre,  ou  sont  leurs  portes  d'entrées  ; 
au-dessus  de  ces  chambres,  sont  :  la  bibliothèque,  l'horloge  et  plusieurs 
greniers,  le  tout  en  mauvais  état,  bâtit  &  mur  et  couvert  ardoise,  et^prisé 
en  édifice  la  somme  de  deux  mille  livres,  cy 2,000^ 

Procédant  ensuite  à  l'arpentage  et  mesurage  du  terrein,  occupé  tant 
par  laditte  église  et  logements  que  par  les  jardins  et  terrasse,  d'après  en 
avoir  levé  le  plan  et  calcul  en  fait,  nous  avons  vue  qu'il  contient  en  sa^ 
perficie  la  quantité  de  douze  mille  quatre  cent  deux  pieds  six  pouces, 
que  nous  estimons,  à  raison  de  quinze  sols  le  pieds,  et  qui  fait  la  somme 
de  neuf  mille  trois  cent  une  livre,  dix  sept  sols,  six  deniers, 
cy 9,301^  17«  6*» 

La  quelle  somme  jointe  à  celle  de  deux  mille  livres,  les  logements,  font 
en  totalité  :  onze  mille  trois  cent  une  livres  dix-sept  sols,  six  deniers, 
cy \ 11,301^  178  6d" 


28  LES  Gipucms 

Clos  et  arrêté  sous  nos  seings,  lesdits  jours  et  an  que  dessus,  et  afons 
remis  au  Directoire  du  District  le  plant  signé  de  nous. 

Signé  :  Pbgcot  et  BinnET. 


Malheureusement  nous  n'avons  pas  retroufé  le  plan  dont  il  est 
question  ici,  et  qui  fut  déposé  au  Directoire  du  District  de  Nantes. 
Cependant  ce  procès-verbal  nous  est  précieux,  car  il  conflrme  et 
complète  celui  du  29  mai  1688,  que  nous  avons  rapporté  précé* 
demment  En  effet,  le  procès-verbal  de  1688  ne  nous  donne  que 
des  indications  vagues,  sur  le  bâtiment  qui  sert  à  loger  les  reli- 
gieux et  sur  l'église,  tandis  qu'il  est  très  précis  sur  les  jardins  et 
terrasses  du  couvent.  Au  contraire,  le  procès-verbal  du  23  décem- 
bre 1790  ne  nous  dit  rien  des  jardins  et  terrasses,  tandis  qu'il 
précise  ce  qui  concerne  le  couvent  et  l'église.  Avec  ce  dernier 
procès-verbal,  nous  savons  que  le  mattre-autel  était  à  l'orient  et 
que  le  chœur  des  religieux  se  trouvait  derrière  l'autel^  s'avançant 
vers  Nantes  jusqu'à  38  pieds  de  l'échelle  de  pierres  plusieurs 
fois  mentionnée.  L'entrée  de  l'église  se  trouvait  au  nord,  sur  le 
chemin  de  Nantes  A  Ghantenay,  en  passant  par  la  rabine.  L'entrée 
du  couvent  proprement  dit  se  trouvait  également  au  nord,  sur  le 
chemin,  au  pied  de  l'église.  Là  est  un  vestibule  qui  donne  entrée 
sur  la  galerie  couverte  en  ardoises,  qui  s'étend  jusqu'au  bâtiment 
de  la  maison.  Au  rez-de-chaussée  sont  la  cuisine,  la  dépense,  le 
réfectoire,  etc.  Au  premier  étage,  nous  avons  les  cellules  des  re- 
ligieux. Elles  ont  leurs  portes  d'entrée  sur  le  corridor  qui  règne 
au  nord,  tout  le  long  du  bâtiment.  Au  second  étage,  nous  avons  la 
bibliothèque,  l'horloge  %  les  greniers  %  etc.  Si  les  74  cordes  3  pieds 
de  1688  ne  semblent  pas  concorder  avec  les  12,502  pieds  6  pou- 

*  La  tradition  nous  dit  ({ue  les  Capacins  avaient  encore  disposé,  à  ce  second  étage, 
une  Chambre  noire,  dans  laquelle  ils  se  livraient  aux  expériences  d'optiqw,  en 
▼ogae  à  cette  époque. 

*  Si  l'on  rapproche  lea  deux  procès-verbaux  de  1688  et  de  1790,  on  voit  qu'ils 
sont  en  tout  conformas  à  la  Vue  du  coupent  de  VHemitage,  faiu  par  Hénon  en 
1776,  et  conservée  au  Bêawo^Artt  de  la  ville  de  Nantes. 
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ces  de  1790,  c'est  que,  à  cent-fingt-deux  ans  d'intervalle,  les 
arpenteurs  avaient  une  autre  manière  d'évaluer  le  mesurage  des 
terres. 

Aussitôt  que  les  Capucins  eurent  quitté  l'Ermitage,  le  !•'  avril 

.1791,  l'administration  civile  dut  charger  quelqu'un  de  garder  le 

couvent  et  la  propriété  ;  cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'elle 

ait  placé  un  gardien  spécial  à  l'Ermitage  avant  le  14  décembre 

1791. 

Le  27  août  1791,1e  Département  prit  un  arrêté  pour  la  vente  des 
meubles  et  effets  du  couvent  de  l'Ermitage.  Cette  vente  eut  lieu  le  21 
septembre  suivant;  elle  se  monta  à  284  liv.  4  sols.  Il  n'y  eut  de  com- 
pris dans  cette  vente  qu'une  partie  des  ornements  et  du  linge  de  la 
sacristie,  car  cette  chapelle  devait  encore,  pendant  plus  d'une  année, 
rester  ouverte  au  culte,  c  comme  succursale  à  la  nouvelle  paroisse 
de  Notre-Dame  *.  »  Quant  à  la  batterie  de  cuisine  en  cuivre, confor- 
mément à  la  loi  du  29  août  1791,  elle  fut  transportée  à  la  Monnaie, 
€  pour  être  employée  à  la  fabrication  des  nouvelles  monnaies  ;  elle 
se  trouva  peser  dix  huit  livres,  défalcation  faite  du  fer.  » 

Le  24  décembre  de  la  même  année  1791,  la  municipalité  fit  faire 
le  récolement  de  ce  qui  restait  dans  le  couvent  de  TErmitage,  et  t  le 
citoyen  Gharteau  déclara  qu'il  consentait  à  être  le  gardien  de  la 
ci-devant  maison  des  Petits  Capucins,  sans  émolument,  moyennant 
un  logement  qui  lui  serait  accordé  dans  cette  communauté.  »  Il  en- 
tra en  fonctions  dès  le  jour  même. 

Le  citoyen  Gharteau  fut  le  seul  habitant  du  couvent  de  l'Ermita- 
ge, jusqu'au  19  juillet  1793.  A  cette  date,  on  commença  à  transfé- 
rer, du  navire  la  Thérèse  au  couvent  de  l'Ermitage,  les  prêtres  qu^on 
devait  en  faire  sortir  le  7  brumaire  (28  octobre),  pour  les  placer  sur 
le  navire  la  Gloire^  en  attendant  qu'on  les  noyât  le  29  brumaire  (16 
novembre)  suivant*. 

Hais  le  couvent  était  petit  et  les  prisonniers  que  l'on  voulait  y 


*  Noufdks  étrennu  fumlaites,  1793,  page  52. 

>  Les  Noyades  de  Nantis,  par  M.  Alfred  UQié,  2"  édiUon,  NantM,  1879. 
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enfermer  étaient  nombreux.  Les  commissaires  nommés  par  la  muni- 
cipalité de  Nantes,  pour  surveiller  les  détenus,  demandèrent  qu'on 
mita  leur  disposition  la  blibliolhèque  et  la  chambre  des  archives. 
Sur  le  réquisitoire  de  Pierre  Clavier,  procureur-syndic,  le  Direc- 
toire de  Nantes  en  délibéra,  en  séance  publique,  le  13  août.  Nous 
donnons  cette  délibération  : 

«  Le  Directoire,  le  Procureur  syndic  entendu,  considérant  qu*il  ne 
peut  exister  que  des  livres  et  des  papiers,  dans  la  bibliothèque  et  la 
chambre  dont  les  portes  sont  fermées,  en  la  maison  des  ci  devuit  Pe- 
tits Capucins  de  cette  ville,  qu'il  convient  d'inventorier  les  papiers  et 
de  prévenir  le  citoyen  Marchézet,  Directeur  des  bibliothèques,  de  faire 
le  triage  des  livres  propres  à  former  une  bibliothèque  nationale,  à  l'effet 
de  vendre  les  autres,  arrête  que  par  un  commissah*e  que  Tadministra- 
tion  nommera  dans  son  sein,  il  sera  procédé  au  lief  des  scellés  apposés 
sur  les  portes  d'une  chambre  et  de  la  bftliothéque  de  la  maison 
des  ci  devant  Petits  Capucins  de  Nantes,  ensuite,  de  Tinventaîre  d'iceux^ 
préyenant  le  citoyen  Marchéze  de  faire  le  triage  des  Uvres  propres  à 
former  la  bibliothèque  nationale,  et  faire  ensuite  transporter  les  autres 
en  la  maison  des  Carmélites,  pour  y  être  vendus,  à  la  suite  de  la  vente 
qui  commencera  demain  dans  cette  maison.  Le  Directoire  nomme  pour 
son  commbsau'e  Pierre  Clavier,  Proeurenr  syndic.» 

En  conséquence  de  cet  arrêté  du  District,  Pierre  Clavier  et 
Harie-*Fraaçois-Octave  Marchéze  se  rendirent  au  couvent  de  l'Er- 
mitage, le  17  août,  dès  6  heures  du  matin.  Us  y  furent  reçus  par 
J.-J.  Hardouin,  père,  et  6. -René  GodiU)  notables  et  commissaires 
de  la  municipalité.  Les  scellés  posés  sur  la  bibliothèque  et  la 
chambre  des  archives  furent  «e  trouvés  sains  et  entiers  ;  le  lief  en 
fut  fait  È  Marchéze  s'occupa  du  triage  des  livres  de  la  bibliothè- 
que, et  Pierre  Clavier  fit,  en  présence  des  commissaires  de  la  mu-* 
nicipalité,  l'inventaire  des  papiers. 

Le  procès- verbal  de  celte  opération  indique  ici  toutes  les  piè- 
ces d'une  manière  détaillée.  C'est  le  dossier  que  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  trouver,  et  qui  nous  a  servi  à  faire  notre  travail, 
depuis  1529  jusqu'à  1788.  Pierre  Clavier  prit  tous  ces  papiers, 
pour  les  déposer  au  secrétariat  du  District. 
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Le  procès-verbal  ajoute  : 

tt  Le  citoyen  Marchèze  ayant  fait  le  triage  des  livres  de  la  biblio- 
thèque, nous  a?ons,  par  les  Dominés  :  François  et  Hubon  portefaix^  de- 
meurant, le  premier,  rue  du  Moulin,  le  deuxième,  rue  du  Port-Maillard^ 
Pierre  Bezier,  Pierre  Gormerais  et  Oltivier  Guillon,  charretiers  à  bœufs, 
demeurant  chez  le  citoyen  Frézinne,  rue  des  Carmes,  fait  transporter, 
savoir  :  £n  la  ci  devant  maison  des  Carmélites,  en  trois  tombereaux,  les 
livres  que  le  citoyen  Marchèze  nous  a  dit  pouvoir  être  vendus,  et  en  la 
ci  devant  église  Notre  Dame,  aussi  en  trois  tombereaux,  ceux  qu'il  nous 
a  désignés  devoir  être  réservés,  et  qu'il  a  fait  mettre  dans  kt  chapelle  la 
plus  haute  vers  le  nord,  sauf  à  lui  à  en  faire  Finventaire,  ainsi  qu'il 
y  est  obligé.  Nous  avons  remis  au  citoyen  Ramard,  et  ce  avant  midi,  les 
susdits  livres  qui  doivent  être  vendus,  avec  invitation  de  les  vendre  ce 
jour,  deux  heures  après  midi,  lui  déclarant  que  la  vente  en  a  été  pu** 
bliée  ce  matin  par  la  trompette,  aux  rues  et  carrefours  de  cette  ville. 
Ce  qu'il  a  promis  de  faire,  en  rapportant  procès  verbal  de  la  vente.  Et 
il  a  signé  avec  nous,  ainsi  que  les  citoyens  Marchèze,  Godin  et  Hardouin. 
Les  portefaix  et  charretiers  ont  déclaré  ne  le  savoir  flaire,  et  nous  leur 
avons  payé,  savoir:  aux  deux  portefÎBdx,  i2  livres  10  sols,  et  aux  trois 
charretiers,  pour  chacun  deux  tours  avec  bœufs  et  tombereaux,  90 
livres.  Desquelles  sommes  nous  réservons  de  nous  faire  payer  sur  le 
produit  de  la  vente  des  livres. 

«  Signé  :  Ramard,  Mabchèze,  adjudicataire  des  bibliothèques,  Godin 
l'alné,  Hardoun,  Pierre  Clavier. 

Ainsi  les  quinze  cent  soixante-quatre  volumes,  dont  était  com- 
posée la  bibliothèque  du  couvent  de  l'Ermitage,  se  trouvèrent 
divisés  en  deux  parts  à  peu  près  égales.  Trois  tombereaux  de  livres 
furent  transportés  dans  l'église  Notre-Dame  ,  pour  être  réservéS| 
et  trois  autres  tombereaux  furent  conduits  à  la  maison  des  Carmé- 
lites, où  ces  livres  devaient  être  vendus.  Ils  le  furent,  en  effet,  ce 
même  jour,  17  août  1793,  et  la  vente  produisit  272  livres  10  sols, 
défalcation  faite  des  42  livres  10  sols  de  frais. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  même  mois  d^août  1793,  le 
citoyen  Gbarteau,  à  qui  la  garde  du  couvent  de  TErmitage  était 
confiée  depuis  le  14  décembre  1791,  demanda  un  traitement.  Après 
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avis  de  la  municipalité  donné  le  17  août,  le  Directoire  de  District 
prit  la  délibération  suivante,le  19  brumaire  an  II  (9  novembre  1793): 

c  Le  Directoire,  le  Procureur  syndic  entendu,  considérant  que,  d'après 
le  procès  verbal  et  récolement  d'inventaire,  du  14  décembre  1791,  le 
citoyen  Gharteau  a  déclaré  qu'il  consentait  à  être  gardien  de  la  ci  devant 
maison  des  Petits  Capucins,  sans  émolument,  moyennant  un  logement 
qui  lui  serait  accordé  dans  cette  communauté  ; 

Considérant  en  outre  que,  le  19  juillet  1793,les  prêtres  non  assermentés 
ont  été  transférés  dans  cette  maison,  et  que  ledit  citoyen  Gbarteau  est 
par  continuation  resté  en  qualité  de  concierge,  qu'en  conséquence,  il  doit 
être  payé,  à  compter  de  cette  époque,  en  qudité  de  concierge  de  ces 
prêtres; 

c  D'après  ces  considérations,  le  Directoire  déclare  qu'il  n'y  a  lieu  à 
délibérer  sur  la  demande  du  citoyen  Gharteau,  en  paiement  de  gardien- 
nage, à  compter  da  14  décembre  1791  jusqu'au  19  juillet  1793  inclusive- 
ment, mais  qu'à  compter  de  cette  dernière  époque,  jusqu'à  ce  jour  qu'il 
fait  les  fonctions  de  concierge  des  prêtres  renfermés  aux  Petits  Capucins, 
est  d'avis  qu'il  soit  payé  par  le  citoyen  Yallin,  receveur  du  District,  qui 
en  aura  allocation  dans  ses  comptes,  de  la  somme  de  150  livres,  pour 
trois  mois  de  ses  gages,  à  commencer  du  19  juillet  dernier,  jusqu'au  19 
octobre  suivant,  à.  raison  de  600  livres  par  an.  » 

Dans  la  même  requête,  le  citoyen  Gharteau  demandait  à  être 
remboursé  des  frais  de  chandelle  faits  par  lui,  pour  éclairer  les 
sentinelles  posées  dans  la  maison  de  TErmitage.  Gomme  il  ne  pré- 
sentait aucun  mémoire,  le  Directoire  de  District  le  renvoya  vers 
qui  de  droit,  pour  obtenir  ce  remboursement. 

Comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  les  prêtres  ne  restèrent 
pas  longtemps  sous  la  garde  du  citoyen  Gharteau.  Us  furent  tirés 
du  couvent  de  TErmitage  et  transportés  sur  le  navire  la  Gloire 
ancré  en  Loire,  devant  cette  maison,  le  7  brumaire  (28.  octobre 
1793),  et  noyés  le  26  brumaire  (16  novembre  1793).  Après  le 
départ  des  prêtres,  le  couvent  des  Capucins  de  l'Ermitage  devint 
une  prison  comme  les  autres,  où  l'on  plaçait  les  gens  au  fur  et  à 
mesure  des  arrestations  \ 

A  M.  Lallié,  Les  Noyades  de  Nantes,  pag.  149  et  150. 
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La  venle  de  ce  couvent  était  décidée  en  principe  depuis  long- 
temps ;  cependant  elle  ne  fat  effectuée  que  le  1<^'  frimaire  an  II 
(21  novembre  1793),  vers  onze  heures  du  matin,  en  séance  publi- 
que du  Directoire  de  District  de  Nantes.  Cette  séance  était  tenue 
par  Pellerin,  président,  assisté  de  Bureau,  Ramard,  Caussiran  et 
Chesné,  administrateurs  formant  Directoire.  L'état  de  prison,  dans 
lequel  se  trouvait  transformée  la  maison  de  l'Ermitage,  n'était 
pas  un  obstacle  à  la  vente.  Nous  lisons  en  effet,  dans  les  clauses 
de  Tadjudication  : 

c(  Art.  9.  Lorsque  les  domaines  se  trouveront  occupés  par  le  service 
de  la  République,  le  loyer  en  sera  payé  aux  adjudicataires,  à  compter  du 
jour  de  l'adjudication.  > 

C'était  bien  là  le  cas,  car  les  prisons  étaient  alors  un  des  plus 
grands  services  de  la  République. 

La  mise  à  prix  fut  de  11,301  livres  17  sols  6  deniers,  mais  les  en- 
chères s'élevèrent  à  52,  000  livres.  Le  couvent  de  l'Ermitage  fut 
adjugé  à  ce  prix  au  citoyen  Jean  Grégoire,  entrepreneur  de  bâti- 
ments. 

Le  18  pluviôse  an  11(6  février  1794),  Jean  Grégoire  n'occu- 
pait pas  encore  le  couvent  de  l'Ermitage,  dont  il  était  acquéreur 
depuis  le  21  novembre  1793.  Il  avait,  il  est  vrai,  fait  acte  de  pro- 
priétaire en  enlevant  les  cloches  de  l'église,  la  lampe  du  sanc- 
tuaire et  douze  chandeliers  en  bois,  mais  le  couvent  était  toujours 
gardé  par  le  citoyen  Charteau  ;  preuve  qu'il  servait  encore  de 
prison  à  celte  époque.  Ce  jour,  18  pluviôse,  Thomas  Caperan, 
commissaire  nommé  à  cet  effet  par  l'Administration  du  District  de 
Nantes,  à  la  date  du  13  nivôse  (2  janvier) ,  se  transporta  à  l'Ermi- 
tage pour  saisir,  séquestrer  et  inventorier  les  ornements  et  l'argen- 
terie de  l'église  du  couvent.  Il  était  accompagné  du  citoyen  Peylet, 
officier  municipal  de  la  commune  de  Nantes.  Il  ne  restait  plus 
grand'chose  dans  la  pauvre  église.  Qu'on  en  juge  par  ce  passage  du 
procès-verbal  qui  est  signé  :  Caperan,  commissaire,  Peylet,  oflicier 
municipal  : 
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t  kym  itMtfm^  te  ûùbéM  %}Mt\éÈ  iâiaHmii,  fgufàkàtsàré  ^AM  tâsts, 
Aous  a  intiiodiiîil  et  k  saeïwtie^  où  aéus  avons  tron^  rargenterie  et 
les  ornements  de  l'église^  ci  dessous  désignés,  savoir:  Un  calice  af«c 
sa  paUne,  un  soleil  S  un  ciboire  et  une  croix,  tous  d'argent.  De  tout 
^\fèl  nbïïs  noùl;  Vomineà  emparés,  à  teÈTet  dé  le  àépbser  ^  l'bt^tél  Âè  ta 

^  ÂvMs  Mùvts  Mb  bum  duM  àiandèiM  m  tfdlitë  m  deùt  mvmM, 

mèÊtB  matièl^^os  nie  dui^fe)  moire  îor,  ^ire  oàoiubles  eomtomM, 
un  rochet  et  une  auboi  un  dais  en  soie. 

c  tté  sont  tous  les  effets  qu'on  nous  a  déclaré  être  de  la  chapelle  dels 
Petits  Gapudns,  et  que  nous  avons  laissé  à  la  garde  du  dtè^fèii  Cliàrtb&ùy 
avec  injonction  de  les  représenter  lorsqu'il  en  sera  requis.. . 

\  fHéàarSiis  eu  outre  que,  quant  aux  cloches  àe  la  ci  devant  ^slise, 
ïlicquifr^îu'  s'en  est  emparé,  conftnb  à  lui  appartenant,  atnsi  que  ae  la 
lampe  de  cuivre  >  et  douze  chandeliers  en  bois. 

a  De  tout  quoi...  » 

Ce  Thomas  Caperan  était  un  Vïte  t^èbollet,  ancien  curé  con- 
stitutionnel dû  ï^ènt-éaint-llartin  et  âe  ta  bhapelle-Éàsse-îlier,  qui 
avait 'àbàiquè  ses  fonctions  et  remis  ses  lettres  àe  prêtrise,  le  7 
brumaire  an  lï  (l'If  ïiovetabrè  i^9â).  IPour  cette  opération  slicH- 
lëge,  l'Administration  du  District  de  Nantes  avait  bien  choisi  son 
homme. 

l^ous  hë  savons  ce  que  dë> inrent  les  oly'ets  laissés  à  la  gar^e  de 
Gha^teau.  iL'argenterïe  empor'tée  par  Caperan  fut  remise  au  Direc- 
teur àe  laHo'tanaie.  Le  tou't,mis  ensemble,  se  trouva  peser  15  marcs 
à  onèès. 

ÏInfih,  1è  couvent  dé  l'ermitage  cessa  cle  servir  de  piison,  et 
Jean  Grégoire  aAa  ^  demetirer.  tJn  bruit,  comme  il  s'en  répand 
toujours  aux  époques  de  .persécution  religieuse,  circula  bientôt 
dans  la  vïUe.  6h  disait  qu'^  flÈrmItage,  dans  un  cacliot  du  couvent^ 
on  aWit  trouvé  les  ossements  et  la  c'hatne  d'un  religieux.  Les  Àd* 
ministralecArs  du  district  de  liantes  s'en  émurent.  Ils  eh  écrivirent 

^  ofl  iiBleiiBoir. 

^akît  ]fiéWék  «lefpiéeeon^ffiajfl^  toiK  éltiér^  delà  niiia^é  lliomas Cape- 
ran. Il  avait  écrit  d'abord  ia  lampe  du  sanciwùré,  mais  il  barra  ces  deax  derniers 
mots  ponr  mettre  de  euiftre. 
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le  23  fra«li(k>r  au  III  (9  (Septembre  1795),  au  Maire  «t  mt  officiers 
municipaux  de  là  cotnmune  de  Nantes.  Le  Conseil  Général  chargea 
de  suite  deux  de  ses  membres  d^aller  sur-le-champ  vérifier  le  fait. 
Les  deux  officiers  municipaux  désignés  furent  Jean  Gareau  et 
Pierre  Haudaudine.  Ils  partirent  aussitôt  et  arrivèrent  au  couvent 
de  l'Ermitage,  vers  midi.  Leur  proeès^verbal  détniiêit  complètement 
cette  calomnié. C'est  Ik  dernière  pièce  que  nous  citerons;  k  toidt 

tt  Le  vingt  trois  fructidor,  an  troisième  de  la  République  française,  une 
et  indivisible,  environ  midi. 

JNous  Jean  Gareau  et  Pierre  Haudaudine,  OlficîerB  muiio^piinx  de  k 
commune  de  If aote^  ayant  avec  nous  François  Teffo«  coaunis  urefîLar 
assermenté,  en  exécution  de  la  lettre  adressée  à  la  municipalité,  par  le* 
Administrateurs  du  District  de  cette  ville,  le  matin  de  ce  jour,  portant  que 
des  ouvriers  travaillant  à  la  ci  devant  communauté  des  Petits  Capucins, 
tàbe  à  THermitage,  ont  découvert  un  cachot  tnuré,  où  ilis  ont  trouvé  Je 
squelette  d'un  moine  mort  une  chaîne  au  cou,  et  le  débris  de  pluneurs 
victimes  des  fureurs  monacales,  nous  sommes  transportés  en  la  susdite 
maison,  pour  rapporter  état  et  procès  verbal  de  la  situation  du  cachot 
en  question,  et  des  objets  qui  peuvent  y  exister.  Où  étant  et  parlant  au 
citoyen  Grégoire,  propriétaire  de  ladite  «naison,  nous  loi  avons  an- 
noncé le  sujet  de  notre  transport^  fait  deiuier  lecture,  par  notre  commis 
gref&er,  de  la  lettre  sus  datée,  et  l'ayant  sommé  de  nous  déclarer 
s'il  existe  dans  l'intérieur  de  cette  maison  des  souterrains  ou  cachots, 
renfermant  des  squelettes  et  ossements,  il  nous  a  dit,  qu'à  sa  connais- 
sance, il  n'existe  aucun  cachot  ni  souterrain  dans  l'intérieur  de  tô  mai- 
son ;  que  faisant  déblayer,  ces  jours  derniersi  une  cave  établie  sous  le 
sel  de  la  ci  devant  église,  qui  a  son  entrée  sur  le  jardin,  vers  J'est,  il 
s^est  trouvé  un  caveau  régnant  le  long  d'un  rocher,  ayant  sa  porte  de 
communication  sur  la  cave,  mais  qu'il  ne  sV  est  trouve  nt  squelette  ni 
osseiâeBls  ;  qu'il  est  bien  vraie  que,  fouillant  le  long  d'cm  des  piliers, 
en  a  trouvé  me  tête  de  mort  et  qnelqttes  Ossemeitt  à  environ  tMS 
pieds  sous  terre,  ce  qui  n'offre  rien  de  surpreiMat^  f^qoe  .la  ipierre  qui 
couvrait  la  surface  annonçait  une  sépulture.  De  suites,  nous  ayant  oon- 
duit  eh  la  ci -devant  église,  là,  il  nous  a  fait  voir  la  cave  et  caveau  en 
question.  T  étant  descendu,  après  les  avoir  examinés  ils  nous  ont  paru  de 
tout  temps  destinés  pour  tels,  et  avons  vu  qu'il  n'y  existe  pi  squelette/ 
ni  ossements,  ni  chaîne,  ni  anneau^  ni  aucun  signe  de  cachot  i« 

*  !loa8)id<fli«dMis  Verger:  N&ks  turia  CwnrmmeJ'H  :  ^t  1795.  ««^  Svtîratft  t^ro 
cès-verbal  rédifi  l^ur^kréM  M  HàoâMiëi&t,  il  îMt  MttiMSBi^  4a«^  t>tm!c»»tne- 
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a  De  tout  quoi  nous  avons  rapporié  cette,  et  clos  la  présente  sur  les 
lieux,  lesdits  jour  et  an,  pour  valoir  et  servir  ce  que  de  raison.  » 
La  minute  est  signée  :  Gâreau,  Hâudaudine  et  Teffo. 

c  Pour  copie  conforme  à  Toriginal  déposé  au  greffe 

a  Saveneau,  secrétaire  grefier.  » 

A  ces  souterrains,  ces  cachots,  ces  chaînes,  ces  ossements,  ce 
squelette  enchaîné,  qui  ne  reconnaîtrait  ces  bruits  absurdes  et  ca- 
lomnieux que  Ton  fait  courir  de  temps  à  autre  contre  les  moines 
et  les  religieux  ?  On  veut  découvrir,  dans  tout  couvent,  quelque 
inpace  épouvantable,  dont  la  muraille  ne  s'ouvre  que  pour  rece- 
voir une  nouvelle  victime  des  fureurs  monacales,  jusqu'à  ce  que 
l'étroit  et  infect  cachot  soit  rempli  d'ossements.  En  1795,  la  calom- 
nie confondue  retomba  sur  les  calomniateurs.  Il  en  sera  tou- 
jours ainsi,  chaque  fois  qu'on  essaiera  de  la  renouveler  et  de  la 
rajeunir. 

IX 

LE  COUVENT  DES  CAPUCINS    DE  L'eRMITAGE  DEPUIS  LA 

RÉVOLUTION 

4  fructidor  an  III  (10  septembre  1796)  —  1880 

Qu'était-ce  que  ce  Jean  Grégoire,  acquéreur  du  couvent  de 
l'Ermitage  ?  d'où  venait-il  ?  Les  documents  que  nous  avons  sous 
les  yeux  le  qualifient  tantôt  de  reniiery  tantôt  d^entrepreneur  de 
bâtiments.  Nous  ignorons  s'il  était  originaire  de  Nantes.  Le  28 
juillet  1771,  il  se  trouvait  à  Lyon,  et  il  y  fut  reçu,  par  les  maitres- 
maçons  de  la  ville,  à  la  maîtrise  dans  l'état  de  maçon.  Il  avait 
épousé  en  premières  noces  Perrine  Turpin.  Celle-ci  étant  morte, 
le  18  thermidor  an  II  (5  août  1794),  sans  lui  laisser  d'enfants^  il 
épousa  en  secondes  noces,  le  26  fructidor  an  XI  (13  septembre 

vaillant  dans  la  maison  des  Petits-Capocins,  ont  déconvert  nn  caveau  mare,  dans 
lequel  ils  ont  tronvé  le  sqneleUe  d'an  moine  ayant  nne  chaîne  an  cou.  *  On  voit 
par  cette  citation  comment  il  fant  se  fier  à  cet  autenr.  Il  fait  dire  an  procès-verbal 
de  Gareau  et  Haudandine  tont  joste  le  contraire  de  ce  qu'il  renferme. 
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1803),  Marie-Thérèse  Lemoine,  veuve  en  premières  noces  et  sans 
enfants  d'Yves-André  Ganchet.  Il  légitima  par  ce  mariage  Apol- 
line-Virginie, née  le  19  nivôse  an  IX  (9  janvier  1801),  et,  en  1808, 
il  eut  de  ce  second  mariage  une  autre  fille  qui  fut  appelée  Eléonore- 
Joséphine.  Jean  Grégoire  mourut  au  couvent  de  TErmitage,  le  6 
janvier  1813. 

Il  ne  paraît  pas  que  Jean  Grégoire  fût  très-riche,  lorsqu'il  acheta 
le  couvent  de  l'Ermitage.  Depuis  le  22  décembre  1774,  il  devait 
à  H^^^  Harie-Gécile  Dachon  *  la  somme  de  1,400  livres,  pour  la- 
quelle elle  prit  hypothèque  sur  cette  aquisition,  le  16  floréal  an  VII 
(6  mai  1799).  Il  y  eut  encore  plusieurs  autres  hypothèques  de  prises 
sur  cette  propriété.  Pour  rembourser  toutes  ces  dettes  et  purger 
toutes  ces  hypothèques,  Jean-Grégoire  fut  obligé  de  vendre  une  par- 
tie de  sa  propriété,  le  12  prairial  an  X  (l«r  juin  1802).  Il  dut  encore, 
à  différentes  reprises,  vendre  plusieurs  parcelles  du  terrain  de  ce 
même  couvent,  toujours  pour  payer  ses  dettes.  A  sa  mort,  le  6 
janvier  1813,  ce  qui  lui  restait  des  anciennes  constructions  du 
couvent  de  l'Ermitage  était  dans  le  plus  pitoyable  état  ;  l'église 
était  en  ruines,  «  et  une  partie  des  anciens  logements  était  sans 
couverture  ni  clôture.  »  La  vente  ne  produisit  pas  de  quoi  indem- 
niser ses  créanciers  hypothécaires  et  autres  ;  sa  femme  et  ses 
enfants,  réduits  à  la  misère,  n'eurent  plus  absolument,  pour  tout 
bien,  que  la  rente  d'une  somme  de  800  francs.  Encore  cette  rente 
devait-elle  s'éteindre  à  la  mort  de  la  veuve.  Décidément,  l'acquisi- 
tion du  couvent  des  Capucins  de  l'Ermitage  n'avait  pas  profité  à 
Jean  Grégoire. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  différentes  parcelles  du  couvent  et  du 
terrain  des  Gapucinsde  l'Ermitage,  dans  les  mains  de  leurs  proprié- 
taires successifs,  tels  que  HM.  Thébaud,  Joseph-Daniel,    Letellier, 

*  Nous  ne  saions  si  ccUe  demoiselle  Marie-Cécile  Dachon,  demeurant  à  Nantes, 
me  de  Bayle,  n*  3,  le  16  floréal  an  VII,  éuit  de  la  même  famille  qne  Françoise  Da- 
chon, épouse  de  Michel  Ragand«  sieur  de  la  Haulière,  fondateur  des  Capucins  de 
l'Ermitage,  en  1622.  En  tout  cas,  il  est  assez  curieux  que  nous  trouviocsi  e  nom 
de  Dachon  k  l'origine  et  à  la  fin  du  convent. 


38  LES  GAPUCatMS  MB  L'CRIOTACB}  BB  NANTES 

préposé  aux  Douanes  D^tionates^  Jérôme  Bonis^  Pierre-iHarie  FVo^ 
ckard,  Mesdemoiselles  Palois,  Monsieur  François^iYioceiitPalois,  H*»* 
GrouU,  etc.  Cette  recherehe  n'aurait  pour  uovs  qu'un  intérêt  fort 
secondaire.  Noua  nous  contenterons  de  dire  rapidement  ee  que  sont 
aujourd'hui,  et  Tancien  eoutent  des  Capucins  de  l'Ermitage,  et  cette 
partie  du  coteau  de  Miséry. 

Aqomd'bui  (1880),  il  ne  reste  plus  rien  de  l'église  ni  deranden 
ooufent  de  r&mitage.  Le  chemin  de  fer  de  Nantes  i  Saint-Nazaire 
coupelapropriété^iremplacementmème  du  couvent  proprement  dit. 
Qlist  à  peine  s!,  danç  une  petite  partie  de  la  levée  nord  du  chemiq 
de  fer,  on  aperçoit  sur  le  roe  quelques  vieux  restes  des  fondations 
du  eouvent.  Au  sud  du  chemin  de  fer,  donnant  sur  le  quai  d'Aiguil* 
Ion,  eat  une  maison  occupée  par  un  pharmacien,  avec  un  jardin  en 
terrasse,  derrière  et  au-dessus  de  la  maison.  Au  nord  du  chemin  de 
fer  est  une  maison  encore  assez  neuve  qui  appartient  à  M.  Vanier, 
aveo  une  certaine  étendue  de  jardin.  A  l'ouest  de  la  propriété  de 
M.  Vanier  est  ia  propriété  Thébaud,  une  grande  maison  construite 
depuis  1 793,  et  un  jardin.  On  trouve  encore  dans  la  propriété  de 
H.  Théhaud  et  dans  celle  de  H.  Vanier  quelques  restes  des  ancien* 
nea  terrasses  et  jardins,  mais  le  petit  hois  taillis  a  disparu.  La  fontai-r 
ne  existe  encore  dans  la  pr^riété  de  M.  Vanier,  mais  elle  n'est 
plus  abondante  et  Teau  ne  s'écoule  plus  au  dehors.  La  croix  de 
TËrmitage  est  enlevée,  la  rabine  est  détruite^  la  moulin  a  disparu, 
Téchetle  de  pierres  est  remplacée  par  Tescalier  de  Sainte^Anne, 
les  terwns  situés  à  l'ouest  de  l'ancien  couvent  ne  sont  plus 
qu'une  vaste  carrière,  le  chemin  de  Nantes  à  Ghantenay,  en  passant 
par  l'Ermitage^  est  rompu  ;  il  faut  fatre  un  assea  grand  détour  pour 
le  retrouver  è  l'ouest  des  carrières.  Rien  ne  rappelle  plus  les  Capu* 
cins  sur  ce  coteau  de  Miséry.  Hais  on  s'y  souvient  encore  de  leur 
affab'ilité  et  de  leur  charité,  du  bien  qu'ils  faisaient  et  du  bon 
e)(emp)e  qu'ils  donnaient  à  tous.  Plus  résistantie  que  le  granit,  la 
mémoire  du  juste  ne  périra  jamais. 

Fr.  FLAViBaf,  capucin. 


LA  FÊE  MARGOT 


CONTE  DU  rA^  D«  piAwmf 


I 


Ou  l'on  fait  GOimAISSANCE  AYEC  ROB  FlAHMICK. 


Il  descendait  tout  joyeux  vem  Dabopet,  le  bon  I^oh  Flanmick, 
car  il  sortait  de  chez  sa  fiancée,  et  je  përa  Kerorh  lui  avait  ce 
soir-là  aocqrdé  l^  main  de  Noôlla. 

Depuis  longtemps  déjà,  Rob  aimait  Noélla  ;  il  Tavait  vuo  tont^ 
petite,  alors  qu'elle  parcourais  pieds  nus  la  plage  4i|  ¥alandré,  un 
hatmii  i  la  main,  explorant  i  marée  basse  chaque  flaque  d^eaa  de 
a  grève,  pour  y  découvrir  les  sournoises  chevrettes. 

Puis  il  était  parti  sur  un  brick  de  I|ahouet  pour  aller,  oomBie  les 
autres,  à  la  pèche  de  la  morue  en  Islande.  L^  campagne  était  rude 
dans  ces  parages,  mais  chaque  mois  de  septembre  le  ramenait 
au  pays,  et  après  avoir  embrassé  ses  vieux  parents,  à  chaque  vetouv, 
il  courait  bien  vite  chez  le  père  Kerorh  qui  demeurait  au  Vau- 
madeuo. 

Vous  connaissez  la  t  erqae  du  Vaumadeuc,  làrhaut,  aurdessus  de 
Dahouel,  auprès  4^  ces  deux  vm%  Qtm^s  gig9nte^qli^s  ^a'Qn 
aperçoH  de  si  \qv^, 

-rr  BpBjo^r,  pèr«  Kerorh  I  Com^en^  irons  y^  7 

-»  Bt  toi»  m»  *ofl  Mf  ?  Te  ^tU  4«  w^ml 
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—  Et  Noôlla  ? 

—  Elle  est  aux  champs  do  côté  de  Teurtran. 
Ou  bien  : 

—  Elle  est  dans  la  vallée  de  Dahouet,  à  porter  du  blé  au  petit 
moulin. 

—  Toujours  jolie  et  gaie  ? 

— -  Comme  un  pommier  en  avril  1 

Puis  un  silence  se  faisait. 

A  la  campagne,  on  ne  jette  pas  facilement  ses  paroles  au  vent. 
Le  silence  du  reste  signifie  bien  des  choses,  et  pendant  qu'on  se 
tait,  les  esprits  font  parfois  beaucoup  de  chemin. 

Alors  Rob  Flammick  reprenait  après  une  bonne  pause  : 

—  Penserez- vous  bientôt  à  marier  Noôlla,  père  Kerorh?  Voili 

qu'elle  prend  dix-sept  ans. 

—  Oh  !  mon  cher  Rob,  l'eau  peut  bien  encore  passer  quelque 
temps  sous  les  ponts  ! 

Ensuite  le  père  Kerorh  parlait  de  la  pèche. 

—  Eh  bien  !  mon  bon  Rob,  Tannée  a  donc  été  bonne,  et  la  morue 
a  si  bien  donné  que  le  brick  le  Trois  -Frèrei  a  pu  appareiller  le 
premier  vers  chez  nous  7 

—  Mais  oui,  père  Kerorh,  et  c'est  grand  plaisir,  croyez^moi,  que 
d'apercevoir  de  loin  la  terre  du  pays  quand  on  revient,  la  cale 
bien  garnie  de  poisson.  Cela  console  de  l'hiver  qui  est  rude  là-bas. 
En  un  instant  il  semble  que  tous  les  soucis  soient  oubliés. 
Nous  sommes  sur  le  pont  et  le  navire  file  par  une  bonne  brise 
qui  prend  les  voiles  par  le  travers  ;  les  mouettes  dansent  sur  le  flot 
devant  nous.  A  droite  voici  Paimpol,  Binic,  la  tour  de  Cesson  par 
dessus  laquelle  reluisent  les  maisons  de  Saint-Brieoc.  A  droite 
voilà  le  cap  Fréhel  et  Erquy.  Nous  approchons  des  côtes,  on  aper- 
çoit le  clocher  de  Pléneuf  et  les  grèves  jaunes  qui  s'étendent  au 
devant  de  la  terre.  Le  rocher  de  Verdelet  apparaît  comme  un 
pain  de  sucre.  Nous  enfilons  la  passe  des  Muettes,  nous  en- 
trons dans  le  goulet,  et  bientôt  nous  apercevons  sur  le  quai  la 
foule  des  amis  ;  nous  entendons  distinctement  leurs  hourrahs,  ils 
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agitent  en  l'air  leurs  bonnets  pour  nous  saluer.  Un  qoart  d'heure 
après  nous  sommes  dans  le  port  au  milieu  d'eux. 

Gos  récits  faisaient  le  bonheur  du  père  Kerorh  qai  avait  tou- 
jours regretté  de  n'avoir  pas  été  marin.  Et  c'était  vraiment  dom- 
mage qu'il  n'eût  pas  suivi  sa  vocation,  car  il  eût  fait  un  véritable 
loup  de  mer,  rude  et  loyal  ;  ce  qui  ne  va  point  mal  ensemble. 

Au  fond  le  père  Kerorh  avait  de  Taffection  pourRob  Flammick 
et  il  lui  avait  destiné  Noêlla.  Quand  elle  eut  ses  vingt  ans  sonnés, 
il  crut  le  moment  venu  de  répondre  aux  vœux  du  matelot.  Rob 
venait  d'avoir  trente  ans,  et  grâce  à  plusieurs  années  consécutives 
de  pèche  avantageuse,  il  commençait  à  arrondir  sa  petite  fortune. 

L'arrivée  à  la  ferme  du  Vaumadeuc  s^était  faite  comme  d'habi- 
tude. 

—  Bonjour,  père  Kerorh  !  Comment  vous  va  ? 

—  Et  toi,  mon  bon  Rob  ?  Te  voilà  de  retour  !        • 

—  Gomment  se  porte  Noêlla  ?  Ne  penserez-vous  pas  bientôt  à  la 
marier  ? 

—  Si  fait,  mon  bon  Rob,  dès  que  j'aurai  rencontré  un  vaillant 
garçon  comme  toi  pour  en  être  digne  ! 

Rob  Flammick  s'était  jeté  dans  les  bras  du  père  Kerorh,  et  avait 
essuyé,  je  crois,  une  vraie  larme  du  pan  de  sa  vareuse  bleue. 


II 


NOELLA 


Noélla  était  une  ^velte  fille  que  son  père  avait  bien  raison  de 
comparer  à  un  pommier  en  fleurs.  Elle  en  avait  la  fraîcheur  prin- 
tanière  et  la  gaîté  communicative. 

Le  père  Kerorh  était  fier  de  la  voir,  le  dimanche,  descendre  le 
coteau  du  Vaumadeuc  en  balançant  ses  jupes  pour  aller  au  bourg 
où  sonnait  la  grand'messe.  Il  se  mettait  volontiers  sur  le  pas  de 


•• 


I 


4A  u,  f  f  i  m%G^ 

S9  (Kurte  a4fi  4e  k  suhr#  i^  jc^ui;,  «y^sâ  loin  q^«  )e  leqtn^f  ^  ^ 

permettait.  Ses  impreisi^^Qf  a*épan<xuissaiQ«t  l^lor$  siir  son  hoi^tf^ 
visufe,  0^  îl  rentrait  l^tem^iil;  «hfi  tw  ep  &eq^m^t>Ki  mUla  c(mvs, 
]a  eendre  de  sa  pipe  pour  Isi  bpwrrer  de  noqii^M, 

U  n'avait  poiqt  loit.  I^  \mn\^  dQ  No^la  respl^ndûtsuit  dam 
tout  aon  éclat.  C'était  trop  peu  pour  p\\^  d'avoi?  I9  tMU^  I^ioil 
cambrée  «t  la  démarohe  i'nw  grande  dame,  tU^  a^aît  QQOCpre  (es 
mains  finea  comm^  si  lea  travaux  de  la  oaropagoa  p^  Iw  Qniaaiit 
pas  été  familiers»  ie  soleil  dea  ohaiopa  n'avait  paa  pêQaf  Hmti 
son  <$oqy  qui  avait  la  blancheur  du  lait,  li'ovale  de  aoa  TiaafQ  était 
irréprochable.  U  poiute  du  maptOQ,  avec  up^  toute  petite  fe$iatte» 
avait  je  ne  sais  quoi  d'agaçant  et  de  muti^  &  la  fois,  Lee  rem 

grands,  limpides^  un  peu  distraits,  étaient  ombragés  de  longsi  oîla 
qui  donnaient  au  regard  une  étrange  doMceur,  Ipndii  (^W  la  bpuche 
petite  et  élégante  semblait  faite  pour  le  3oqriro^ 

NooUa  avait  to^}OQri  une  chanson  aur  les  lévrei;,  Folfttre  comme 
un  oiseau,  c'était  elle  qui  animait  tout  son  logis.  Avec  elle,  on  eut 

dit  que  le  printemps  était  perpétuel.  Gaie  au^^  veîUées  d'hiver,  gaie 
dans  les  temps  de  la  moisson,  eUo  aimait  follement  i  danaer  aoua 
lea  arbres  les  jours  de  fôte,  et  reprenait  le  lendemain»  afeo  le  mftme 
entrain,  son  travail  de  la  veille^ 

De  bonne  heure,  elle  avait  pris  part  à  la  direction  de  la  ferme 
de  son  père  ;  sans  se  départir  de  cet  enjouement  qui  débordait 
chez  elle  et  devenait  un  charme  de  plus,  elle  avait  Tœil  à  tout. 

C'était  une  grande  ferme  que  le  Vaumadeuc,  il  fallait  que  cha- 
cun y  fût  laborieux.  La  grande  salle  était  reluisante  de  bonne 
tenue,  tout  y  respirait  l'aisance.  Au  plafond  pendaient  de  larges 
bandes  de  lard.  Des  bottes  de  filasse  et  d'oignons  surmontaient 

\^  armeirea  jusqu'aux  soliveau^c,  cédant  aeulement  par  endroits 
la  place  k  de  grossee  eitrouilloa  bien  jaunes,  h$9  enivres  des  fer*- 
metures  délicatement  ouvragés  éUiont  polis  eomme  de  l'eff  #t  ToA 

etlt  pu  ^  mirer  dans  lea  dre^eoirs  et  dans  lea  bahuiia  eir^.  Chaque 
ehoee  brillait»  jnaqu'au  vieni  fauteuil  à  bras  qu^ooeni^it  to  soir  I0 
Tfkf^  Kerorb  dapa  le  eoin  de  la  ebeminâot 
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La  pp^ière  ^is  qii^  aoq  père  lui  avait  parlé  d^an  mari,  Noëlki 
avait  répondu  :  -^  l'ai  bien  le  temps  ! 

Pour  choisir,  elle  avait  voulu  avant  tout  se  mentrer  obéissania 
aux  désirs  du  père  Kerorh  ;  mais  il  faut  ajouter  qqe,  depois  long- 
teirips,  Bob  Flammiok  lui  plaisait  dans  sa  rudesse  de  matelot.  Mal-» 
gré  cette  rudesse  même,  Fexistence  voyageuse,  la  longue  contem- 
plation de  la  mer  l'avaient  rendu  rêveur  k  saa  heures.  Et  cette 
teinte  originale,  presque  poétique  à  ses  yeux,  ne  laissait  pas  que 
de  plaire  à  la  jolie  Noêlla. 

La  décision  paternelle  ne  r«vait  donc  point  surprise,  Noêlla  l'a- 
vait ratifiée  an  fond  de  son  âme.  L'idée  de  la  noce  dont  elle  serait  la 
reine  n'était  pas,  il  est  vrai,  tont  à  fait  étrangère  à  ce  contente* 
ment. . ..  pourtant  elle  aimait  Rob  Flammick  de  tout  son  ooenr,  elle 
l'aimait  comme  un  frère,  et  n'était  point  fâchée  d'avràr  à  l'aimer 
comme  un  mari  ! 


III 


Quant  à  Rob  FUmmick,  il  avait  gagné  la  port  de  Dahooet.  Il 
marchait  vite  en  chantonnant  un  air  d'Islande,  sans  s'arrêter  à 
parler  aux  un?  et  aux  autres  qu'il  croisait  sur  la  route.  Un  do 
ses  camarades  l'avait  interpellé  au  moment  où  il  atteignait  le  qaai, 
mais  Rob  était  bien  ailleurs  vraiment.  L^s  maisf^ns  qu'il  dépa»* 
sait  ne  rintéressaiant  guère,  encore  moins  les  caboreta  dont  lea 
petites  fenêtres  basses  commençaient  à  s'allumer  d'endroits  en 
endroits  le  long  du  quai.  Il  était  bien  ailleurs,  emporté  sur  Taile 
de  la  rêverie  dans  cette  vie  nouvelle,  qui  allait  s'ouvrir  pour  lui,  et 
dont  lo  père  Kerorb  venait  do  lui  remettra  la  clef. 

L'heure  y  prêtait  aussi,  car  le  soleil,  comme  un  gros  disque  dir 
feu  s'enfonçait  entro  les  nvsges  du  c6tà  dn  couchant.  Entre  leois 
maasea  biaarrement  amoneelées  semblaient  ruisseler  des  oonmnta 
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de  meta]  en  fusion.  Puis  la  féerie  s'éteignit  peu  à  peu  et  dl  longues 
teintes  violettes  enveloppèrent  les  objets,  en  faisant  flotter  leurs 
contours  dans  le  crépuscule. 

Rob  alla  jusqu'au  bout  de  la  cale,  descendit  dans  la  grève  et 
traversa  le  port  presque  à  pied  sec,  car  la  mer  était  basse.  11  prit  len- 
tement le  chemin  qui  mène  à  Port-Morvan. 

Port-Morvan  n'était  point  son  but  pourtant. 

Si  on  lui  eut  dit:  —  «  Vous  allez  à  Port-Morvan?  >  Rob  Flam- 
mick  eût  répondu  :  —  Je  n'en  sais  rien.  > 

Les  amoureux  savent-ils  où  ils  vont  ?  Ils  marchent  devant  eux 
sans  but,  au  nord,  au  sud,  comme  la  fantaisie  les  pousse,  au 
loin,  là  où  il  n'y  a  personne  pour  les  troubler,  vers  les  grèves 
sans  fin  où  le  flot  bat  avec  un  bruit  monotone  qui  augmente  en- 
core la  solitude. 

Ils  marchent  seuls,  dans  le  soir.  Leurs  pensées  leur  font  cor- 
tège, et  cela  suffit  à  leur  créer  des  heures  délicieuses,  que  plus 
tard,  hélas  I  rien  ne  peut  plus  remplacer. 

—  Ainsi,  se  disait  Rob,  voilà  la  noce  fixée,  et  je  pourrai  demain 
cueillir  pour  Noêlla  la  fleur  vermeille  qu'elle  aime  tant.  J'irai  la 
chercher  dans  la  vallée  où  elle  s'épanouit  près  d'un  buisson  que 
je  sais.  Elle  la  recevra  de  ma  main,  elle  la  prendra,  et  me  remer- 
ciera avec  un  sourire  :  ce  sera  la  fleur  de  nos  fiançailles  ! 

Puis  donnant  un  autre  cours  à  ses  réflexions,  il  pensait  que  ses 
voyages  étaient  finis,  que  les  durs  hivers  dans  les  régions  glacées 
lui  seraient  désormais  inconnus,  et  qu'au  printemps  suivant,  il 
verrait  ses  compagnons  appareiller  sans  lui  vers  les  contrées  de 
pèche,  tandis  qu'il  resterait  heureux  au  Vaumadeuc  auprès  de 
Noëlla. 

A  ce  moment,  Rob  Flammick  était  bien  au  delà  de  Port-Horvan. 
Après  avoir  tourné  l'angle  d'une  maison  en  construction,  dont  les 
murs  sortaient  à  peine  de  terre,  il  avait  atteint  les  vastes  grèves 
qui  s'étendent  vers  l'ouest^  entre  les  promontoires  escarpés. 

L'air  était  tiède  :  on  était  en  septembre.  La  nuit  était  tout  à  fait 
tombée.  D41  côté  de  la  teite,  un  léger  brouillard  blanc  glissait  va- 
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guement  sur  les  coteaux,  tandis  que  du  côté  de  la  mer  un  rayon 
de  lumière  éclairait  encore  Timmense  plaine  des  vagues. 

Il  côtoya  rapidement  un  cap  de  rochers  au  sommet  duquel  poin- 
tait la  ruine  d'un  ancien  télégraphe,  puis  il  atteignit  une  petite 
vallée  étroite  et  mystérieuse  où  murmurait  un  ruisseau  d'eau 
douce. 

Sur  un  roc  isolé,  était  assis  un  pauvre  berger^  vêtu  d'une  peau 
de  mouton.  Auprès  de  lui,  nul  troupeau,  pas  même  une  maigre  vache 
avec  une  campane  au  cou. 

Rob  Flammick  retint  sa  marche  :  le  berger  chantait. 

Il  chantait  sur  un  ton  mineur  dont  la  mélancolie  plaintive  prit 
au  cœur  le  ben  Rob.  Le  berger  ne  l'avait  point  vu. 

Yoici  ce  qu'il  chantait  : 


L'avez-vous  point  rencontrée, 
Â  rheure  où  descend  la  nuit, 
Quand  le  brouillard  blanc  vous  suit 

Par  la  contrée  ; 
L'avez-vous  point  rencontrée, 

Margot  la  Fée  ? 

Le  jour  la  tient  enchfdnée 
Sous  les  algues  jusqu'au  soir  ; 
Elle  est  prés  du  rocher  noir 

Emprisonnée. 
L'avez- vous  point  rencontrée, 

Margot  la  Fée  ? 

Elle  sort  à  la  dérobée 
De  son  lit  humide  et  vert. 
Au  loin  sa  chanson  se  perd, 

La  nuit  tombée. 
L*avez-vous  point  rencontrée, 

Margot  la  Fée  ? 


Dans  l'écume  balancée, 
Elle  joue  avec  les  vents. 
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«Sur  l'ailé  du  noini  autans 
fille  est  bercée. 

L'aTez-Yous  point  rencontrée, 
Margot  la  Fée? 

MàlB  de  ftà  f;irotte  ignorée 
Ouverte  au  flanc  du  rocher 
Malheur  k  qui  veut  chercher 

La  noire  entrée  I 
L^avez-vDUs  point  rencontrée, 
Margot  la  Fée  ? 


Le  triste  chant  œlea^  ma»  le  berger  daitiettrà  iAiA<»bile«  Rob 
Flammick  se  mit  à  marcher  vers  lui.  Au  bruit  des  soiUiefs  ferrés 
qui  faisaient  crier  les  graviers,  le  berger  tourna  sa  tête  grise  vers 
celui  qui  venait. 

—  Vous  rappelez-vous  de  son  nom  ?  ât^il  mélancoliquement.  Je 
Tai  su  autrefois^  mais  je  l'ai  eublié» 

— Le  nom  de  qui  ?  dit  Rob  atec  cariodté. 
Le  berger  continua  : 

—  J'avais  confié  son  nom  à  la  fléuf  de  la  vallée.  Hais  depuis 
ce  temps,  je  cherche  inutilement  la  fleur. ...  La  fleur  et  le  nom, 
j^ai  tout  perdu  f 

Il  laissa  tomber  sa  tèle  eilfpe  ses  mains  et  fondit  en  larmes, 
fiob  commençait  à  le  trouver  étrange. 

—  Quelle  est  donc  cëttô  fée  Margot  àonï  parle  votre  chanson  ? 

—  Margot  ?  Oh  I  tout  le  monde  la  Connaît  par  ici  !  Vous  ne  vi-^ 
sitez  donc  pas  souvent  la  grève  de  la  Cotentin  ? 

—  Mais  Favez-vous  vue^  ht  fiée  ? 

—  Moi  ?  Oh  !  oui,  je  l'ai  vue,  ^  elle  tn'^  «ettimené  dans  sa  grotte 
un  soir  de  tempête.  Elle  a  Totilû  tnê  prendre  le  cœur,  mais  elle 
ne  m'a  pris  que  la  mémoire.  Voilà  pourquoi  je  cherche  le  nom.  •• 

Et  il  se  mit  à  rire  tristement. 

Rob  vit  qu'il  avait  affaire  à  un  pauvsN^  (eu. 

•^  Et  de  quel  côté  est  sa  gMtte? 


iA4^%^  rffUndit  iè  bef gor  tu  tendlini  U  bras  Aint  l'ottaik, 
4  là  ^i&lf ,  ^rki  du  dWDfèr  flot. . .  Si  Wà%  m'ea  crofès^  n'alltk  pas 
]^r  iftl 

^^  PourqMi  t 

1^  Par«è  41M  fc  icbaMMi  dit  tvii  x  iiiaUdar  à  fïnipnidGtit  4«i< 
veut  II  «stiir  oiwnthBr  l'elitrëie  4e  ta  grotte»  La  Ifite  U^i^  V^n* 
«hàtme  tnc  «[M  algues  «toaif  aiaB  ^«êC  ^a'îl  y  a  alift  Id  pied  ;  il 
«taime  imteré  lai  él  ^èbrt  jwkqa'ni  f<Mid  4»  la  èliVdriM.  Âlôra 
«lie  M  jieilla  éea  sèits  «t  l'endèit  s«r  lott  igoémoaft  fii  tapissent  la 
pH>M^  «fc  dé  iMmèil  M  tidM  wft  pimrtaftt  léi^iMè,  m:  tl  duré  nft 
«■avs ' 

'^  SâL^tyoiB  i  fit  t'êtt  cnit  cela  dam  te  paye  f 

•^  GMn«Nf&t  tel  on  te  (Mtt  ?  SPersèatte  n'e^i^è  ett  doMer  1  Aussi 
ëvi«e4-*èti  avee  ^i^n  4'6rrer  dans  ms  paruffè»,  'Suitetft  lei^  s^irs  46 

Rob  Flammick,  qui  n'était  pas  crédule,  se  mita  brànlet-éelatMe 
en  ^È^ettsiééfant  âiàfXi  cMipa^oti^  iM  Vîeu^  bêtgè^  avait  qiliet^ue 
chose  ff  étMig«^  iMMI  «èil  ég^é  ^jjemki  Me  ëtâpcette  s(>us  les  longs 
M«r(Â)s  qtA  l'afetitàteMv  Si»  6eii#64lt  ij^l^epétanieel,  il  appuyaiisilen^ 
ctettseiiièiift  llMdét  4è  4à  maim  •di'oite,  HaotiMè  pour  y  rett>otfirer  une 

'^  <rest  «Il  «Vu  1  fteAsft  Reb.  ^%Vii  '^'ft  lai  so^ifiaiter  meillèVl^ 
cifMicte  ^  à  te  kâÉfsèt  «  ëès  d$vaga«ifotf^. 

Il  4H  •^Mqueè  f%g  "AfiM^  te  ^ectitier  qui  àescend  àut  ^ève^,  pais  ï 
se  retourna  pour  crier  bonsoir  au  ber^.  €Mtti^  ne  r épandîl  paâ. 


IV 


Lk  GAÔTffS  DE  hk  TÉE  JiiAGOV. 

ttbb  ïliBMifîtîÂck  'n^etft  pai^  l)e  pëhie  li  (^aSâter  de  ison  espi'ft 
TiWprlfstidl  pt^odtri«è  p^  tétte  'sîngûlièfe  tetfcotitre.  f^eu  à  péù 
il  accéléra  sa  marche  vers  la  grève  '6t  ga^a  râpidefMrâlit  le  M 
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de  la  dernière  vague.  La  grève  était  plate  et  fine^  à  peioe  ridée 
par  les  ondulations  légères  qu'y  laisse  la  marée  en  se  retirant,  et 
qui  se  nomment  paumelles.  Rob  les  considéra  un  instant  d'un  air 
distrait,  puis  il  se  baissa  pour  écrire  le  nom  de  Noëlla  sur  le  sable 
avec  un  coquillage  rose.  Les  douces  perspectives  qui  l'avaient  ac- 
compagné depuis  Dahouet,  remplissaient  de  nouveau  son  cœur. 

La  jolie  métairie  du  Yauroadeuc  flottait  devant  ses  yeux  :  il  en 
serait  le  maître,  car  le  père  Kerorh  voulait  se  reposer  sur  son 
gendre  du  soin  de  ses  cultures.  Il  les  dirigerait  seulement  de  ses 
conseils  et  continuerait  de  vivre  avec  ses  enfants.  Ainsi  l'hiver  s'an- 
nonçait riant,  joyeux^  bien  différent  de  ceux  qu'on  passe  en  Islande  ; 
les  amis  visiteraient  la  ferme  aux  veillées,  on  raconterait  en  corn* 
mun,  en  les  grossissant  un  peu,  les  histoires  de  là-bas,  les  aven- 
tures de  voyages,  les  pêches  merveilleuses  des  régions  glacées,  et 
ces  tempêtes  terribles  dont  il  fait  si  bon  parler  devant  un  bon  foyer, 
en  attisant  le  feu  clair. 

Cependant,  sur  la  côte,  le  brouillard  était  devenu  plus  épais  ;  il 
se  traînait  le  long  des  terres  en  flocons  d'ouate  blanche  et  enve- 
loppait les  buissons  aé  losanges  serrées  comme  les  mailles  d'une 
fine  dentelle.  Sur  la  mer,  au  contraire,  s'étendait  une  clarté  tran- 
quille qui  ruisselait  du  ciel  sur  les  flots.  Au  loin,  la  marée  montait 
lentement  avec  un  bruit  harmonieux,  pareil  à  une  musique,  formée 
de  vibrations  diverses.  Dans  les  mille  plis  brisés  des  vagues,  trem- 
blotaient les  étoiles  :  on  eût  dit  une  riche  étoffe,  mobile  et  flottante, 
diaprée  çà  et  là  de  diamants. 

Rob,  la  tête  en  avant,  ferdu  dans  ses  rêveries^  Rob  marchait 
toujours.  Il  longeait  la  rive  à  un  point  où  la  grève  se  rétrécit,  tandis 
que  le  rocher  se  relève  en  falaises  abruptes.  Le  pêcheur  qui  s'at- 
tarde près  d^  ces  falaises,  pejit  y  être  surpris  par  la  marée  montante 
car  l'anse  s'arrondit  dans  la  forme  d^un  arc  légèrement  tendu^  et 
le  cap  qui  termine  chaque  extrémité  est  d'abord  atteint  par  les 
flots.  A  chaque  pointe,  les  rochers  entassés  en  désordre  desai- 
nent  des  labyrinthes  et  des  couloirs  où  la  vague  s'engouffre  avec 
bruit  et  rejaillit  en  embruns. 


•> 
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Rob  Flammick  passablement  distrait  remarqua  trop  tard  que  la 
mer  atteignait  les  cornes  de  l'arc  et  loi  coupait  toute  retraite.  Il 
se  mit  à  chercher  une  fissure,  un  sentier  caché  dans  la  falaise,  pour 
remonter  sur  les  plateaux. 

Un  rayon  de  lune,  glissant  entre  deux  nuages,  éclaira  soudain  la 
paroi  du  rocher,  couverte  de  mousses  sauvages  et  de  cristes  ma- 
rines. 

A  quelques  pas  du  marin,  s'ouvrait  une  anfractuosité  large  et 
haute  dont  le  fond  était  noir  comme  un  abîme.  Des  touffes  de  li- 
chens bruns  tapissaient  l'ouverture  de  la  grotte,  des  stalactites 
bizarres  pendaient  en  longues  aiguilles  à  la  voûte.  L'œil  ne  pou- 
vait sonder  la  profondeur  de  cette  caverne,  car  un  voile  de  ténè- 
bres en  dérobait  l'intérieur  aux  regards  indiscrets. 

Une  forme  blanche,  qui  semblait  une  femme,  insaisissable  comme 
un  brouillard,  se  tenait  assise,  immobile,  à  l'entrée  de  la  grotte. 
Ses  pieds  disparaissaient  sous  des  rubans  d'algues  vertes. 

Bob  Flammick  recula  par  un  mouvement  instinctif. 

La  forme  blanche  s'était  déroulée  sur  elle-même  et  s'était  dres- 
sée ;  elle  paraissait  ne  pas  toucher  le  sol,'  mais  flottait  silencieu- 
sement en  rasant  les  galets. 

Notre  homme  ouvrit  les  yeux  tout  grands  et  ^e  demanda  s'il 
rêvait 

Un  vent  frais  se  leva  du  côté  de  la  mer. 

La  femme  blanche  changea  lentement  de  place.  Elle  parut  tout  à 
coup  grande  de  moitié.  Les  contours  floconneux  de  sa  robe  ondu- 
laient en  larges  plis  derrière  elle.      ^ 

Flammick  retint  son  haleine. 

La  chanson  du  vieux  berger  se  présenta  aussitôt  à  son  esprit. 
Des  lueurs  vacillantes  et  inconnues  passèrent  entre  lui  et  la  falaise  : 
elles  paraissaient  jaillir  du  flot  montant,  car  la  mer  avait  sensi- 
blement gagné  du  terrain,  elle  était  tout  près,  elle  déferlait  en 
4cume  jusqu'à  lui  et  Penveloppait  par  moments  d'un  nuage  de 
poussière  humide. 

Les  vibrations  musicales  s'élevant  des  vagues  avaient  aussi  pris 

TOXE  L  (X  DE  LA  5«  S&RIE).  4 


lie  l%t«ltt!it&  \  tft  «àt  dit  afi^tm  min  thfàiâéxxSé  ][^lr6niebàit  sur 
les  Àb\^  }^  ÏÏ6  ^aî$  "^èt  aïè\ièt  ^^tgantè'âqûè.  Oa  ètitènM  dans  tè 
MllUtift  Mû  hYgb  ïcxâMûtmi&iit  ié  eontixièâ.  Sûr  iè  iTond  àè  cet 
orchestre  fantastique  se  détachait  aveè  lîlûpitiitè  un  chant  qui 
«nftftihil  i  ta  !Ss$bû  iSMlitâ  flNttè  hai'âQoïitqiiè  %t  sôWi^e. 

Qftèt^és  ^dMàtiâ  l^iqutitent  ^à  et  îàleûfs  notes  aiguës,  tèt 
ensemble  de  bruits  divers  qui  s'enflaient  ou  décroissaient  suivant 
le  Um  4te  ta  pèù^  ié  !lôb  l^là^tnitlt  àtail  \ià  èafâctèrè  étrange. 

tiès  fÂaftèàÙl  t[m  dttàiïitônt  ta  felai^è  àeïnbtaie'nt  se  perdre  âans 
Iè  tft^  ',  Rôb  vit  les  'potute^  de  Wcher  â^âltôhgèfr  démesurément 
ifÉ^èàÂBÉ»  âè  Hâ,  linè  (ÂnhJiB  èmiftè  pSiârsa  ttt  tèà  iÈrôtt<mèts  et  ta 
ime  «|>j^lMi  Aiiiâftetem^t  tox  oi'eiltefà  Au  ttftlrift  Ht  chàhàôû  du 
vieux  berger  : 

DaftftftolttiEiè  bdaïièle, 
*jHuPb  j€W8  avec  VBS  WnS^ 
8«r  l'aile  des  iiein«uMiis 

Elle  est  bereée. 
L'avez-vous  pmnt  rencontrée, 

Margot  la  Fée? 

En  songeant  à  la  fée  Margot,  Rob  se  prit  tout  à  coup  à  Iretii^ 
hier.  •  • 
La  mer  baigiait  d^jà  ses  i;eaottx  :;  11  ontra  dalis  k  ^etlov 
La  chanson  continaa  en  muroiuro  : 

Mais  de  sa  grotte  4i|ntirie 
Ouverte  «u  flanc  du  rocher 
MsJheur  a  qui  veut  chercher 

Iklioil^  entrée^. 
Û^eMts(à  i^ôiut  rènconlrtè^ 

«IttfgdlliFVe? 

Poussé  par  une  pinssance  invicible,  Rob  Fmttdiêk  imUi'^lt, 
JAV/mgki^  MMMU  M  lÉÉeu  flcHs  g^Ieâ.  %  murthëiftàt^  éiflt^ar- 


hk  ite  JfAfiGOT  Si 

lassée  par  les  algues  de  coiUeiir  glauque  qu'amenait  La  Û9L—  Car 
le  flot  le  suivait  daus  la  |^oUe«  «* 

Le  brouillard  blanc  et  noite  l'y  avait  aussi  suiri,  Aeb  eu  4tait 
tout  imprégné,  Rob  le  palpai^  le  respirait  à  pleîas  pamaous.  Le 
sang  iuittait  ûelemment  4ans  ses  tempes^  des  flammes  ruses 
dansaient  devant  ^ses  feux,  il  tendait  les  mains  dans  leidde  comme 
pour  saisir  une  forme  qui  le  trompait,  et  il  marebait  tenjam  «ans 
Je  fond  de  la  caverne.»  • 

Au  bout  du  conlûîr^  la  grotte  s'élargÎBSBÎt  en  fMimant  «ne  sorte 
de  chambre  dont  le  sol  dépassait  le  niveau  des  (dus  baatfifi  mers. 
Le  ilôt  de  macs  n'y  pénétrait  jamais.  Des  loreehs  aaumceléa  au 
hasard  formaient  une  espèce  de  lit.  Rob  Flammick  s'y  laiaea  tom- 
ber épuisé» 

Un  «onuneil  de  ^plemb  taurnojn  leuidement  «atow  de  hii, 
des  ailes  invisibles  battirent  |^s  de  ses  ^sheveux,  et  le  «hmit  de 
sûréae  qui  «adahiit  près  de  lui  devint  de  plus  en  plus  deux.  C'était 
une  voix  pleine  de  tendresse  qui  le  ber^  jrrésislîblemeBt.  jEoas 
ses  sens  étaient  enchataés  à  la  lois» 

Cependant  le  dmnt  de  sirène  s'^ffaifatit  peu  i  peu  ^  «deûnt 
aunme  un  murmure  :  èientôt  il  demeuna  suspendu  dans  au  sou- 
jiir.». 

Reb  Fiammick  demaît  prefondéamit. 


•«"•  «•«'*'•  •'.<•%»•«• 


t)û  L*m  APnOID  COiÛBIEir  de  tElPS  HOB  FUniCK  AVAIT  DOBin. 

Sur  les  grèves  jaunes,  il  faisait frand|oar  fUttidâUè fuunât fes 

yemu 

ilÉ  njmûiùnk  discFèMieBt  jusqu^u  fcmB 4a  4a  gnille^t jouait 
sur  les  wMSBoresmturrtles^  rocher.  Reb  eunsidéni  «n  instant 
^cesîtaK  de  iMM«eM^afMid  Meuidei»  groM^en  4la}t>l9ttt  étonné 
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de  se  trouver  là,  étendji  sur  an  tas  d'algues  sèches.  Il  se  frotta  trois 
fois  les  yeux,  étendit  les  bras^se  leva  et  marcha.  Sa  démarche  étai| 
chancelante  comme  celle  d'un  homme  ivre. 

Il  parvint  pourtant  à  sortir  de  la  grotte,  non  sans  avoir  glissé  plu- 
sieurs fois  sur  les  herbiers  visqueux  qui  flottaient  le  long  des  peti- 
les  mares.  L'air  vif  du  dehors  le  frappant  en  plein  visage  vint  lui 
rafrakhir  les  idées. 

-»  Gorbleu  1  fit-il^  me  voilà  bien  loin  de  Plénenf  f  Je  veux  qu'on| 
me  pende  au  mât  de  misaine,  si  je  sais  ce  que  je  suis  venu  faire  ic 
sur  la  grève  de  la  Cotentin  I 

II  reprit  machinalement  le  chemin  de  Dahouet,  en  s'arrëtant  de 
place  en  place. 

Dans  cet  état  indécis  qui  n'est  ni  le  sommeil  ni  la  veille,  il  don- 
na un  coup  d'œil  en  passant  aux  anfractuosités  de  rochers  qui  s'ar- 
rondissent sur  cette  grève  en  autant  d'aquariums  diaphanes.  Em- , 
prisonnée  sous  le  liquide  cristal,  vit  une  faune  sous-marine  aux  cou- 
leurs les  plus  brillantes.  Les  verts  glauques  alternent  avec  le  brun, 
le  jaune,  et  de  riches  teintes  pourprées  parcourant  toute  la  gamme  de 
tons  depuis  le  rouge  vif  jusqu'au  bleu  foncé.  Dans  les  coins  s'épa- 
nouissent les  polypes,  les  nullipores,  les  madrépores  à  la  structure 
élégante,  les  astrées  ou  étoiles  de  mer,  les  coraux  rosés  et  les  ané- 
mones balançant  leurs  tentacules  couleur  d'opale.  Au  sein  de  ces 
forêts  merveilleuses,  peuplées  de  fleurs  vivantes,  nagent  les  chevret- 
tes, et  tandis  qu'un  bernard-l'ermite  donne  la  chasse  à  ses  voisins, 
des  milliers  de  petits  mollusques  traînent  paresseusement  leurs 
coquilles  contournées  en  hélices. 

Rob  Flammick  quitta  la  plage  pour  remonter  à  Port-Morvan.  En 
passant  près  de  la  maison  commencée  dont  il  avait  remarqué  les  mu- 
railles sortant  à  peine  de  terre,  il  vit  qu'elle  était  terminée.  Un  bou- 
quet enrubanné  en  ornait  le  fatte  ! 

—  Par  saint  Hathurin  !  dit-il,  voilà  une  maison  qui  s^est  construi- 
te bien  rapidement  I  Hier  encore  les  murs  ne  faisaient  que  sortir  de 
terre  !  Ce  matin  elle  est  finie  I  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
Il  voulut  entrer  dans  un  des  logis  du  village  pour  interroger  le 
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premier  qu'il  trouTerait  sur  uaphéoomèae  aussi  iacroy able,  mais  à 
Port-Honraa  il  n'y  a  que  trois  maisons.  Toutes  les ortes  étaient  fer- 
mées. Il  prit  la  route  des  champs  qui  débouche  au  bout  des  marais 
de  Dahouet. 

Il  faisait  froid,  la  terre  était  dépouillée  de  ses  moissons  ;  les 
arbres  dépourvus  de  feuilles  étendaient  tristement  leurs  branches 
noirâtres. 

—  Qu'est-ce  à  dire  !  pensa  Rob  stupéfait.  Hier  soir  les  champs 
avaient  encore  leurs  pailles,  et  dans  le  clos  que  voilà  il  y  avait  un 
écot  de  blé  noir  fraîchement  coupé  I  Suis-je  le  jouet  de  quelque 
hallucination  ou  si  je  rêve  tout  éveillé  7. .  •  Les  arbres  avaient  enco« 
re  leurs  rameaux  hier,  les  feuilles  étaient  verdissantes,  sauf  les  peu- 
pliers de  la  petite  vallée  qui  commençaient  à  jaunir  et  ce  ma- 
tin il  n'y  a  pas  une  branche  verte.  Les  chênes  sont  habillés  couleur 
feuille  morte  I 

La  brise  froide  lui  apporta  au  visage  un  flocon  de  neige  retarda- 
taire. 

—  Heu  !  continua  Rob.  C'était  hier  le  deuxième  jour  de  septem- 
bre ;  les  frimas  prennent  bien  vite  cette  année  I  •  •  • 

En  arrivant  à  Dahouet,  il  s'aperçut  que  tous  les  navires  pécheurs 
étaient  partis  pour  l'Islande. 
Or  les  navires  ne  partent  qu'au  commencement  de  mars. 

—  Par  le  front  du  diable  !  s'écria-t-il,  j'arrive  donc  de  sous  terre 
que  tout  cela  s'est  fait  sans  que  j'en  aie  rien  su  I  U  Troii^Frirei 
était  pourtant  hier  à  cette  place  amarré  prés  de  la  cale  ! .  • .  Les 
camarades  n'auront  pas  appareillé  pour  là-bas  sans  me  dire  un 
mot  !... 

-^  Bah  1  dit-il,  il  est  sâr  que  je  rêve  !  Mais  laissons  aller  le  filin 
et  remontons  au  Vaumadeuc 

Quand  il  fut  rendu  au  moulin  du  port  qui  touche  la  chaussée,  il 
entendit  les  cloches  sonner  à  toutes  volée  à  l'église  de  Pléneuf. 
Au  lieu  de  tourner  à  droite  par  la  route  de  la  vallée  qui  monte  au 
Vaumadeuc,  il  suivit  machinalement  le  cheaiin  du  bourg.  Là  aussi, 
des  deux  cêtés  de  la  route,  les  champs  présentaient  àrceil  un  aspect 
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désolé,  la  nature  n'avait  pas  encore  revêtu  ses  habits  de  prin- 
temps ...  On  était  an  commencement  de  mars. 

An  fond  de  la  grotte  de  la  fée  Margot,  Rob  Flammick  avait  dormi 
six  mois. 


VI 


Pourquoi  les  aocms  sonnaient  a  pl^euf. 

La  rente  de  Plénenf  était  déserte.  Notre  ami  Rob  arriva  donc  aa 
bourg  sans  avoir  pu  questionner  personne,  et  comme  les  cloches 
continuaient  à  carillonner,  l'idée  lui  prit  d'entrer  à  l'église. 

L'église  était  aussi  remplie  que  le  dimanche  à  la  grand'messe  : 
les  prêtres  vêtus  de  leurs  plus  riches  ornements  officiaient  à  Tau- 
tel  qui  était  paré  de  fleurs  et  de  cie^es  comme  aux  plus  grands 
jours.  De  petits  nuages  d'encens  flottaient  lentement  dans  l'air  et 
allaient  se  perdre  le  long  des  vitraux  taillés  en  losanges.  Des  of- 
frandes somptueuses  de  grain,  de  beurre  et  de  filasse  étaient  dé* 
posées  sur  la  crédence  devant  l'image  de  la  Vierge,  quUUumi- 
naient  d*un  éclat  insolite  deux  gros  cierges  enguirlandés. 

Le  regard  de  Rob  Flammick  se  promenait  avee  une  curiosité 
indifférente  sur  ces  objets.  Une  inquiétude  invincible  commençait 
cependant  à  se  mêler  à  la  curiosité  sans  qu'il  pût  s'en  rendr» 
compte.  Ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  une  vieille  peinture  représen- 
tant saint  Sébastien  garrotté  à  un  arbre,  le  corps  criblé  de  flè- 
ches. 

Cependant  le  curé  continuait  ses  prières  an  mattre-autel.  A  un 
moment  il  se  retourna  vers  l'assistance  et  la  bénit  en  levant  les 
mains  : 

—  Allez  en  paix  !  dtl-il,  et  que  le  bonheur  vous  aecompagne 
toujours.  Gomme  un  hOte  agréable  et  fidèle,  qu'il  demeure  avec 
vous  sous  votre  toit.  Que  nul  affamé  ne  frappe  en  vain  à  votre 
pôfte;Ia  charité  porte  bonheur  «ux  moissons.  Je  vous  bénis 


—  Amen  !  fit  une  toix. 

Le  jeune  homme  portait  le  costume  dé  Saint-AJ^)i|U)U  U  VM  ¥^ 
mQm%  U  ÎQitn^  épQusée,  ^  lev^  et^  p],u^  ycinneill^  ((«'nKift  fi^fe 
s^u^^e^  éUe  4m,eD^  Vé|Use  ^  bva$  4«  §qa  ^{»qiQ|^.  ^  tfgf^^ 
était  discrètement  baissé  sous  la  frange  de  ses  longs  cils,  iff^  ^ 
fossette  de  son  menton  riait  mutinement. .  • 

C'était  Noêlla! 

La  fondre  elle-même  fttt  tombée  aux  pieds  du  pauvre  Rob  Flam- 

gawj?^  il.  dem^Wîl  dwé  sur  le.^  vieille?  i%\\^  4^  l\^^ 

.-  Sftëto  l  ÎÏQ51U  l 

Per^onae  c'y  prt<  ^«rde,,  0^  sortait  ^n  fqri^  c^)  ^  prttf^nV 

pour  être  m  }e  pas^sa^^  de  h  m^riéen  Au  d^ttofs  ^^  j^^j^a 
de  soleil  furtif  jouait  sur  les  tombes  du  cimetière,  les  instrum^^yi^ 
de  «wMqwe  repr«pwe«^  ^  fre4opp€tr  cl;  \es  eqfoRt^  Uwm^  Ûj»|- 
ber  une  pluie  de  noix  sous  les  pfi%4Q  f9i^{[$  4e  4û(^ 

Rob  Flammickeffaré  sortit  aussi  de  Téglise  et  disparut  derrière  le 
mur  du  cimetière  afin  4*  a'-toa  paa  tu.  Son  oœui*  battait  dans  ses 
tempes,  il  avait  la  ttte  en  feu.  De  m  oaehette,  il  voulut  voir  défiler 
le  cortège,  mais  le  courage  lui  mancpi^  toql  à  coup...  il  appuya 
son  front  brûlant  contrf^  |9  pierre  fr^|4ç  4Q  WS  4ii  cimetière  et  de- 
meura anéanti. 

Puis,  prQpaQt  iia  course  comme  un  fou,  il  s'élanga  dans  la  pre- 
mière direction  venue  sans  savoir  où  il  allait. 

n  ne  s'arrêta  que  lorsque  les  forces  lui  firent  défiiut 

Par  une  ironie  railleuse  son  fotal  génie  l'avait  encore  poussé  du 
cAté  des  grèves  ...  En  apercevant  de  loin  la  grotte  de  la  fée  Har- 
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got,  il  brandit  furieusement  le  poing  en  proférant  des  paroles  de 
menace  et  il  s'arracha  une  poignée  de  cheveux.  Ses  cheveux  étaient 
devenus  gris. ••  Il  avait  vieilli  de  vingt  ans  en  un  quart  d'heure. 

Tout  le  jour,  il  erra  sur  les  grèves,  tantôt  silencieux,  tantôt  re- 
composant au  dedans  de  lui  la  chanson  du  vieux  berger,  et  cher- 
chant inutilement,  comme  le  berger,  à  retrouver  le  souvenir  de  ce 
qui  lui  était  arrivé. 

Vains  efforts  ! . .  •  Ainsi  qu'un  instrument  délicat  que  heurte  une 
main  brutale,  son  cœur  s'était  brisé,  —  Rob  Flammick  avait  perdu 
la  raison. 


Le  vieux  berger,  vêtu  d'une  peau  de  mouton^  est  mort  le  mois 
dernier  au  village  delà  Gotentin.  La  vallée  n'est  pourtant  pas  soli- 
taire ;  quelqu'un  vient  encore  s'asseoir,  à  la  nuit  tombante,  sur  le 
roc  au  bord  de  la  grève.  Dans  la  pénombre,  quand  se  lève  le  brouil- 
lard pareil  à  un  duvet  flottant,  et  que  le  vent  gémit  tristement  en 
chassant  les  feuilles  d'automne,  on  le  voit  là-bas  comme  un  fan- 
tôme. 

C'est  le  pauvre  Rob  Flammick,  le  fiancé  de  Noêlla.  Il  a  le  front 
pâle,  découronné,  —  et  il  chante  : 

'  L'avez->vou8  point  rencontrée, 
Â  l'heure  où  descend  la  nuit, 
Quand  le  brouillard  blanc  vous  suit 

Dans  la  contrée; 
L'avez-vous  point  rencontrée, 

Margot  la  Fée  ? 

Loïc  Petit. 


FOÉSIB 


UN  ATHÉE 


A  MON  AMI  Victor  de  Laprade 

Fritz  avait  va  le  jour  dans  une  humble  famille  : 
Il  était  de  ceux-là  dont  notre  âge  fourmille, 
Qui,  trouvant  que  le  sort  les  a  placés  trop  bas. 
Tentent  de  s'élever  et  n'y  parviennent  pas. 
Sur  les  lèvres  de  Fritz,  malheureux  par  lui-même. 
Chaque  déception  enfantait  un  blasphème  ; 
Et,  dans  les  foux  calculs  de  sa  cervelle  en  feu. 
Dieu  ne  lui  venant  pas  en  aide,  il  nia  Dieu  I 
On  l'entendit,  alors,  soutenir  que  la  vie 
D'une  éternelle  nuit  dans  la  tombe  est  suivie  ; 
Que  le  retour  de  l'âme  à  son  foyer  divin 
Est  un  vieux  conte  bleu  réédité  sans  fin  ; 
Que,  le  corps  subissant  une  mortelle  atteinte, 
La  flamme  qui  l'anime  est  pour  toujours  éteinte  ; 
Et  que  l'homme  en  entier,  le  hasard  le  créant, 
Gomme  il  en  est  sorti,  rentre  dans  le  néant  t 

Fritz  était  déjà  veuf,  lorsque  son  fils  unique 
Partit,  allant  chercher  fortune  en  Amérique. 
Fritz,  en  se  séparant  de  ce  fils  adoré. 
Par  un  poignant  regret  eut  le  cœur  déchiré: 
D'un  œil  morne,  il  le  vit  q^tter  les  bords  de  l'onde  ; 
Et  bientôt,  sous  le  coup  d'une  angoisse  profonde, 
Ne  l'apercevant  plus  dans  la  massa  des  flots, 
n  laissa,  sur  la  plage,  éclater  ses  sanglots  •  •  • 
Cest  que  pour  être  athée  on  n'en  est  pas  moins  père. 
Est  e'est  aussi  que,  moins  on  croit ,  moins  on  espère  ! 
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Qaand  Tenfant  bien-aimé  cl#  nos  bras  s*est  enfai. 
Si  Dieu  n'existe  pas,  qui  veillera  sur  loi  ? 

» 

♦ 
Frits,  privé  de  son  fils^  au  loin^  dans  la  campagne, 
Seul,  oublié,  pleurant  une  douce  compagne, 
Sous  le  chaume  du  paqvre  expiait  tristeipont 
Et  son  ambition  et  son  aveuglement. 
Le  vide,  «vlevr  de  lui,  sMIargissalt  sans  cesse  ; 
Nul  ne  songeai!  à  preadre  en  pitié  sa  détresse  ; 
Et  l'incréAiIrlé  qoi  hA  voilait  les  cienx. 
Qui  ne  moulmit  phis  rien  d  e  réel  i  ses  jent 
Que  te  goitflbe  tefpestfe  eà  lliufliiamté  ^isee. 
De  son  isdeneiili^KfiBiait  \ê  nippliee  I 

L'homme  n'est  JanMiis  sevI,  quand  Phomme  croit  en  Dieu  : 

n  trouve,  à  chaque  pas,  k  lente  heure,  en  tout  lieu. 

Un  ami  qui  toujours  répoi|4,  dès  qu*il  l'appelle  ; 

Et,  s'il  est  prk  d'nn  mal  à  tous  les  soins  rebelle. 

Si  de  constants  revers,  si  de  cruels  ennuis 

Assombrissent  ses  jours  et  tourmentent  ses  nuits. 

Confiant  dans  la  velx  de  cet  ami  sincère, 

Il  dompte  la  douleur,  il  brave  It  misère. 

Car  il  est  fort  :  il  sait  que,  dans  l'éternité. 

Ce  que  l'on  souffre  en  bas,  en  haut  sera  compté  I 

Mais  Fritz  ne  croyait  pas  I  D  ne  portait  dans  rftme 
Que  1b  négation  d*nn  Dieu  que  tout  proclame^ 
ToD^  1b  fleur  des  printemps,  la  neige  des  hivers, 
LmpéiissBMe  loi  qui  régit  l'univers. 
Tout,  mèm^  l'athéisme  !  • . .  Oui,  ce  Dieu  «juHl  outnige, 
L'êtbéisme  Vattirttïé  en  son  avèugle  rage  : 
B  condamna ,  H  proscrit  un  Dieu  dont  U  a  peur  ; 
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Il  ne  veut  voir  en  lui  qu'un  fétiche  trompeur, 
Afin  que,  désormais,  les  passions  brutales 
Puissent  impunément  afficher  leurs  scandales, 
Et  que  Torgueil  sans  borne  et  le  vice  sans  freini 
N'aient  plus  à  redouter  un  juge  souverain  ! 

Le  Temps  avait  trois  fois  ouvert  et  clos  Tannée, 

Depuis  le  jour  néfaste,  où,  Tàme  consternée, 

Fritz  reçut  de  son  fils  le  baiser  du  départ  ; 

Et,  bien  qu'à  la  distance  il  dût  faire  une  part, 

Fritz  de  l'absent  chéri  déplorait  le  silence  : 

Pas  une  lettre  !  un  mot  qui  si  vite  se  lance, 

Rien  qui  parlât  de  Idi  !  Voyageur  inconnu, 

Sur  le  sol  étranger  qu*était-il  devenu  7 

Un  rapide  fléau,  dans  sa  course  mortelle 

L'avait*il  emporté  ?  La  mer  lui  servait-elle 

De  linceul  ?  Et  comment  et  par  qui  le  savoir  ? 

Fritz,  au  fond  de  son  cœur,  sentit  le  désespoir 

Entrer  soudainement  et  glacer  tout  son  être, 

Comme  un  fer  meurtrier  qui  dans  les  chairs  pénètre. 

«  Mon  fils,  soupirait-il,  mon  pauvre  fils  n'est  plus  ! 

€  Le  doute  en  moi  s'épuise  en  combats  superflus  : 

«  J'ai  perdu  mon  enfant  ! . .  •  Plus  de  recherches  vaines  • .  • 

«  Hais  le  sang,  aujourd'hui,  desséché  dans  ses  veines, 

€  Dans  les  miennes  aura  bientôt  le  même  sort.  •  • 

%  Je  vivais  par  mon  fils  ;  je  mourrai  de  sa  mort  I  » 

La  fièvre  sur  le  corps  de  Fritz  s'était  fiiée. 

Et  ie  rongeait,  tandis  qu'une  affireuse  pensée 

Revenait  constamment  assaillir  ses  esprits  : 

<  0  Mort  I  ft'écriait-il,  l'enfant  que  tu  m'as  pris, 

«  Me  le  rendras-tu  ?..  «  Hou  !  •  •  •  Pour  qui  dort  sous  la  terre 

«  Il  n'est  plus  de  réveil , .  •  Je  le  sais  ...  Le  vieux  père. 
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«  Le  jeune  fils,  et  Tarbre  aussi  bieu  que  le  fruit, 

c  Ce  que  frappe  la  Mort  est  h  jamais  détruit  !. .  • 

c  Comme  le  moindre  muscle  ou  la  plus  mince  fibre, 

c  L'être  qui  règne  en  nous,  capricieux  et  libre, 

c  Qui  s'enflamme  à  la  gloire,  au  génie,  à  l'amour, 

«  L'être  immatériel  souffre  et  meurt  à  son  tour. .  • 

c  L'œil  se  ferme.  • .  et  plus  rien  pour  l'âme  n'est  visible.  •  • 

c  Je  ne  reverrai  plus  mon  fils  !.. .  Est-ce  possible  ?•  •  • 

«  Quoi  !  ses  traits,  son  regard  si  doux,  son  souvenir, 

c  He  seront  dérobés  par  mon  dernier  soupir  ! . .  • 

«  Ne  plus  revoir  mon  fils  !.. .  Et  qui  l'a  dit?. . .  Moi-même  I 

c  N  ai-je  pas  du  néant  prêné  le  droit  suprême  ? 

c  Ne  me  suis-je  pas  fait  son  apôtre  7. .  •  Insensé  I 

«  Qu'un  revers  de  fortune  au  front  avait  blessé, 

>  Pour  reconnaître  un  Dieu  que  nia  mt  folie, 

«  Un  monde  lumineux,  où,  notre  œuvre  accomplie, 

«  Nous  remontons  plus  purs,  en  esprits  transformés, 

«  Allant  rejoindre  ceux  que  nous  avons  aimés, 

«  Me  fallait-il  attendre,  expirant  sur  ma  couche, 

«  Que  l'amour  paternel,  un  remords  à  la  bouche, 

€  Arrachât  de  mes  yeux,  en  face  du  cercueil, 

c  Le  bandeau  qu'avait  mis  un  méprisable  oi^eil  II  •  •  •  » 

Et  Fritz  agonisait  ;  la  Mort  hfttait  son  heure . . . 

n  priait . .  •  Tout  à  coup,  dans  sa  triste  demeure, 

Un  jeune  homme  apparaît,  précipitant  ses  pas  •  •  • 

«  Mon  fils  I  dit  le  mourant. . .  Ah  !  je  n'espérais  pas 

c  Ce  bonheur  1 . . .  moi,  je  pars. . .  Je  vais,  près  de  ta  mère, 

c  Oublier,  cher  enfant,  une  existence  amère. . .  » 

—  «  Vous  me  quittez,  mon  père,  et  san^  me  dire  adieu?  » 

—  c  Adieu  ?  Non  I  Au  revoir,  mon  fils  I...  Je  crois  en  Dieu!» 

HiPPOLTTE  MnUER. 


ËTUDES  UTTËRAIRES 


UNE  GERBE* 


I 


Lorsque  le  moissonneur  a  détaché  du  sillon  plusieurs  javelles, 
il  revient  sur  ses  pas  et  réunit  par  un  lien  les  javelles  en  une 
gerbe.—  Ce  procédé  agricole  est  devenu,  depuis  quelques  années, 
un  procédé  littéraire,  au  grand  profit  du  public.  Autrefois,  il  fallait 
chercher  dans  les  collections  de  périodiques,  ordinairement  dépour- 
vues de  tables  générales,  toujours  rares,  souvent  absentes,  quantité 
de  travaux  non  réimprimés  depuis,  introuvables  ailleurs,  et  pourtant 
précieux.  Depuis  un  certain  temps,  —  et  Sainte-Beuve  en  a  donné  l'un 
des  premiers,  sinon  le  premier,  l'exemple,— on  forme  volontiers  des 
volumes  en  recueillant  des  articles  de  journaux.  Ces  volumes  ne 
sont  pas  les  moins  bons  d'un  siècle  qui  en  laissera  d'excellents,  et 
Ton  a  vu  des  écrivains  forcer  les  portes  de  l'Académie  avec  ce 
seul  bagage.  Pourquoi  tel  collier  de  perles  ne  vaudrait-il  pas  une 
grosse  pièce  d'orfèvrerie  ? 

Nous  sommes  particulièrement  heureux  de  voir  M.  de  la  Borderie 
entrer  dans  cette  voie.  Selon  la  coutume  des  riches,  il  sème  sans 
compter,  sans  regarder,  avec  prodigalité,  et  cela  depuis  bien  des 
années  déjà  dans  divers  recueils,  dans  des  annuaires,  même  dans  des 
catalogues,  des  études  que  les  travailleurs  d'à  présent  recherchent, 

^  PloflicaFs  abonnés  ayant  exprimé  le  désir  de  voir  la  Berne  consacrer  une  étnde 
développée  au  ?olame  de  M.  A.  de  la  Borderie  {Galerie  bretonne  historique  et  litté' 
raire)  Rennes,  Plihon,  libraire-édit.  1  vol.  in-12)  nous  sommes  heureux  de  pou* 
voir  leur  donner  satisfaction  en  publiant  le  présent  article  que  veut  bien  nous 
adresser  M,  Robert  Oheii. 
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sans  pouvoir  toujours  se  les  procurer,  et  qui  feront  dans  cinquante 
ans  le  désespoir  des  érudits  et  des  bibliophiles. 

Divers  journaux  de  Bretagne  ont  eu,  eux  aussi,  la  bonne  fortune 
de  publier  quelquM-uM  de  ces  essais;  «vîonrd'kui,  on  les  trouve 
en  volume  chez  Plifaon.  Le  livre,  pniru  en  itiat,  est  tiré  à  petit  nom- 
bre, et  nous  sommes  sûr  que  les  catalogues  de  nos  libraires, 
quand  ils  en  inscriront  le  titre,  seront  bientôt  obligés  d'y  joindre 
cette  mention  :  «Épuisé,— rare.  » 

Si  nous  parlons  d'un  livre  déjà  connu  de  nos  lecteurs,  c'est 
qu'il  tire,  et  de  sa  valeur  propre  et  du  nom  de  l'auteur,  une  in- 
contestable importance;  c'est  aussi  qu'avec  H.  de  la  Borderie  la  dis- 
cusisîoli  est  toujours  permise,  la  critique  toiyours  libre,  et  que, 
comme  les  écrivains  vraiment  forts,  il  entenà  la  raillerie  et  Tac- 
cepte  d^autemt  mieux  qu'il  sait  n'avoir  rien  à  en  redouter. 


D 


«  Entre  les  tai)Ieaux,  lès  statues,  les  portraits  qui  conyiosent 
c  la  galerie  d'un  amateur,  d'ordinairct,  il  n'y  a  d'autre  lien  que  le 
c  sentiment  artistique  qui  les  a  réunis.  Entre  les  morceaux  qui 
«  îorment  ce  volume,  pas  d'autre  4ien  que  le  sentiment  breton, 
c  l'amour  passionné  de  la  Bretagne,  terre  de  ,poésîe  et  d'honneur 
c  reniant  toute  bassesse,  pays  de  vieille  liberté  hostfle  à  tout 
«  despotisme,  race  d'un  bon  sens  élevé  et  fort,  rejetant  toute  folle 
«  de  doctrine,  comme  le  granit  de  la  côte  r^ette  la  folie  de  la  va- 
«  gue.»  Ùaierie  bretonne.  (Avertissement^) 

tous  ces  travaux,  en  effe^  «ont  éminemment  bretons,  par  l'ins- 
piration et  par  le  sujet.  L'auteur  ne  les  a  pas  classés  méthodique- 
^Bieal^  et  ^peut-*Atre  «-tnil  <ea  loti,  mais  j^inooavéaîeitt  «al  M6  mi- 
iâine.  fia  i«i  teittriOftit  tm^  fytiafé  chronologiqtie,  cm  tnmvè  thi- 
lA>nl  me  Ététmè  dang  të  style  dùlll^  siède,  quoique  le  hërcfi  soit 
du  Tt«  :  "Saint  Lunaire;  piùâ  un  panneau  du  XT«  :  Ànm  de  Bte-- 


f^  ;  lÉ^ux  Vâfs^fèttefe  fténàïssàncè  :  ÈàiatHlè  tdisèctux  et  Vieux 
conte  rennais  ;  un  jôll  tàblèàù  "àè  jgëùrè  :  la  poém  àè  Noël  en 
Ètààg/f^  'i  Xih  phsVe\  ÏVt)[^  si^èlè  ':  Maàèfmàisètle  àe  Paierais  et 
tài  hèk\i  >^ùi\tûi  ^  Desfc(rgé8')ia%(làfd  ;  un  buslë  curieux,  le  comXe 
ilè  fo  ^éUfàiïlè  ;  —  èlt,  poùt  compléter  cet  enlsemble^  un  album 
ûtt  plûtA  ûûè  ^sëriè  à^eàux-fortes  :  le  ïonfndl  i'ÎÙè'  eU  Vilaine  eow 
iepmi^iifÈinpitè. 

tShXtè  "pi^to  est  peùt-ëtrè  cetlè  que  nous  aimons  le  moins  ;  pour- 
tetit  è¥le  ëàl  t^ès  piquante.  ¥)ans  \inë  collection  dépareillée  du  pre- 
nais JgUf-mJ  à^'îllè'et'Tibitne,  ^.  àe  la  l^oràerie  a  ezliumè, 
"pbiit  leâ  ènèbàssé'r  avec  un  èiti  qui  en  double  le  prix,  des  annon- 
tëà,  â'eis  ibôïà^tes  rënclus  èe  fètès  publiques,  des  nouvelles  sbienti- 
11'què's  et  littéraires,  des  lignes  inégales  auxquelles  il  accorde.gi^né- 
teuâi'eïftent  lè  nom  àe  poésie,  enfin  une  série  àe  magots  tout  a 
Mt  désopilants. 

ÀKffUè  àè  Ètefàjnè  est  à'^un  genre  très  àilfêrent.  Àpr^s  avoir  es-* 
^isM  àè  màin  de  maître  lè  mariage  de  notre  dernière  souve- 
raine, lèâ  intrigués  dont  ce  mariage  fut  entoure,  le  portrait  dès 
|)^sônnagès  mMés  à  cet  épisode,  —  fauteur  analyse  une  tragédie 
tblnpôsèe  par  La  llattinière  su)*  le  m^me  sujet,  et  représentée  en 
it%.  Les  passages  feités  ne  donnent  pas  une  halitë  idée  de  fœuvre 
%t  la  première  partie  de  cette  étude  fait    singulièrement  tort  à 
l^a  seconde,  —  ou  plutôt  elle  fait  tort  au  poète  tl*agique,  disséqué 
qu^  est  par  un  critique  dont  le  goût  est  inexorable  et  la  dent  dure* 
À:vèc  leyïeuic  conte  renûaiSj  nous  pénétrons  dans  un  tout  autre 
monde.  L'auteur,  qui  connaît  totis  les  siècles  comme  s'il  y  avait 
vébù,  nous  conduit  à  l'aut)erge  de  la  Pte-qui'btfit^  le2à  août  1187  ; 
il  nous  fait  assiste^  à  un  repas  de  corps  de  là  municipalité  ren*" 
naise,  moins  sblennel  que  ceux  d^aujourd^hui  et  sans  doute  moins 
dispendieux  que  ceux  de  ISÛ?;  il  nous   régale,  au  dessert,  d'un 
èôntè  ancien  qu^ïi  a  retrouvé,  devinez  où  ?. . .  Qui^   excepté  lui 
èùl  eu  l^dée  à^aller  cliercher  et  la  chance  de  rencontreir  ce  joti 
Bnohrceau.  • .  «  au  Iblio  5B  recto  du  Livre  de  prisage  de  11%^  1 1 
nais  encore  ici,  et  ôomme  pour  Vinsigàiûante  tragédie  de  la  lilar- 
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tiniëre,  si  joli  que  soit  le  conte,  le  cadre,  à  nos  yeux,  vaut  miens 
que  le  tableau,  la  monture  plus  que  la  pierre. 

La  Bataille  éToiseaux  ressuscite  un  fait  bien  oublié,  réel,  indis- 
cutable :  un  combat  que  les  pies  et  les  geais  se  seraient  livré  en 
avril  1451.  Les  pies  restèrent  victorieuses,  mais  chaque  armée 
laissa  sur  le  terrain  des  milliers  de  victimes.  L'Europe  entière 
s'occupa  de  cette  étrange  aventure.  Le  Pogge  Pa  mentionnée  et 
Rabelais  l'a  contée  avec  son  imagination  ordinaire.  La  Chroniqtêe 
universelle  de  Palmiéri  en  fait  également  mention  ;  celle  de  Jean 
Rioche  aussi  ;  et  Noël  du  Fail  (un  bavard  s'il  en  fut),  n'a  eu  garde 
de  Toublier.  C'est  sans  doute  en  préparant  l'édition  des  Propos 
rustiques  qui  lui  fait  tant  d'honneur,  que  H.  de  la  Borderie  s'est 
intéressé  à  ce  problème  :  car  c'en  était  un  de  déterminer  le  lieu 
où  la  bataille  fut  livrée,  et  c'est  une  vraie  merveille  de  patience 
et  de  sagacité,  que  la  série  d'inductions  savantes  par  lesquelles 
l'auteur  est  arrivé  à  fixer  la  lande  et  la  croix  du  Marhallay  entre 
Quintin  et  Saint-Brieuc,  comme  théâtre  de  la  victoire  des  pies.  Il 
f3ut,  pour  arriver  à  de  pareils  résultats,  un  fonds  immense  de  lec- 
tures et  une  mémoire  prodigieuse,  le  tout  servi  par  un  remarqua- 
ble esprit  de  localisation.  Chose  plus  étrange  encore,  si  c'est  pos- 
sible !  dans  le  pays  même  où  elle  fut  livrée,  cette  bataille,  qui  a 
tant  occupé  le  XV«  et  le  XVI«  siècle,  n'a  laissé,  pour  ainsi  dire, 
aucune  trace,  à  peine  de  vagues,  de  très  vagues  souvenirs.  Des  re- 
cherches minutieuses  n'ont  amené  la  découverte  ni  d'une  tradition, 
ni  d'un  air,  ni  d'un  vers  de  la  chanson  qui  avait  perpétué  la  mémoire 
du  fait  merveilleux,  au  témoignage  de  du  Fail. 

La  scène  change  :  du  XV«  siècle,  nous  tombons  au  XVIII»,  de 
du  Fail  à  Des  Forges  Maillard.  Cet  aimable  mysliûcaleur  eut  son 
heure  de  succès  et  méritait  le  succès  :  il  avait  droit,  après  les  invec- 
tives de  Voltaire,  à  une  réparation.  La  réparation  est  en  bonne  voie. 
M.  de  la  Borderie,  dans  un  premier  portrait,  nous  peint  avec  une 
grâce  légère  l'épisode  romanesque  de  JtfadeniotseUe  ie  Malcrais  et 
du  Mercure^  les  déclarations  enflamnoées  de  tous  les  beaux-esprits 
du  temps,  leur  déconvenue,  et  la  trace  laissée  par  cet  incident  Utt4- 
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raire  dans  rimmortelle  Métromanie  de  Piron.  —Une  seconde 
étude,  tracée  d'un  crayon  plus  foncé,  plus  ferme  et  non  moins  sédui- 
sant, nous  montre  Maillard  dans  son  ménage,  poète  et -fonctionnaire, 
époux  et  écrivain,  père  et  voyageur,  eœur  vaillant,  esprit  élevé,  hel- 
léniste  à  ses  heures,  en  lutte  d'un  côté  avec  les  nécessités  de  la  vie, 
en  correspondance  de  l'autre  avec  les  plus  grands  littérateurs  du 
moment,  et  surtout  animé  toujours  de  l'esprit  chrétien  et  indé- 
pendant qui,  sous  une  double  forme,  est  au  fond  le  même,  le  véri- 
table esprit  breton. 

Au  plaisir  d'être  à  soi  tout  autre  plaisir  cède, 

disait  Maillard,  et  ce  vers  seul  devrait  sauver  sa  mémoire  de  l'ou- 
bli. ---  Nous  connaissons  maintenant  cette  honnête  et  spirituelle 
figure,  et  nous  estimons  que  la  réparation  sera  complète  quand, 
dans  les  Œuvres  de  Des  Forges,  où  tout  ne  mérite  pas  de  périr, 
les  Bibliophiles  Bretons  auront  choisi  et  édité,  avec  l'art,  la  science 
dont  ils  ont  fait  preuve,  le  volume  confié  aux  soins  de  MM.  de  la 
Borderie  et  Kerviler. 

Il  y  a  loin  des  vers  de  Des  Forges  Maillard  aux  Noëls  anciens. 
Talent  prosodique  et  esprit  à  part,  la  poésie  chrétienne  des  noêls 
n'est  certes  pas  inférieure  à  l'autre.  Mais  jamais  on  ne  songera  à 
insérer  dans  une  Anthologie  française  aucun  des  cantiques  d'Olivier 
Mérault,  encore  moins  ceux  de  François  Auffray,  même  pas  la 
peinture  de  la  grotte  de  Bethléem  de  Nicolas  Dadier  ;  et  pourtant, 
comme  cette  veine  de  poésie  est  franche,  sentie,  originale  et  vrai- 
ment belle  !  C'est  un  monde  à  part,  peu  littéraire  sans  doute,  ^  au 
moins  dans  le  sens  où  nous  entendons  ce  mot  aujourd'hui,  — 
mais  profondément  religieux  et  humain  !  Les  trois  volumes  de 
noêls  anciens,  publiés  à  Nantes  par  H.  Lemeignen,  il  y  a  quatre 
ans,  ne  font-ils  pas  le  plus  grand  honneur  à  notre  province  ? 

Ces  noêls,  c'est  la  floraison  tardive  de  l'arbre  que  les  émigrés 
bretons  des  V«  et  VI«  siècles  (et  d'autres  peut-être  avant  eux) 
avaient  planté  sur  le  sol  armoricain.  M.  de  la  Borderie  nous  donne, 
dans  Saint  Lunaire,  l'histoire  vivante  de  l'un  de  ces  missionnai- 
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res,  U^  pètes,  yéritables  de  Qotre  pays,  Il  a  placé  $opfi  un  édicule 
tQvit  fleuri  et  paaacbé»  fouillé  ddus  le  plu^  riche  style  du  Vf^ 
sî^le,  cette  statue,  conçue  elle-même  dans  le  8tyl0  pur  et  sévère 
du  mil^;  Qou$  ne  nous  plaignons  pas  de  ces  ornemeuts  extérieurs* 
{l'essai  sur  Sftint  liunaire  ast  un  des  plus  beaux  du  volume.  Puissçi- 
t^il^  comme  il  y  4tait  destiné,  préserver  de  la  destruction  un  intéresr 
gftnt  mpnumei^t  du  Xl^  siècle,  uud^s  témoins,  maintenant  rgr^^i,  du 
niQttv^metut  admirable  qui  couvrit  le  f(ol  d'églises  nouvelljis  au 
lendemain  de  Tan  mil  !  Chaque  jour  amène  des  destructions  la-» 
mentables;  c'est  une  vraie  manie,  et  l'on  voit,  sous  les  plus  ridi- 
cules prétextes,  disparaître  des  sanctuaires  curieux,  anciens,  véné- 
rables;, Ceux  qui  devraient  les  défendre  avec  un  soin  jaloux  semblent 
teuir  ^  honneur  de  leur  substituer  d'abominables  constructions, 
^ont  Téglise-'halle  de  Plouguenast  (pour  n'en  nommer  qu'une  ^ur 
mille)  est  le  plus  parfait  et  le  plus  malheureux  exemple.  —  Il  y 
a  iQPgtejosps  que  le^  Saints  de  Bretagne  $ont  dans  la  dette  de 
If.  de  \^  P^rderie  :  aussi  lui  portent^ils  banheur.  U  leur  a  du  ses 
premiers  succès  et  il  y  a,  aux  deux  premiers  tomes  des  ilQin0$ 
4'0c€i4eiiif  de  Montal^mbf^t,  telles  notes  qui,  venant  d'un  irréçu- 
^k\^  juge,  suffiraient  h  honorer  un  érudit. 

Nqus  arrivons  s^vee  regret  à  la  fin  du  volume  :  du  YI®  siècle 
nous  sautons  au  XVIII»  :  c'est  le  commenceiment  et  la  fin  d'un 
nionde.  Le  cm^  ^I^  TouraUlSj  premier  gentilhomme  du  dernier 
prin^  de  Gondé«  écrivain,  poète,  moraliste,  homme  du  meade 
sans  aveîr  été  hpmme  de  cour,  dupe  de  la  philosophie  et  dupe 
surtout  de  aoa  e(Bur,  n'ouvre  los  yeux  au  danger  qu'^  la  veille  et 
mofU^  mr  Téchafaud^  On  n'est  point  un  homme  ordinaire  quand 
W  éerU  d'une  part  9  «  Il  n'y  a  rien  à  mon  avis  de  si  roturier 
f  qu'un  (gentilhomme  mal  appris,  qui  se  fait  honneur  d'être, 
«  comme  dit  Sleataigne,  ignare  et  non  kUré  ;  »  -^  et  quand 
d'uub^n  pi^rt  en  chante  : 

c  lifpuit,  pour  mourir  sans  angoisse^ 
€  Après  avoir  tout  épuisé, 
«  Etre  enterré  dans  la  paroisse 
ce  Où  l'on  fut  jadis  baptisé.  » 
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Cette  physionomie,  jusqu'ici  presque  inconnue,  demandait  è 
être  mise  en  lumière  ;  elle  l'est  aujourd'hui.  Elle  le  serait  plus  en- 
core le  jour  où  H.  de  la  Borderie  nous  donnerait  un  reeueil  choisi, 
réduit,  des  e&uvres  du  comte  de  la  Touraille.  Ce  jour-là,  nous 
nous  permettrons  de  suggérer  à  l'auteur  une  correction  :  la  prési- 
dente que  le  ic  petit  du  Bois^u-Loup  H  comparait  à  la  c  reine  des 
cieuK  »  et  près  de  laquelle  il  faisait  de  si  plaisantes  ambassades, 
pommadé  ta  blanc  d*(Buf  et  portant  au  côté  Fépée  d'argent  de  son 
<  ché'pèrey  >  cette  présidente  n'était  pas,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, Mn«  de  Ghdteaugiron,  mais  W*»  de  Cornalier,  née  de^^ 
Tronchaye.  Devenue  veuve,  elle  avait  abandonné  à  ses  enfants  le 
château  de  Vair,  sur  la  Loire,  pour  habiter  l'hiver,  â  Rennes,  son 
hôtel  sur  la  Hotte,  ^  Tété,  Lézonnet,  tout  près  de  Ploërmel.  A 
en  juger  par  sa  correspondance,  encore  inédite,  c'était  une  femme 
de  tète,  de  sens,  de  coaur,  originale  parfois,  pieuse,  dévouée, 
charitable,  une  sainte  en  un  mot,  qui  mériterait  bien,  elle  aussi,  de 
trouver  un  bon  peintre  pour  faire  son  portrait. 


m 


|^ou$  nous  conipluisons  dan$  cett0  éUide^  ft^  i\  faut  m  résu- 
mer.— Ce  qui  frappe  le  plus,  dans  U  Golmè  BrMwmê^  quand,  après 
^voûr  échappé  au  chstrme  de  la  lecture,  on  y  réfléchit  d^  sang-froid, 
c'e9t  l'éruditjion  si  variée  de  l'auteur.  Qaei  que  soit  le  temps  auquel 
U  s'attache,  il  en  parle  comme  ^'il  en  revenait,  avee  autant  de  lar- 
geur dans  la3  vues  générales  que  de  sûreté  dans  les  détails,  comme 
un  contemporain  à  la  foia  et  comme  la  postérité. 

Il  p'affecte  pas  la  couleur  locale,  mais  il  sait  la  répandre  avee 
W  art  consommé  et  d'autant  plus  insensible,  par  des  traita  dis* 
crets  et  pourtant  significatifs.  Il  a  vu,  dirait-on,  ce  qu'il  raconte^  il 
est  plein  de  son  sujet;  il  le  possède  comme  il  en  est  possédé.  De 

*  Nom  porté  par  La  Toaraitte  dans  sa  Jeanesse. 
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toutes  ses  œuvres  M.  de  la  Borderie  pourrait  dire  comme  de  celle- 
ci  :«  Ces  études,  telles  qu'elles  peuvent  être,  nous  appartiennent; 
elles  ne  doivent  rien  à  personne.  Les  notions  et  les  faits  qu'elles 
font  connaître  sont  neufs,  on  les  chercherait  vainement  ailleurs.» 
Galerie  Bretonne.  (Avertissement). 

Il  n'est  pas  donné  à  tous,  tant  s'en  faut,  de  pouvoir,  sur  des  mo- 
tifs nouveaux,  sans  employer  la  fantaisie  autrement  que  comme  un 
grain  de  poivre  semé  çà  et  là  avec  une  originalité  del>on  aloi^ 
donner  un  livre  nourri,  instructif  et  attrayant. 

La  clarté,  la  précision,  la  limpidité,  sont  les  qualités  maîtresses 
de  cet  écrivain.  Il  faut  un  esprit  supérieur,  admirablement  doué  au 
point  de  vue  de  la  méthode  et  de  la  rectitude,  pour  mettre  en  bel 
ordre,  ranger  et  classer  tant  de  matériaux.  Ce  n'est  pas  tout  de 
savoir  pour  soi,  il  faut  apprendre  aux  autres  :  et  combien  peu  y  par- 
viennent !  —  Il  faut  encore,  et  c'est  le  dernier  mot,  l'art  suprême, 
il  faut  savoir  rendre  l'érudition  aimable.  M.  de  la  Borderie  n'abuse 
pas  des  fleurs,  mais  il  en  use,  et  il  s'entend  à  les  faire  valoir.  Il  a 
des  expressions  pittoresques,  des  descriptions  charmantes,  des  sail* 
lies  piquantes,  et  avec  cela,  l'exactitude,  le  mot  propre,  le  tact 
et  la  mesure.  Lisez  sa  dernière  discussion  sur  la  situation  topo- 
graphique des  Diahlintes  ^  !  —  discussion  courtoise,  ce  qui  est  déjà 
beaucoup;  discussion  savante,  convaincante,  victorieuse .. •  et 
intéressante,  ce  qui  est  tout.  MM.  Longnon  et  Kerviler  ne  sont  pour- 
tant pas  les  premiers  adversaires  venus. 

Voilà  la  part  de  l'éloge  ;  nous  avons  promis  aussi  celle  de  la 
critique;  nous  avons  même  commencé  à  tenir  parole  en  rectifiant  tout 
à  rheure  le  nom  de  la  dame  de  Lézonnet.  Nous  allons  continuer  et 
même-faut-il  le  dire  ?  —  chercher  un  peu  la  petite  bêle. 

Passons  sur  quelques  phrases  entortillées,  sur  quelques  autres 
où  l'on  pourrait  assez  fructueusement  donner  la  chasse  aux  qui  et 
aux  que.  Aux  plus  soigneux  écrivains,  aux  plus  corrects,  il  échappe 
çà  et  là  des  négligences  de  cette  sorte.  Mais  nous  engageons  M.  de 

*  Association  Bretonne  ;  Mémoires  du  Congrès  de  Quintin,  1880. 
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la  Borderie  à  se  défier  du  démoastrajtif  ce^  ceUe^  dont  on  fait  si 
grand  abas  en  notre  siècle.  Dans  une  note  de  vingt  lignes  des 
Nouvelles  Méditatioiu  de  Lamartine  on  a  compté  jusqu'à  dix-sept  ce, 
cette,  ces,  c'est,  etc.  L'emploi  de  cette,  dans  une  phrase  de  la  Galerie 
Bretonne,  donne  au  style  une  fâcheuse  obscurité. 

H.  de  la  Borderie  sacrifie  peu  au  néologisme  ;  cependant  nous 
trouvons  chez  lui  vHlette  (p.  93),  smfromanîa  (p.l 6 9),  et  quel- 
ques autres  peccadilles  du  même  genre,  que  nous  aimerions  mieux 
tfy  pas  voir. 

Voire  même,  dans  l'usage  actuel,  ressemble  à  un  pléonasme^ 
quoique  la  signification  propre  et  primitive  de  chacun  de  ces  deux 
mots  soit  très  distincte. 

Godaille  (p.  20)  est  français,  sans  doute,  puisqu'il  vient  de  Rabe- 
lais, mais  il  nous  semble  un  peu  trop  trivial  ;  trop  triviale  aussi 
la  queue  d'une  cane ^(f.  250).  H.  de  la  Borderie  ne  cultive  pas  le 
style  «  noble,  i»  et  nous  l'en  félicitons  :  telle  expression  familière, 
placée  à  propos,  donne  à  la  phrase  une  aisance,  une  souplesse,  une 
saveur  pittoresque  fort  appréciable.  Mais  il  faut  choisir,  il  faut 
s'arrêter  à  temps  sur  cette  pente,  au  pied  de  laquelle  grouillent  au- 
jourd'hui dans  leurs  marécages  les  représentants  de  ce  qu'on  nom- 
me la  littérature  naturaliste. . . • 

Voici  enfin  une  question  que  nous  tenons  à  poser  à  M.  de  la 
Borderie  :  — '  Pourquoi,  lorsque  vous  citez  le  texte  d'un  auteur 
ancien,  vous  astreignez-vous  à  en  reproduire  l'orthographe,  main- 
tenant inusitée  ou  fautive  ?  Si  vous  découvriez  une  lettre  nouvelle, 
autographe,  de  H°^  de  Sévigné,  la  publieriez-vous  lettre  pour 
lettre  ?  Ce  serait  risquer  fort  de  gâter  un  chef-d'œuvre.  Quand  H. 
Cousin  a  donné  des  lettres  de  ses  belles  clientes  du  grand  siècle, 
il  en  a  corrigé  l'orthographe,  il  nous  les  a  données  en  français  mo- 
derne, mot  à  mot,  mais  pas  lettre  à  lettre.  Ces  illustres  femmes 
paraissent  y  avoir  gagné  comme  le  lecteur.  L'exemple  n'est-il  pas 
bon  à  suivre,  sauf  quand  il  s'agit,  bien  entendu,  d'une  édition  des- 
tinée aux  philologues  ? 
Ces  observations  et  ces  critiques  de  détail  n'ôtent  rien,  on  le 
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comprend,  au  mérile  de  la  Oalsrie  bretùnnê  ;  loin  de  dimiiitiéi'  Ià 
part  do  reloge,  telle  que  nous  Tavofis  faite,  elléii  seraient  plntôl 
de  nature  à  en  accrottre  la  valeur  :  elles  montrent  que  nous  atons 
lu  et  apprécié  le  lin'e  en  toute  liberté  d'esprit. 

Aussi  nous  permettons-nous,  en  terminant,  de  dire  k  l'auteur  t 
A  quand  le  tome  II  de  la  Galerie  Bretonne  ?  A  quand  surtout 
VHistoire  de  Bretagne  que  tous  nous  atez  promise,  et  que  -^  dani^ 
tous  les  cas  ^  tous  nous  deirea? 

Robert  OheH. 
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ALBERTE,  par  HUe  Zénaïde  Fleuriot  ;  1  vol.  in-18, 322  p.  -  BONMASSE, 
du  même  àutdur,  1  toi*  in-i8,  363  p.  --  LES  PUPILLES  DE  TANTE, 
GLAIRE,  par  M«  Maryan;  i  toI.  in-lS,  242  p.  Paris,  Victor  Lecofire,  édi- 

teiir« 

La  plumé  de  Hl^^^  Zénafdé  Fleuriot  est  d'uûé  inépuisable  fécôu- 
dite.  La  mythologie  eût  assurétueut  comparé  cette  plume  merveil* 
leuse  à  la  corne  d'abondance. 

S'il  est  peu  de  femmes  dans  notre  France,  qui  osent  entrer  daiis 
la  carrière  littéraire,  H^^^^  Fleuriot,  du  moins,  y  court  infatigable,  y 
recueille  des  couronner,  et  semble  prendre  à  tâche  de  racheter 
l'abstention  regrettable  de  ses  compatriotes  françaises. 

Yoicl  deux  nouveaux  cadeaux  qu'elle  offre  à  ses  lecteurs  :  déut 
Jolis  volumes  de  la  riche  collection  Lecoffre,  qui  sontlft,  deVâttt 
nous^  attendant  que  nous  les  présentions  au  public.  L'un  a  pour 
titre  Alberte  ;  Tautre,  Bonnasse.  Nous  les  allons  feuilleter  par  ordre 
alphabétique,  pour  ue  pas  faire  natire  de  jalousie  entre  les  deux 
héroïnes  si  dissemblables  qui  leur  ont  donné  leur  nom. 

Âlberie  est  née,  vit,  se  meut,  dans  le  monde  aristocratique, 
dans  cette  société  du  high  lif^yOn  Ton  faitTélégante  marchande  aux 
ventes  de  charité,  où  l'on  patine  Thiver  au  bois  de  Boulogne,  enve- 
loppée de  riches  fourrures,  où  Ton  passe  à  demi  les  nuits  au  bal 
ou  au  théâtre. 

Recherchée  â  la  fois  par  un  nabab  anglais^  et  par  un  modeste 
officier  de  Tarmée  il'ançaise  presque  sans  fortune^  elle  hésite  &  se 
prononcer.  Son  entourage  se  platt  â  augmenter  ses  perplexités  et 
ses  embarras. 
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Le  sort  en  est  jelé^  elle  va  choisir  le  brillant  étranger  qui  sème 
l'or  sur  ses  pas,  qui  la  couvrira  de  diamants.  Hais  au  fond  de  la 
conscience,  elle  sent  qu'elle  fait  mal  de  briser  le  cœur  du  jeane 
brave  qui  lui  offre  son  nom  sans  souillure,  de  préférer  l'adorateur 
de  Hammon  au  loyal  serviteur  de  la  France. 

Un  soir,  à  l'Opéra,  elle  aperçoit  MUord  dans  une  loge  voisine,  en 
société  d'étoiles  du  demi-monde.  C'est  une  révélation  pour  elle.  Le 
moment  est  venu  de  prendre  une  décision.  Elle  a  atteint  sa  majo- 
rité ;  elle  ne  subira  plus  la  pression  d'une  tutelle.  Elle  a  compris  que 
le  bonheur  conjugal  gtt  dans  la  pureté  d'une  affection  réciproque 
et  non  pas  dans  la  satisfaction  égoïste  de  la  vanité.  Elle  tend  sa 
main  au  vertueux  et  fidèle  capitaine,  en  bénissant  Dieu  de  lui  avoir 
montré  à  temps  l'abîme  où  son  inexpérience  allait  la  précipiter. 

Mon  Dieu  !  ne  se  trouverait-il  pas  plus  d'une  Alberto  par  le  monde 
que  la  lecture  de  ces  pages  salubres  fera  rentrer  en  elle-même,  et 
arrêtera  peut-être  sur  la  même  pente  ? 

Tout  autre,  et  comme  sujet  et  comme  ton,  se  présente  à  nous  la 
mélancolique  et  attachante  histoire  qui  fait  le  thème  de  Bonnasse. 

Nous  voici  bien  loin  des  lambris  dorés  de  la  noblesse  parisienne  ; 
nous  ne  percevrons  plus  à  chaque  page  le  flou-flou  d'une  robe  de 
soie  ou  le  parfum  d'un  mouchoir  brodé.  Comme  une  fée  puissante  à 
qui  tout  obéit,  l'auteur  nous  transporte  d'un  coup  de  baguette  sur 
les  plages  sauvages  de  Basse-Bretagne  ;  elle  nous  conduit  dans  la 
chaumière  délabrée  du  vieux  sacristain  de  Kermebeur,  puis  elle 
nous  ramène  d'un  bond  à  la  capitale  ;  mais,  cette  fois,  elle  nous  ouvre 
les  bouges  étroits  et  méphitiques  où  s'étiole,  dans  ses  éclatants 
haillons,  le  prolétariat  de  la  grande  Babjlone. 

Oh  !  qu'ils  sont  vrais  ces  caractères  !  qu'ils  sont  bien  pris  dans 
la  vie  réelle  I  Ce  ne  sont  pas  de  ces  poupées  invraisemblables  que 
met  en  mouvement  le  feuilletoniste  à  sensation.  Nous  sommes  en 
plein  réalisme,  non  point  le  réalisme  dégradant  et  abject  de  VAsèam- 
moir^  mais  le  réalisme  contenu  dans  les  limites  de  l'art  et  du  goût, 
le  réalisme  dont  la  regrettée  Georges  Elliot  a  été  la  plus  vive  incar- 
nation de  l'autre  côté  du  détroit  Le  siècle  des  machines  ne  veut 
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plus  de  ridjUe  à  la  Théocrite,  des  bergers  du  Pastor  Fido  ;  il  ne 
goûte  plus  guère  les  fictions  demi-historiques  à  la  Walter-Scott.  Ce 
qu'il  veut,  c'est  être  ému  par  la  nature  même,  par  des  person- 
nages réels  comme  ceux  que  nous  croisons  tous  les  jours  dans 
la  rue,  dont  nous  pouvons  toucher  la  main,  fût-elle  bien  calleuse 
ou  toute  noircie  par  le  labeur.  W^^  Fleuriot  a  compris  son  temps, 
elle  a  trempé  sa  plume  dans  la  véritable  encre  du  XIX*  siècle. 

Avec  quel  intérêt  on  suit  les  péripéties  de  cette  pauvre  enfant 
de  la  mansarde  parisienne,  étiolée  de  corps  et  d'âme,  qui  va  se 
guérir  de  sa  double  anémie  sur  les  plages  ensoleillées  où  fume  le 
toit  de  chaume  du  vieux  paysan  bas-breton,  qu'elle  rougissait  en 
arrivant  d'appeler  son  oncle. 

La  voilà  de  retour  à  Paris,  près  de  son  père  agonisant  ;  mais  la 
chaumière  l'a  transfigurée.  Dieu  lui  a  parlé  dans  la  solitude,  par 
la  grande  voix  de  la  nature  et  par  la  voix  irrésistible  du  bon  exem- 
ple. Il  a  poussé  à  l'enfant  d'invisibles  ailes  qui  vont  l'enlever  jusque 
sur  les  sommets  de  l'abnégation  et  du  dévouement.  Ne  cherchez  pas, 
dans  ces  pages  touchantes,  d'artifice  romantique;  c'est  la  vérité,  la 
simplicité,  le  calme  dans  le  sentiment  comme  dans  la  peinture. 

Bonnasse  est  assurément  une  des  perles  précieuses  du  riche 
écria  de  W*  Fleuriot.  C'est  un  livre  qu'on  lira  beaucoup  et  que 
l'on  relira  souvent.  Nous  le  fermons  à  regret,  mais  H.  Haryan  nous 
attend. 

M.  Maryan  n'est  point  non  plus  un  inconnu  dans  le  monde  litté- 
raire. Les  Pupilles  de  Tante  Claire  ne  sont  pas  le  coup  d'essai  de 
l'habile  nouvelliste.  Lui  aussi  est  le  peintre  de  la  vie,  lui  aussi  a 
étudié  le  cœur  humain  tout  près  de  lui  et  tout  près  de  nous.  Les 
personnages  sont  de  chair  et  d'os,  le  sang  et  les  nerfs  y  palpi- 
tent sous  l'influence  des  vraies  passions  humaines.  Leur  âme  est 
un  miroir  où  nous  pouvons  nous  voir  nous-mêmes  reflétés,  mais 
le  miroir  n'est  point  muet  ;  il  sort  de  derrière  son  cristal  une  voix 
harmonieuse  qui  nous  explique  la  cause  de  nos  rides  et  de  nos 
laideurs,  qui  nous  indique  les  moyens  de  les  eflacer  par  le  baume 
de  la  foi  et  de  la  vertu. 
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Son  livré  eût  pu  s'intituler  :  Les  Mémoires  d'un  orphelin.  Aux 
prises  depuis  sa  naissance  avec  le  luâltieur,  Christian  de  Coet- 
longe  lui  résiste  avec  courage  et  finit  par  dompter  le  monstre, 
mais  non  sans  combats  et  sans  sacriàces.  Il  rèvô  un  nom  dans 
les  lettres,  il  sourit  à  la  pure  gloire  de  ^écrivain,  lés  lauriers  des 
poàtes  fout  battre  son  Jeune  cœur;  mais  il  fermera  les  yeux  à  la 
vision  enchanteresse.  Lui,  le  gentilhomme  de  vieille  roche,  il 
s'enfoncerft  dans  les  chiffres  quUl  déteste,  dans  le  négoce  qu'il 
méprise  \  parce  qu'il  a  entendu  et  écouté  docilement  là  sainte 
voix  du  devoir. 

Aussi  la  récompense  ue  saurait  faire  défaut.  Le  rideau  tombera 

sur  une  scène  de  paix  et  de  douce  joie  ;  sur  une  union  chrétienne 
entre  deux  cceurs  qui  s^aiment  depuis  Ténfance,  qui  s'âimènt  en 
Dieu,  mais  moins  qu'ils  n'aiment  Dieu. 

M.  Maryan  a  k  magie  du  style.  Il  effleure  là  poésie^  ou  plutôt 
il  est  poète.  Sa  prose  est  une  harmonie,  jamais  monotone,  tou-» 
jours  vibrante,  qui  va  chercher  la  fibre  de  la  sensibilité  et  éveillé 
doucement  Tessaim  des  bonnes  pensées. 

En  vérité,  voilà  trois  livres  qui  sont  prédestinés  au  succès,  si 
déjà  le  succès  ne  les  a  couronnés  et  distingués  de  h  foulé  des 
m  édiocrités  littéraires  qui  nous  envahit  de  toutes  parts. 


LS  roman  cache,  par  M.  Mfred  de  Gourcy.  —  Un  voldme  in*!  8,  xïvn- 
469  p.  -^  Paris,  Firmiii  Didôt^  1881.-  Priltd  fr. 

Lecteur  assidu,  j'allais  dire  obstiué,  du  Correêpondânt,  je  ne  puis 
apercevoir  sans  un  tressaillement  dé  plaisir  lé  nom  dé  M.  Alfred 
de  Côurcy,  figurant  sur  la  couverture  jaune,  parmi  les  signataires 
des  articles  de  la  Quinzaine.  Que  de  fois  même,  j'en  demande  par- 
don aux  historiens  éfudits  et  âUx  profonds  moralistes  qui  offrent 
leurs  travaux  à  k  Savante  ReVUé,  qué  dé  fois,  cédant  à  Uûë  tenta- 
tibn  irrésistible,  J^ai  commencé  à  couper  les  feuillets  par  le  mi- 
lieu du  volume,  c^est-à-dire  par  les  pages  qui  me  promettaient 

une  œuvre  séduisante  démon  nouvelliste  préféré.  EU  sâVoUrâUt  Ces 
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pages  sémillantes  de  verve  et  d'humour  pour  fila  propre  satisfaction 
de  leeteur,  je  ne  me  doutais  pas  que  j'aurais  bientôt  la  bonne  for» 
tune  d'être  appelé  à  en  rendre  compte,  et  à  exprimer  à  leur  tfqet 
mon  opinion  toute  franche,  dans  une  autre  Reme  que  bien 
des  liens  de  sympathie  pour  les  bonnes  oauses  raltaeheBl  au 
Correipondant  et  à  laquelle  H.  Alfred  de  Courey  lnt<»mème  eolhi«* 
bore  à  ses  heures. 

Ces  fleurs  littéraires  éparses  dans  les  livraisons  du  Correspoth 
dantf  viennent  d'être  réunies  et  offertes  an  public  pat  leur  ao^ 
teur  sous  le  titre  commun  du  Roman  cacMé 

Nous  y  retrouvons  tout  d'abord  Philoêùphia  qui  in  est  la  mat*- 
tresse  pièce.  Vivacité  et  hardiesse  dans  l'imagination,  aisance  et 
limpidité  du  style,  esprit  pétillant  de  franche  gaieté,  finement  sa- 
tirique à  Toccasion,  sensibilité  communicative  qni  vous  frappe  att 
cœur  comme  une  étincelle  électrique,  tout  cela  et  bien  d'autres 
qualités  rares  et  précieuses,  propres  à  l'anteur,  y  brillent  à  cba^ 
que  page. 

PhUosophia  est  un  épisode  imaginaire  ^  trop  imaginaire  peu(« 
être  ^  du  siège  de  Paris  en  1870.  L'auteur  imteirompl  son  récit 
pour  raconter  assez  longuement  un  souvenir  personnel,  mais  où 
le  lui  pardonne  de  grand  cœur,  il  raconte  si  bien«  On  serait 
tenté  de  le  remercier  de  sa  digression,  quelque  rdptore  qu'elle 
occasionne  à  Son  plan.  Du  reste,  le  bonhomme  Brière  est  nn  type 
accompli  du  Savant  monotnane,  absorbé  dans  ses  bouquins  et  ses 
grimoires  au  point  d'ignorer  ou  feindre  d'ignorer  que  les  obus 
prussiens  se  croisent  snr  sa  tète  et  Vomissent  la  mort  autour  de 
lui.  S'il  y  a  là  un  péché  Véniel  contre  la  vraisemblance,  la  tache 
est  plus  que  lavée  par  la  vérité^  la  délicatesse,  le  fini  avec  lesquels 
ce  caractère  de  comédie  est  traité  et  soutenu  jusqu'à  la  dernière 
ligne. 

Marthe  Brière  est  une  fille  modèle  ;  elle  est  la  douceur  même  et 
le  dévouement  pour  son  vieil  original  de  père.  Elle  mérite  bien  que 

le  fafave  et  vaillant  Femand  finisse  par  triompher  des  préjugée  obs- 
tinés dû  vieillai'd  cotifre  tout  œ  qui  porie  i*é|rée^  et  la  eôfiddlse 
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finalement  à  Taotel.  Qaant  à  rhelléniste  morose  et  quelque  peu 
misanthrope,  plus  heureux  que  Piron,  il  jouira  à  la  fois  des  palmes 
académiques,  la  seule  ambition  de  sa  vie,  et  de  la  vue  du  parfait 
bonheur  de  son  Antigène.  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

Une  tte  déserte  aux  Champs-Elysées,  V Epreuve  avant  la  lettre^  le 
Roman  éPHétènSy  voilà  encore  de  charmantes  fictions,  toujours  con- 
tenues malgré  leur  hardiesse  littéraire  dans  les  limites  du  goût  ex- 
quis et  de  la  morale  chrétienne.  Nous  ne  pouvons  que  les  nommer 
ici.  On  les  lit,  on  veut  les  relire;  on  oublie  en  écoutant  le  sympathi- 
que narrateur  que  les  aiguilles  marchent  à  grands  pas  sur  le  ca- 
dran émaillé  de  la  pendule. 

Nous  voulons  cependant  avant  de  fermer  cet  écrin  en  faire  re- 
marquer Tune  des  gemmes  les  plus  étincelantes  et  les  plus  limpides. 
Nous  voulons  parler  de  la  Confidence  au  lecteur. 

Un  mariage,  ou  plutôt  les  préparatifs  d'un  mariage  ouvrent  la 
scène.  Le  comte  Raoul  de  Hontvert  épouse  demain  Estelle  de  Gen- 
tilly.  La  corbeille  est  offerte  et  reçue,  le  contrat  paraphé  et  signé, 
il  ne  manque  plus  que  le  rite  civil  et  le  sacrement  religieux. 

Le  matin  du  jour  qui  doit  éclairer  Thyménée,  le  fiancé  manque 
à  rappel.  Il  a  été  saisi  d'une  affection  subite  du  larynx  qui  a  com- 
plètement et  instantanément  éteint  sa  voix.  Le  mariage  est  ajour- 
né aux  calendes  grecques. 

Raoul  est  muet,  il  ne  peut  plus  exprimer  sa  pensée  que  comme 
les  muets:  on  par  signes  ou  sur  une  ardoise  qui  ne  le  quitte  pas. 

Il  parcourt  les  villes  d'eaux,  il  voyage  au  loin  pour  sa  santé,  puis 
pour  sa  distraction.  Pendant  ce  temps  l'affection  d'Estelle  va 
décroissant  de  jour  en  jour.  Non!  elle  n'a  jamais  entendu  être  la 
femme  d'un  muet.  Raoul  à  son  retour  au  château  de  ses  pères, 
apprend  qu'elle  a  donné  sa  main  à  un  mortel  parlant j  comme  dit 
le  vieil  Homère  : 

A  quelques  lieues  de  la  demeure  des  Hontvert  s'élève  le  cbftteau 
des  Lavaur.  Jadis  unies  par  Tamitié,  ces  deux  nobles  familles  ont  vu 
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la  discorde  s'introduire  entre  elles  à  la  fatear  d'une  compétition 
électorale.  L'apaisement  se  fait  à  la  longue,  mais  l'inlimité  ne  se  re- 
noue pas.  Un  jour,  cependant,  on  se  rencontre  dans  le  salon  d'une 
tierce  maison.  On  semble  de  part  et  d'autre  disposé  à  oublier  le  passé. 
Le  baron  de  Lavaur  a  une  fille,  belle  sans  doute,  mais  avant  tout 
sensible  et  bonne.  Elle  sent  s'éveiller  dans  son  âme  je  ne  sais 
quelle  sympathie  pour  le  pauvre  muet,  jadis  son  camarade  d'enfance 
dont  la  cruelle  épreuve  empoisonne  la  vie  sans  ternir  les  nobles 
qualités.  La  sympathie  est  réciproque.  Non!  le  dévouement  de  Mar- 
guerite de  Lavaur  ne  reculera  pas  devant  l'infirmité  de  Raoul.  En 
vain  les  trop  sages  parents  accumulent  objections  et  difScultés,  le 
mariage  est  conclu  et  les  familles  sont  réconciliées. 

Au  jour  dit',  l'adjoint  du  village  dans  sa  majesté  comique  de  fonc- 
tionnaire rural,  pose  au  fiancé  la  question  ordonnée  par  la  loi.  Avec 
le  crayon  et  l'ardoise  il  peut  répondre.  0  surprise  !  d'une  voix  nette 
et  forte,  Raoul  prononce  un  oui  retentissant.  Jugez  du  coup  de  théâ- 
tre !  Seule  au  milieu  de  l'émotion  générale,  Marguerite  reste  calme 
et  sans  étonnement.  «  J'en  étais  sûre,  dit-elle,  il  n'était  pas  muet  !  » 
et  d'une  voix  aussi  ferme,  elle  répond  oui  à  son  tour. 

Vient  ensuite  le  moment  de  la  Confidence  au  kcteur.  Raoul  ex- 
pose les  motifs  qui  l'ont  porté,  deux  années  durant,  à  simuler  le 
mutisme. 

Ces  motifs,  vous  les  devinez  sans  doute.  En  tout  cas,  nous  ne 

voulons  pas  les  révéler  ici,  car  H.  Alfred  de  Courcy  nous  supplie  en 

finissant  son  narré,  de  les  garder  sous  le  sceau  du  secret,  jusqu'à 

ce  que  Raoul  de  Hontvert  ait  publié  ses  Mémoires,  ce  qui  ne 

saurait  tarder. 
Puisse  notre  lourde  prose  ne  pas  nuire  au  succès  du  Roman 

caché.  Puisse  ce   bouquet  suave,  composé    de  fleurs  éclatantes 

mais  harmonieusement  mariées,  ne  pas  diminuer  de  prix  par  le 

peu  de  grâces  de  la  main  qui  le  présente. 

ÂBBB  J.  Dominique. 
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LES  BRETONNES,  par  M,  Emmaauel  MéveK  suivies  d'une  ( 
Emile  Souvestre,  1  toI.  in-lS.  —  Paris^  Forestier,  1881. 


Voua  sentaz-'vous  peu  de  sympathie  pour  la  deraiëra  évolution 
du  romau  moderae  ?  Ëtes-vous  de  ceux  que  n'a  pas  convaincus 
l'axiome  de  M<  Zola  :  <  La  littérature  sera  naturaliste,  ou  elle  ne 
sera  pas,  »  et  qui  s'obstinent  à  chercher  dans  le  livre  autre  chose 
que  la  brutale  réalité  de  la  vie  ?  Ouvrez  alors  en  toute  confiance 
le  volume  de  U*  Mével  ;  ces  nouvelles  simples  et  naïves^  avec  un 
doux  parfum  d'honnêteté,  ont  été  écrites  pour  vous.  Il  n'  y  faut 
chercher,  sans  doute,  ni  beaucoup  d'invention,  ni  une  bien  vive 
originalité.  Hais  qui  donc,  à  l'heure  présente,  peut  se  vanter  d'in- 
nover dans  le  domaine  du  roman  ?  Ce  ne  sont  pasje  pense,  les  na- 
turalistes, qui  n'ont  inventé  ni  le  mot,  ni  la  chose  (il  y  a  longtemps 
que  Vontaigne  a  dit  :  nous  autres  naturalistes  ;  il  y  a  bien  plus 
longtemps  encore  qu'  Homère  a  fait  du  naturalisme  et  du  meilleur). 
À  défaut  des  mérites  transcendants  de  l'imagination  et  du  style,  les 
récits  que  j'ai  sous  les  yeux  offrent  le  charme  d'une  saine  morale, 
d'où  rindulgence  n'exclut  pas  la  fermeté, d'une  émotion  vraie,  tem- 
pérée par  une  gaieté  de  hon  aloi  ;  que  faut-il  de  plus  pour  attirer 
fit  retenir  le  lecteur  ? 

Les  deux  nouvelles  de  M.  Hével  ont  pour  cadre  la  Bretagne* 
Us  château  de  Kervaly  nous  montre  un  officier,  Georges  Ker- 
merrien,  qui  a  quitté  le  service  à  la  suite  d'une  blessure,  et  vient 
habiter  le  manoir  de  sa  famille;  il  a  contre  le  mariage  des  répu- 
gnances dont  la  rencontre  d'une  jeune  fille,  orpheline  comme  lui, 
ne  tarde  pas  à  triompher.  Bientôt  uni  à  W^^  Renée  de  Rochebrune, 
il  a  Hnexprimable  douleur  de  perdre  son  premier-né  et  de  voir 
la  raison  de  sa  femme  sombrer  sous  l'excès  de  la  souffrance;  mais, 
par  un  artifice  sublime  dont  l'idée  première  appartient  peut-être 
à  l'une  des  plus  belles  poésies  de  Victor  Hugo  «,  il  entreprend  de 
persuader  |t  celle-ci  que  l'enfant  mort  revit  dans  la  personne  de  celui 
qu'elle  a  mis  au  monde,  peu  après  le  fatal  événement.  La  pauvre 

*  Le  Revenant  dans  les  Contemplations. 
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^arée  que  Von  a  t?9ue  lao^teqops  éioignéa  de  toa$  les  mns^  eat 
dbusée  par  Isi  res3emblance3  et  ce  n'est  que  plus  tard,  alors  que  le 
réveil  du  sentiment  maternel  lui  a  rendu  la  raison,  qu'elle  décou- 
vre son  erreur.  Le  dénouement  de  l'histoire  met  en  présence  les 
deux  époui^,  heureux  à  présent,  et  m  vieux  célibataire,  le  capitaine 
Morel,  asservi  à  tous  les  caprices  d'une  gouvernante  revécbe,  qui 
s'est  assurée  son  héritage  par  un  contrat  en  bonne  et  due  forme,  et 
ne  lui  laisse  même  plus  la  consolation  de  raconter  ses  batailles  de 
Crimée.  La  leçon  morale^  on  le  voit,  pas  plus  que  l'intérêt,  ne  man- 
que k  ce  récit,  auquel  je  préfère  pourtant  celui  qui  a  pour  titre  les  Ca- 
prices dei  la  destina.  Ici,  c'est  à  Paris  que  l'action  s'engage,  et  dans 
Idcjasse  ouvrière:  Jean  et  Marie  ont  grandi  sous  le  même  toit;  une 
étroite  sympathie  uuit  l'ouvrier  imprimeur  à  s£\  cousine  qui,  à  la  suite 
de  la  mort  du  vieil  oncle  qui  Ta  élevée,  est  amenée  à  quitter  la  grande 
ville,  et  à  se  placer  comme  institutrice  à  Douarnene%,  cbe?  une  an- 
cienne amie  de  sa  mère.  Resté  à  Paris,  Jean  s'aperçait  bientôt  que 
l'atelier  d'imprimerie  n'est  pas  un  théâtre  digne  de  son  intelligence, 
de  son  ambition;  il  réussiti  grâce  à  deij  efforts  soutenus  et  à  $on 
talent,  à  se  faire  une  place  dans  le  journalisme  et  la  littérature; 
dans  le  monde  où  il  vit  maintenant,  il  s'amourache  de  la  fille  d'un 
copiédien  célèbre,  et,  malgré  la  douce  résistance  de  sa  mère,  il  est 
à  la  veille  de  l'épouser;  il  prie  sa  cousine,  son  amie  d'enfance,  d'as- 
i^ster  à  ses  noces,  en  même  temps  qu'à  son  premier  succésdra^ 
matique* 

Cependant  de  graves  évéjnements  se  sont  accomplis  à  Douarnenez  : 
reçue  à  bras  ouverts  par  M°^®  Vadier,  adorée  de  son  élève,  Marie  a 
inspiré  la  plus  yive  pa$^sion  au  fils  de  la  maison,  un  pauvre  infirme, 
qui  Taime  avec  toutes  les  forces  contenues  de  s^  déi)ile  nature  ;  la 
lettre  de  Jean,  Vannonce  du  prochain  départ  de  l'institutrice,  font 
éclater  cet  amour  d'où  dépend  désormais  la  vie  du  malade  ;  la  recon- 
naissance et  la  pitié  arrachent  alprs  à  Marie  1^  plu$  nç^le  des  sacri* 
fioes  :  elle  n'ira  à  Paris  qu'après  s'êu*e  fiancée  â  Didier.  £n  ae 
revojant^  les  deux  CQusins  sentent  se  réveiller,  plus  vive  et  plus 

tendra  la  sympathie  d'autrefois  ;  ila  ne  s*app«rtiep»eiii  plus  \  m^is 
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le  double  obstacle  qui  les  sépare  tombera  bientôt  ;  éclairé  sur  le 
compte  de  la  coquette  qu'il  a  cm  aimer^  Jean  lui  rend  sa  parole  ; 
quant  au  pauvre  Didier,  il  s'éteint  doucement,  et  sa  compagne 
pourra  sans  scrupule  céder  à  son  inclination.  Tel  est  ce  récit,  dont 
mon  analyse  écourlée  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée;  je  me  suis 
seulement  attacbé  à  mettre  en  lumière  ce  qu'il  a  de  touchant. 

J'aurais  bien  des  réserves  à  faire  sur  le  style  de  H.  Mével  ;  j*aime 
mieux  le  louer  encore  pour  la  partie  purement  descriptive  de  son 
livre.  En  dehors  de  quelques  incursions  un  peu  timides  dans  le 
Paris  moderne,  c'est  en  pleine  Bretagne  bretonnante,  à  Ploumor,  à 
Plouaré,  que  nous  transporte  l'auteur  ;  il  semble  mal  à  l'aise  dès 
qu'il  a  mis  le  pied  hors  de  sa  chère  Bretagne,  et  je  ne  songe  certes 
pas  à  lui  en  faire  un  crime.  Il  y  a,  deci,  delà,  quelques  jolis  pay- 
sages ;  il  y  a  surtout  trois  scènes,  véritables  hors-d'œuvre,  qui 
nuisent  un  peu  à  la  marche  du  récit,  mais  que  tous  les  amis  du 
pittoresque  et  de  la  couleur  locale  reliront  avec  délices  :  une  foire, 
une  noce,  une  pèche.  On  peut,  sans  être  suspect  de  naturalisme, 
aimer  la  nature  prise  sur  le  fait,  et  goûter  cettre  phrase  :  «  Les 
€  rues  du  village  sont  encombrées;  le  moment  du  départ  est  venu; 
«  les  bouchers^  stinjulés  par  le  gain  et  les  libations  de  la  journée, 
«  conduisent  à  toute  vitesse  leurs  voitures  chargées  de  veaux  à 
«  l'œil  hébété  et  à  la  langue  pendante.  »  Il  faudrait  citer  tout  le  cha- 
pitre où  le  romancier  décrit  minutieusemenUe  mariage  de  la  t  pen- 
ce nérès  >  ou  héritière  riche;  les  ménétriers  accroupis  dans  la  posi- 
tion du  tailleur,  «  marveiller^  a  «  les  bigouden^  ou  coiflures  émail- 
lées  de  dorure,  »  «  les  coiffes  blanches  qui  flottent  au  vent,  se  rap- 
prochant et  s'éloignant  tour  à  tour  des  chapeaux  enrubannés,  » 
forment  un  vivant  tableau  d'où  se  détache  la  danse  nationale,  ce 
jabadao,  qui  est  l'accompagnement  obligé  de  toute  fête  bretonne. 
Cette  peinture  si  animée,  si  sincère,  m'a  fait  songer  à  la  noce  nor- 
mande que  Gustave  Flaubert  —  un  écrivain  que  je  m'excuse  et 
m'étonne  de  citer  ici,  dirai-je  comme  dans  «  le  Monde  où  Fon 
f^ennuie  »  —  décrite  avec  tout  le  prestige  de  son  talent  ;  j'ai  rap- 
proché les  deux  textes,  et  je  puis  dire  qu'en  face  d'un  des  maîtres 


du  roman  moderne,  le  conteur  breton  garde  tous  ses  mérites, 
raime  bien  aussi  la  scène  de  pèche,  d'une  si  mâle  simplicité  ;  je 
ne  sais  si  les  paroles  du  recteur  bénissant  les  bateaux  sont  consa- 
crées par  l'usage,  ou  si  elles  ont  ité  inventées  par  le  romancier, 
mais,  à  coup  sûr,'elles  sont  belles  et  fortes;  qu'on  en  juge  plutôt  : 
«  Maintenant,  ayez  confiance  en  Dieu  et  invoquez-le  au  moment  du 
«  danger.  C'est  le  grand  maîlre  des  flots  et  des  vents  ;  lui  seul 
ce  peut  nous  donner  le  courage  de  résister  à  la  tempête.  »  On  croi- 
rail  presque  entendre  Bossuet. 

Le  volume  de  M.  Hével  se  termine  par  une  étude  sur  Emile  Sou- 
vestre,  couronnée  par  la  Société  académique  de  Brest.  Je  ne  suis  pas 
surpris  de  la  sympathie  qui  unit  l'aotçur  fies  Nouvellei  brefannes  à 
celui  du  Foyer  breton  :  il  y  a  entre  ces  deux  talents,  toutes  propor- 
tions gardées,  bien  des  affinités  ;  chez  le  maître  et  chez  le  disciple, 
je  trouve  cette  avenante  bonhomie  qui  donne  un  riant  visaçç  à  la 
vertu,  cette  prétention  justifiée  d'instruire  en  amusant, et  aussi  Tar- 
dent amour  du  sol  natal,  qui  semble  inné  chez  tous  les  enfa^M^s  des 
TÂrmorique. 

Pleine  de  détails  intéressants,  l'étude  biographique  de  H.  Hével 
pourrait  s'appeler  l'histoire  d'une  belle  âme.  Souvestre  estdu  petit 
nombre  des  écrivains  dont  la  vie  et  les  œuvres  peuvent  servir  de 
modèle  ;  il  a  été  un  philanthrope,  au  meilleur  sens  du  mot,  pénétré 
de  cette  caritas  humant  generis  dont  parle  Cicéron  ;  parmi  nos 
contemporains,  je  ne  vois  que  Dikens  qui  ait  eu  cette  bienveillance 
acquise  à  toutes  les  infortunes,  et  cette  inaltérable  sérénité.  M.  Aie- 
vel  a  bien  raison  dépenser  que  les  ouvrfiges  de  Souvestre  devraient 
figurer  au  premier  raogde  ces  «Bibliothèques  >  populaires,  ,fiù  l'on 
publie  tant  de  livres  malsains,  qui  faussent  l'esprit  du  peuple  en  «lui 
parlant  toujours  de  ses  droits,  jamais  de  ses  devoirs  ;  en  ces  temps 
où  la  passion  et  l'indifférence  se  partagent  les  vosprits,  petits  et 
grands  méditeraient  avec  fruit  ces  sages  paroles  :  «  Quand  verrons- 
nous  cesser  l'envie  haineuse  de  celui  qui  souffre,  l'oubli  égoïste 
de  çeini  qui  jouit  7  }i 
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PROGRAMME  DE  L'ASSOCIATION  BRETONNE 

Le  Congrès  de  la  Société  archéologique  de  France,  qui  s'est  réuni 
à  Vannes,  le  28  juin  <,  n'est  nullennent  le  Congrès  breton,  comme 
beaucoup  de  personnes  le  croient.  Le  Congrès  breton,  le  Congrès 
de  TAssociation  bretonne  se  réunira  à  Redon  le  5  septembre 
prochain.  Voici  le  programme  des  questions  qui  y  seront 
traitées  : 

Archéologie. 

1.  Expliquer  l'absence  presque  complète  d'antiquités  antérieures  à 
l'âge  de  la  pierre  polie  dans  la  péninsule  armoricaine  ;  signaler  celles 
qu'on  y  a  découvertes. 

2.  A  quelle  race  attribuer  les  monuments  mégalithiques  de  l'Armo- 
rique  ?  Quels  rapports  présentent > ils  avec  ceux  des  autres  pays,  spécia- 
lement avec  ceux  de  la  Grande-Bretagne  ? 

3.  Signaler,  décrire  et  caractériser  les  monuments  mégalithiques  ré- 
pandus en  si  grand  nombre  dans  le  pays  de  Redon. 

4.  Même  question  pour  les  monuments  de  Tépoque  gallo-romaine.  — 
Indiquer  l'état  actuel  de  la  chapelle  Sainte-Agathe  de  Langon. 

5.  Même  question  pour  les  monuments  du  moyen.-àge,  en  insistant 
particulièrement  sur  les  constructions  civiles  et  militaires. 

6.  Etudier  les  fortitications  en  terre  existant  dans  l'arrondissement  de 
Redon  >• 

7.  Signaler  les  destructions  de  monuments  anciens  accomplies  en 
Bretagne  dans  ces  dernières  années. 

Faire  connaître  les  monuments  menacés,  et  rechercher  les  mesures 
à  prendre  pour  leur  préservation. 

Indiquer  les  monuments  restaurés  et  le  système  suivi  dans  ces  restau- 
rations. 

8.  Indiquer  et  décrire  les  sarcophages  bretons  ;  particulièrement  ceux 
du  Morbihan. 

*  Noas  Doas  sommes  trouvés  forcés  d'en  remettre  le  compte-reoda  k  la  livraison 
prochaine. 

s 

'  On  y  tronve  des  ouvrages  de  ce  genre,  divers  d'âge  et  de  forme,  fort  remar- 
quables, entre  autrês«  Us  buttes  de  Lohéac,  de  Mernel,  de  Grosmalon  en  Goven.  le 
camp  du  Mur  «nComblessacJes  enceintes  et  retranchements  de  Bovel  et  Gampel,etc 
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Histoire. 

9.  Examiner  ropinion  nouvelle  qui  étend  )e  territoire  des  Vénètes  jus- 
qu'à la  Loire,  et  fait  de  la  baie  du  Groisic  le  théâtre  de  la  bataille  navale 
livrée  à  ce  peuple  par  César. 

10.  Quelles  ressources  peuvent  offirir  à  Thistoire  les  documents  hagio- 
graphiques, écrits  ou  traditionnels,  concernant  la  Bretagne  ?  —  Etude 
spéciale  des  Actes  des  Saints  de  Tabbaye  de  Redon. 

li.  Etudier,  aux  points  de  vue  chronologique,  topographique,  militaire 
et  politique,  la  guerre  de  l'empereur  Loais-le-Débonnaire  contre  Morvan 
roi  des  Bretons,  en  818. 

12.  Quelles  lumières  peut-on  tirer  du  Gartulaire  de  Redon  pour  Fhistoire 
des  institutions,  des  mœurs,  de  la  langue^  et  pour  la  topographie  de  la 
Bretagne  Armoricaine  avant  le  XII*  siècle  ? 

13.  Communiquer  au  Congrès  les  documents  relatifs  à  l'histoire  du 
Tiers-Etat  en  Bretagne  :  i^  dans  les  villes  (institutions  municipales,  corps 
de  métiers,  état  de  l'industrie  et  du  commerce)  ;  t^  dans  les  campagnes 
(institutions  paroissiales,  état  de  l'agriculture,  condition,  mœurs  et  usages 
des  populations  rurales). 

14.  Histoire  de  la  vUle  de  Redon,  travaux  dont  cette  histoire  a  été  l'objet 
documents  inédits  qui  s'y  rapportent. 

15.  Lutte  de  la  Bretagne  contre  l'arbitraire  depuis  la  mort  de  Louis  XIV 
jusqu'en  1789  :  rôle  du  Parlement,  rôle  des  Ëtats. 

16.  Signaler  les  collections,  les  archives,  les  docanents  historiques  qui 
existent  en  Bretagne,  en  dehors  des  dépôts  publics. 

Philologie^  Histoire  uttébaire. 

17.  Faire  connaître,  en  les  interprétant^  les  textes  en  langue  bretonne, 
antérieurs  au  XII*  siècle. 

18.  Etude  sur  la  langue  bretonne  du  pays  de  Batz  et  sur  ses  rapj^orts 
avec  les  autres  dialectes  bretons. 

19.  De  la  culture  intellectuelle,  latine  et  bretonne,  en  Annoriqne. 
avant  le  XII*  siècle. 

20.  Histoire  littéraire  de  la  Bretagne  depuis  le  XII*  siècle. 

21.  Contes  et  chansons  populaires  de  la  Haute-Bretaj||Be. 

L'une  des  journées  du  Congrès  sera  consacrée  à  une  excursion  archéo- 
logique. 

Nota.  —  En  dehors  da  programme  ci-dessus,  tonte  question  relative  à  l'histoire 
ou  à  l'archéologie  de  la  Bretagne  peut  être  traitée  an  Congrès  :1<>  avec  Tapprobation 
préalable  du  bureau  delà  Classe  d'Archéologie;  2*  sous  la  résenre  portée  en  l'article 
7  des  Statuts  ob  l'Associahon  brbtonue,  ainsi  conçu  :  Toute  discussiên  sur  la  f«l«- 
yton  ou  iur  la  folitiqut  ut  interdite  dans  les  réunions  de  VAssoeiation  bretonne. 


H.  L'AééÉ  ^^bsTEÀU. 

fïliiiek'a  eu  là  ddulëur  de  p^i'drè,  Tè  ^ifO  jaillët,  ëh  ^M.  l'abbé  Henri 
l^èlfèWù,  lin  fies  préCrés  ^es  diéiilët^rs  et  l^^lûs  Vi^érftbles  t^ue  boUs 
ayons  connus.  A  cette  occasion,  Mir  Le  Coq  s'est  'e^t^rëkèë' 'd'adresser  liu 
txèriè  ke'iùnMc^àè  uUë  Mti«  di*îiiilaWe Wt  toudhftUte  et  qdi  est' la  plus 
l^èiié  des  oràii'dns%n^biies.'Ëii(ithàns-eÈ(1é's>'iiHncipà^^ 

«r  'La  YÎeéèxeiDi  c|ue  nôtisipieai^ons'avjourdliuî,  s'est  tout  entière 
'SGTcWt^é/ëi^lto^'ët'HMfiJibe,  stftfe'o'^ëtttMtlon  et  ^n^  brtrit,  datis'cetle 
grande  cité  nantaise,  où  il  a  passé  en  faisant  1e^ièh/ir^  a  quarén- 
te-trois  ans  qu'il  recevait  Ponction  sacerdotale.  Comment  dire  le 
nombre  dés  bonnes  œuvres  qu'il  a  semées,  depuis  cette  époque, 
dutour  de  lui  ?i)ieli  seol  qui  voit  tôut,a.pu  les  compter. 

'<K  SïifcfccfssH'éyhém  Directeur  âb  Petit-Bérbinaine'd^  Nantes,  Ohir- 

'^nbïne  ^titulaire  (Je  Siotre  ê^Mie    CalhéttMe,    Vicaire  général  de 
^M*RFoÛRNiÉR,'Wémbre  de  noire  'Conseil  episcopàl.  Supérieur  de 

plusieurs  de  nos  Communautés  religieuses,  Ifonsieur  l'abbé  Rou- 
steau  s'acquitta  de  ces  bautes  et  parfois  difliciles  fonctions  avec  un 
'tb(t,iine  sagesae^tun  '^ihle-^i^n^  se  démeotipeftt  jamais. 

«  Souvent  on  a  vadté,  et  ^éfc'^ratooii,  son  esprit  artiktî()ue,higé- 
*We1iîi*^fel?ÏÉHdna,'à&^'rèmarqriaWës  ^fptîtudfes'  pbdr  la  14ci^ce'arébéo- 
logique,  l'étendue,  la  promptitude  de  son  coup  d'œil,  la  richesse 
d'une  imagination' 4qt9ii  a^pifait-dâns^  cë^e  <è  1d)Saliser  même  le  bois 
«t  la  vf^erre.  Toas  ont  admiré,  et  la  postérité  admirera  à  som  tour, 
cechef-d*œuvre  d'harmonie  et  d'élégance,  cettef'magnfSfique  chapelle 
^ye'ïlôtre-Darhe'cfé'la  Sàfètte,  tnoauihébt  superbe,  dontTidus  som- 
mes justement  fiers^  et  qui  seul  pourrait  suffire  pour  immortaliser 
le  nom  de  celui  qui  le  conçut  avec  amour  et  qui  l'exéoula  avec  un 
saint  entbouatadme. 

€  Mais  dis0ti8-le,'T}.  T:C.G.,ffu'^essus'dei^'es'qtiaiKtésnaivre}les, 
'brfllèfittit'  d*àii'  pitis  Vif  éclat,  chez  Ifonsimir  Tabbé  'Hoùi^teâti,'  les 
vertus  du  bon  prêtre.  Quelle  tendre  et  aimable  charité  !  quel  re- 
''«ii»flletriëht  à  rautél  !  ^belle  ploricttiàmé"  dans  tdns^âs  exercices  ! 
quelle  assiduité  au  chœur  !  Ni  ses  infirmités,  ni  les  rigueurs  dé  la 
BaisoB,  ne  le  pouvaient  retenir.  Quels  eflforts,  nous  dirions  presque 
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4i^Iqd'es,  pdar  fMl^  iiâèfsnikmetti  l'-cAce  'divin,  Jinidgrë' )!ex- 

lPèt]hfe'a!ffâFiMfsBermênt'«(e  sa  vue  et  des  diiipenses 'accordées  !  Qoel 

M^pect  p(rar>l0s'déoisioils  de  iFautovité/ comme  pour  .tes  saintes 

tèfriéis  ^e  la  'dfodplîne  ;  quelte  '  exactitude  à  suivre  chaque  année 

'nos  nelraMes '^ècolésiastiques! «Quel  «eepirit  (de»foi  dans  toutes  ses 

entreprises!  <]iiel  oharmerdane «ses  entretiens  !< quelle  onction  dans 

-scs'discoinrs  !  quelle i exquise  délicatessec dans, ses  rapports  avec  ses 

frères  !  quetlefs- précautions  pour  n -en  blesser  aucun  !  quelle  amé- 

-nlté*  de  «aràctè^e  !  quelle  égaiité  d^bumeur,  «ième  au  milieu  des 

-pltis  tri^esf  éfénetnents,  «même  parmi 'tes 'irddes  épreuves  qui  ne 

lui  ont  pas  manqué  !  toujours  "doux;  toujours  sutfve,  toujours  bon  ! 

Ah  !  vdilà  leofnotquirérame  tout  et  qoi'leéaractéfise  le  mieux.  Ne 

rappélait-mi  pfts  r  Le'b^  Père  ?  Son  cœur  sensible  et  généreux  se 

dilatait  «efn^s  effort,  >et'de'ce  riche  < trésor  sortaient  de  ravissantes 

et  consolantes  paroles.  Oui,  if  élait'vraiment  bon  !  Demandez-le  à 

*ces  je«nesl  Iévi4;es  'dont  il  guida  plus  d'une  foisdes-  pas  vers  )e  sanc- 

tuaii^e.  iDefmfndezi^le  à' ces '-légions  de  prêtres  qui  vinrent  tour  à 

•  tdur  dhereheravpi^ès  'de  lui  le  conseil  et  ila  farce  ^Demandez-le  à 

toutes  ces  âmes  qui  aimaient  tant  à  épancher  dans^  son  sein  leurs 

frlus= Intimes  confidences.  Détachéymortiâé,  pauvre,  austère  pour 

^M-itïèffie, 'à  l'exemple  des  Saints,  il  était  pour  tes  '  autres  tout 

templide*  tendresse- et  de  miséricorde.  Aussi,  nous  «e -doutons  pas 

>^^  ^n  égard  ne  s'accomplisse  -proiiyptement  4a  >  promesse  de 

-^NotreiSeignetir  Jésus^- Christ  :  Ben^x  miséricordes  quùniam  ipsi  mi* 

^mricm^iêm  eoMeguenfur.^  » 

M.  LE  Dr  Armand  Lepeltier. 

Notre  cbllàborateor,'M.  Léon  Mettre,  veut  bien  nous  communiquer  une 
lldtice  quHl'aloe  dernièreineiit  à  la  Société' académique' de  Nantes, dont 
i41  es^  président.  Noust  la' reproduisons  avec  plaisir  : 

'La  '  Société '.aaadémiqueta  pevdu,  il  y  a  quelques  semaines,  un 

'«memiipe  réridanifdont  ]e  inom  mérite  d'être  rfippelé  à  tous  les  amis 

de^la^scienceilietlocteur  Armand  Lepeliier^  décédé  à  Nantes  le  16 

mai  1881 V  appartenait  à<  une  province  voisine  de  la  Bretagne,  il  était 

né  à  L^im  <0nv|8O8.  Ses  pavents^^qui  avaient  fait  fortune  dans  iea 
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opérations  commerciales,  ne  pensaient  pas  pour  lui  aux  carrières 
libérales;  leur  seule  ambition  était  de  voir  poindre  en  lui  le  goût  des 
affaires,  et,  par  une  contradiction  du  sort,  les  inclinations  de  leur 
fils  penchèrent  d'un  autre  côté.  Dès  qu'Armand  fut  en  possession 
d'une  bonne  instruction  élémentaire,  il  partit  pour  Nantes  où  on  le 
plaça  chez  un  négociant.  Son  patron  ne  tarda  à  pas  s'apercevoir 
qu'il  avait  pris  un  apprenti  plus  curieux  d'orner  son  esprit  qu'em- 
pressé à  expédier  les  commandes;  il  le  surprenait  souvent  un  livre 
à  la  main,  et  n'obtenait  son  attention  qu'à  force  de  recommanda- 
lions.  Si  l'on  portait  plainte  à  son  père,  il  se  justifiait  en  répon- 
dant qu'il  préférait  retourner  sur  les  bancs  de  l'école. 

La  mère  d'Armand  Lepeltier,  plus  disposée  que  son  père  à  re- 
connaître sa  vocation  pour  l'étude,  intervint  alors  en  sa  faveur: 
c'est  elle  qui,  au  conseil  de  famille,  plaida  sa  cause  et  lui  ouvrit  les 
portes  du  collège  de  la  Roche-sur- Yon. 

11  avait  seize  ans,  quand  il  se  mit  au  latin.  Au  lieu  de  suivre  la 
marche  lente  de  ses  camarades,  il  déploya  dans  l'isolement  une 
telle  activité  d'esprit,  qu'en  peu  d'années  il  fut  en  mesure  de  subir 
avec  succès  les  épreuves  du  baccalauréat. 

Au  moment  de  choisir  une  carrière  spéciale,  il  se  prononça 
pour  la  médecine  et  se  rendit  à  Paris,  afin  de  suivre  les  cours  des 
plus  grands  professeurs.  Il  était  encore  étudiant,  quand  éclata  le 
choléra  de  1832  :  tout  prêt  à  se  dévouer  au  soulagement  de  ceux  qui 
étaient  atteints  du  fléau,  Armand  Lepeltier  se  joignit  aux  médecins 
chargés  des  ambulances,  et  quand  la  province  à  son  tour  fut  décimée, 
il  accepta  un  poste  non  moins  périlleux  dans  le  département  de  la 
Manche. 

Luçon,  sa  ville  natale,  le  revit,  dès  qu'il  fut  pourvu  de  son  di- 
plôme de  docteur-médecin,  mais  elle  ne  le  compta  jamais  au  nom- 
bre des  praticiens  qui  cherchent  une  clientèle.  Armand  Lepeltier 
aimait  trop  la  science  pour  ne  pas  préférer  la  méditation  solitaire  du 
cabinet  aux  soucis  quotidiens  d'une  carrière  exposée  à  toutes  les 
sollicitudes,  et  pourtant  l'égoïsme  ne  fut  jamais  sa  faiblesse. 
En  1849,comme  en  1833,  il  s'émut  au  bruit  des  malheurs  publics 
et  s'enrôla  avec  les  volontaires  contre  les  insurgés  de  Juin. 
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L'époque  à  laquelle  il  vint  à  se  fixer  à  Nantes  avec  sa  femme,  ne  . 
nous  est  pas  connue  :  il  est  vraisemblable  de  croire  qu'elle  est  voi- 
sine de  l'année  1860,  date  à  laquelle  son  nom  apparaît  sur  les  listes 
de  la  Société  académique.  Il  se  présenta  parmi  nous,  plutôt  comme 
naturaliste  que  comme  médecin,  car  il  n'exerça  jamais  la  médecine 
à  Nantes.  La  botanique  absorbait  tous  ses  moments  avec  l'insecto- 
logie  et  la  conchyliologie.  On  l'a  vu  poursuivre  avec  passion,  et  au 
prix  de  grands  sacrifices  d'argent,  les  spécimens  qui  lui  man- 
quaient dans  ces  trois  branches  des  sciences  naturelles.  Quand  le 
temps  lui  interdisait  les  excursions  à  travers  les  champs,  il  utili- 
sait ses  moindres  promenades  dans  la  banlieue  et  recueillait  les 
pariétaires,  afin  de  compléter  autant  que  possible  son  herbier. 

Un  esprit  a^issi  cultivé,  une  âme  aussi  éprise  des  variétés  infinies 
de  la  nature,  ne  pouvait  pas  chercher  son  délassement  dans  de  mé« 
diocres  plaisirs  :il  lui  fallait  les  harmonies  de  la  musique  exprimées 
par  les  meilleurs  artistes  ;  aussi  sa  place  était-elle  marquée  à  toutes 
les  représentations  de  nos  bonnes  troupes  d'Opéra'.  Si  j'avais  eu 
l'honneur  de  le  connaître,  je  pourrais  vous  redire  les  qualités  qui  le 
faisaient  apprécier  dans  la  vie  privée  ;  la  discrétion  de  ses  amis 
m'oblige  à  écourter  cette  notice.  Ceux  qui  l'ont  fréquenté  se  plaisent 
à  rappeler  son  obligeance  et  ses  sentiments  charitables.  Sa  carrière 
s'est  terminée  par  un  acte  qui  honorera  longtemps  sa  mémoire  : 
il  a  pensé,  avant  de  mourir,  à  son  pays  natal,  à  ses  jeunes compa trio* 
tes  et,  au  lien  de  livrer  au  hasard  ce  qu'il  avait  chèrement  amassé, 
il  en  a  enrichi  le  collège  Richelieu  de  Luçon.  Selon  ses  dernières 
volontés,  sa  bibliothèque  et  ses  collections  seront  déposées  dans 
cet  établissement. 

Le  docteur  Armand  Lepeltier  avait  plus  d'un  titre,  vous  le  voyez, 
à  nos  sympathies  et  à  notre  attachement  ;  il  était  des  nôtres  par  plus 
d'une  inclination,  surtout  par  son  goût  pour  l'observation  persévé- 
rante de  la  nature  ;  il  est  donc  juste  que  l'annonce  de  sa  mort  dans 
nos  Annales  soit  accompagnée  de  l'expression  de  nos  regrets. 

Léon  Maître. 
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IX.  —  Le  procès  du  Col^it  {SuUe  du  Journal  du  procès.) 

—  29  jantier  i  786.  —  On  a  appris  ces  jours  •  ci  à  M«  Target  qu'il 
paroissoit  des  Observations  sur  le  Mémoire  de  M^'^  la  comtesse  de  La- 
motte  par  M*  Robin  de  Mozas.  11  en  fut  étonné  et  écriîit  à  ce  confrère 
pour  savoir  qui  lui  en  avoit  donné  la  mission.  Me  Robin  lui  répondit  qu'il 
avoit  IrouTé  le  mémoire  de  Ki^'  de  Lamolte  si  mal  fait,  si  révoltant,  que 
tourmenté  depuis  longtemps  du  besoin  de  s'épancher,  il  n'avoit  pu 
résister  au  désir  de  coucher  ses  idées  sur  le  papier,  de  relever  les  imper- 
tinences, les  contradictions,  les  absurdités  de  ce  faclum,  et  qu'une  liis 
écrites,  il  n'avoit  pu  résister  au  nouveau  désir  de  les  faire  imprimer  ; 
qu'il  avoit  sacrifié  12  livres  pour  cela  et  fait  tirer  une  centaine  d'exem- 
plaires de  son  ouvrage,  dont  il  lui  envoyoit  quelques-uns  pour  le  sou- 
mettre à  sa  décision. 

Cet  écrit  est  moins  un  mémoire  qu'un  pamphlet,  une  critique  amère 
de  M"  Doilloi,  où  cet  avocat  est,  dit-on,  fort  maltraité  et  tourné  parfai- 
tement en  ridicule.  M®  Target,  furieux,  réplique  àM<sRobin  de  Mozas  pour 
lui  faire  enyisager  toutes  les  suites  funestes  de  son  incartade,  absolument 
contraire  à  l'honnêteté  de  sa  profession  et  surtout  aux  égards  qu'on  se 
doit  entre  confrères,  incartade  qui  le  mettoit  dans  le  cas  d'être  rayé  du 
tableau,  si  son  libelle  tomboit  aux  mains  de  la  députalion  et  étoil  dé- 
noncé à  l'ordre,  (if.  £.  31.  71). 

—  30  janvier  1786.  —  La  lettre  d'uB  garde  du  Roi,  Pamphlet. 
-  S.  I.  n.  d.,  in.l2,  64  p.  (C.  K.) 

«  On  ne  voit  pas  k  propos  de  quoi,  dit  Bachaumont,  on  a  choisi  ce  mi- 
litaire pour  auteur  du  pamphlet,  à  moins  que  ce  ne  soit  afin  d'avoir  le 

*  Voir  la  Uvraison  d'avril  1881,  pp.  278-291. 
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droit  d'être  décousu  et  bavard,  sans  aucun  ordre.  C'est  un  yéritable  ho  - 
chepot  où  il7  a  de  tout  ',  même  du  sens  commun,  de  la  raison,  de  la  vi- 
l^eur,  et  parfois  des  élans  patriotiques.  »  (M.  B.  31  ;  72.) 

—  17  février  1786.  —  Jugement  de  la  Grand'Ghambre  sur  les  requêtes 
du  Cardinal. 

i^  Sur  la  demande  d'être  renvoyé  devant  ses  pairs,  comme  prince, 
grand-aumônier,  évêque  et  cardinal,  —  débouté. 
•  2o  Sur  la  demande  d'être  renvoyé  à  fins  civiles,  -^  décidé  que  le  pro- 
cès serait  réglé  à  l'extraordinaire. 

3^  Quant  à  l'élargissement  provisoire  et  à  la  conversion  du  décret  de 
prisS  de  corps  en  décret  d'assigné  pour  être  oui,  —  la  requête  renvoyée 
au  fond. 

A^  Sur  la  demande  d'informaMli  de  témoins  tendante  à  établir  que 
le  collier  avoit  été  dépecé,  comment  et  par  qui  il  l'avoit  été.  d'où  il  sor- 
tiroit  des  preuves  de  son  innocence,  —  cette  information  rentrant  dans 
l'ordre  des  faits  justificatifs,  interdits  par  l'ordonnance  h  l'accusé  jus- 
ques  après  la  visite  du  procès,  le  Cardinal  a  encore  été  débouté  quant 
à  présent  de  cette  demande* 

Il  n'y  a  eu  que  10  voix  en  sa  faveur  contre  55.  (M.  B.  31  ;  iSO.) 

—  20  février.  —  Mémoire  pour  le  comte  de  CagliosirOy  accusé, 
centre  M.  le  Procureur  général,  accusateur,  en  présence  de  M.  le 
cardinal  de  Rohan,  de  la  comlesse  de  Lamotte  et  autres  coaccu- 
sés, —  avec  l'épigraphe  :  <  M.  de  Gagliostro  ne  demande  que  tran- 
quillité et  sûreté  ;  l'hospitalité  les  lui  assure.  Extrait  d'une  lettre 
écrite  par  M.  comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étran- 
gères à  M.  Gérard,  préteur  de  Strasbourg,  le  13  mars  1783.  »  — 
Paris,  Loltin  aîné  el  Lotlin  de  Saint-Germain,  1786,  in-l»  51  p. 
—  Signé  :  M.  Thilorier,  avocal.  (G.  K.) 

€  M«  Thilorier,  dit  Baehaumont,  instruit  par  l'exemple  de  son  confrère 
Doillot,  avant  d'annoncer  la  publication  de  ce  mémoire  qui  commence 

*  On  y  trouve  force  citations  historiqaes  pour  établir  que  le  Roi  a  eu  raison 
(l'éviter  la  connaissance  do  procès  au  clergé,  et  des  anecdotes  fort  scandaleuses  et 
très  hasardées.  Celle  de  la  liUe  naturelle  du  Cardinal  à  qui  ce  prélat  aurait  promis 
30,000  livres  pour  présent  de  noces  en  trois  billets  déposés  entre  les  mains  du 
prieur  d«  Saint-Victor,  et  qui  se  trouvèrent  n'être  que  du  papier  blanc  mérite»  dit 
Bachanmont  lai-même,  d'être  édaircie.  Il  est  remarquable  que  la  plupart  des  im- 
putations de  cette  sorte  contre  le  Cardinal  ne  soient  acceptées  par  la  chronique 
scandaleuse  que  sous  bénéfice  d'iofentaire. 


>      »mi  ■    _— . 
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aujourd'hui,  a  pris  des  précautions  pour  s'empêcher  d'être  assailli  par 
Ja  foule.  Sa  maison  est  entourée  de  gardes  et  l'on  ne  peut  y  entrer 
qu'avec  ordre*  Du  reste,  il  en  a  fait  partir  avant  une  quantité  d'exem- 
plaires pour  toutes  les  Cours  de  l'Europe  et  de  l'Asie  où  son  client 
est  connu,  s  (&.  31  ;  23.) 

—  Versailles,  22  février.  —  Les  chambres  assemblées  le  17  pour  l'affaire 
de  M.  le  cardinal  de  Rohan,  ne  se  sont  séparées  qu'après  4  heures  du 
matin.  Il  a  été  débouté  de  toutes  ses  demandes  et  son  procès  réglé 
à  Textraordinaire.  L'extrême  sécurité  de  cet  illustre  prisonnier  et 
l'invariabilité  de  ses  dépositions,  continuent  de  prévenir  le  public  en 
safaveur.  (G.  S,  IL  16.) 

—  Requête  au  Parlement,  les  Cliambres  assemblées,  par  le  comte 
de  Gagliostro  ;  signifiée  à  H.  le  Procureur  général  le  24  février 
1786  pour  servir  d'addition  au  mémoire  distribué  le  18  dii 
même  mois. 

Pour  demander  c  la  liberté  de  son  épouse  expirante  dans  les  cachots 
de  la  Bastille,  i  (M.  B.  31  ;  136.) 

—  29  février.  —  Défense  à  une  accwMion  d'escroquerie.  — 
Mémoire  à  consulter  pour  Jean-Charles-Vincent  de  Bette  d'Etien- 
ville,  bourgeois  de  Saint-Omer,  en  Artois,  détenu  ès-prison  du 
Chastelet  de  Paris,  accusé  ;  contre  le  sieur  Vaucher,  marchand 
horloger,  et  le  sieur  Loque,  marchand  bijoutier,  à  Paris,  plai- 
gnants. —  Paris.  Allot.  1786,  in-4o,  30  p.  —  Signés  Meslier,  Hé- 
mery.  (G.  K.) 

C'est  la  première  pièce  produite  par  un  épisode  très  romanesque 
qui  forme  incident  au  procès  et  qui  s'y  lie  intimement,  quoique  instruit  par 
une  juridiction  différente.  Il  serait  beaucoup  trop  long  d'entrer  ici  dans 
des  détails  circonstanciés  à  ce  sujet.  On  verra,  par  la  suite,  que  le  nom- 
bre des  inculpés  et  des  mémoires  produits  par  cet  incident  fut  considé- 
rable. 11  s'agissait  d'un  prétendu  mariage  à  faire  contracter  à  une  dame 
deCourville,protégée  du  Cardinal,  par  l'entremise  de  H>n«>  de  Lamotte,etc. 

—  Versailles,  i»'  mars  1786.  —  L'affaire  du  Cardinal  commence  à  s'é- 
claircir,  ^  mais  ce  n'est  pas  à  l'avantage  de  ce  prince.  (Jn  mémoire  que 
le  sieur  d*Ëtienville  vient  de  publier  semble  l'inculper  nettement  et  les 
faits  y  sont  détaillés  avec  un  ordre,  une  décence,  une  clarté,  qui^révien« 

*  11  fallait  dire  continue  à  s*embrouiUer  de  plus  en  flus. 
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nent  en  faveur  de  leur  véracité  t.  Ce  M.  d'Etienville  était  l'agent  secret  da 
mariage  projeté  avec  le  baron  de  Fage.  Il  donne  les  plus  grands  détails 
sur  des  entrevues  chez  M"^*  de  Lamotte,  etc  (G.  S.  Il,  18.) 

—  2  mars.  —  Il  passe  pour  constant  que  M.  le  cardinal  de  Rofaan,  de 
concert  avec  sa  famille,  a  écrit  une  lettre  au  roi,  où  il  dit  que,  dans  le 
commencement,  il  n^a  pu  s*en  rapporter  à  la  clémence  de  Sa  Majesté 
comme  elle  le  lui  offroit^  parce  qu'il  étoit  jaloux  de  se  laver  à  ses  jeux, 
mais  qu'aujourd'hui  son  innocence  devant  être  parfaitement  éclaircie 
par  les  dépositions  et  dans  le  cours  de  la  procédure,  il  ne  faisoit  aucune 
difficulté  de  recourir  au  roi,  de  se  jeter  à  ses  pieds  et  de  s'en  remettre  à 
sa  justice  personnelle.  Quoique  des  gens  de  la  plus  haute  considération 
attestent  l'existence  de  cette  lettre,  elle  serait  si  folle,  si  absurde  et  si 
insolente  de  la  part  d'un  accusé,  tout  nouvellement  confirmé  dans  ses 
décrets  de  prise  de  corps,  qu'on  ne  peut  la  croire  et  Ton  régarderoit 
cette  lettre,  s'il  en  existoil  une,  comme  fictive. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  constant,  c'est  un  Bref  du  Pape  dont  on  com* 
mence  à  parler,  où  le  Saint-Pére  apprend  au  cardinal  de  Rohan 
qu'ayant  tenu  un  consistoire  à  son  sujet,  on  a  trouvé  qu'il  avoit  essen- 
tiellement péché  contre  sa  dignité  de  membre  du  Sacré-Collège  en  re- 
connaissant un  tribunal  é||||inger  et  séculier  :  qu'en  conséquence,  il  éioit 
suspendu  pendant  six  mois  ',  et  que  s'il  persisloit  dans  une  conduite 
aussi  irréguUère,  il  seroitrayé  absolument.  (M.  B.  31  ;  151} 

*  M.  Campardon  a  parfaiiement  démontré  qae  le  mémoire  Bette  n'était  qu'on  par 
romaD.  Toat  ce  qu'il  y  a  de  vrai  c'est  que  M.  de  Lamotte  avait  voulu  se  servir  de 
Bette  pour  écouler  une  partie  des  diamants  en  Hollande. 

>  Voici  le  décret  prononcé  par  N.  S. -P.  le  Pape  Pie  VL  dans  le  consistoire  se- 
cret, le  13  février  1786: 

<  Par  l'autorité  du  Dieu  Tout- Puissant,  des  Saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  et 
par  la  nôtre,  nous  snapendons  Louis  de  Rohan  des  honneurs,  marques  et  de  tous 
les  droits  attachés  à  la  dignité  de  Cardinal,  et  principalement  de  sa  voix  active 
et  passive  dans  l'élection  du  Souverain  Pontife,  jusques  k  ce  qu'il  ait  comparu  de- 
vant noBi  et  devant  ce  siège  apostolique,  par  lui-même  ou  par  procureur*  et 
qu'il  se  soit  purgé  du  choix  fait  par  lui  d'un  tribunal  încompétent;  et  en  tant 
que  dans  le  terme  de  six  mois  il  aurait  négligé  de  se  présenter,  nous  proct^deroos 
contre  lui  selon  le  droit,  nonobstant  que  dans  la  suspension  portée  l'ordre  des  ju- 
gements n'ait  pas  été  observé,  nonobstant  encore  notre  règle  et  celle  de  la  Chan- 
cellerie apostolique  (de  jure  qucesito  non  toUendo)^  nonobstant  les  autres  conciles 
apostoliques,  généraux  et  provinciaux,  même  les  constitutions  rendues  en  faveur 
des  Cardinaux  et  autres  quelconques  à  ce  contraires,  à  toutes  lesquelles  nous  dé- 
rogeons pour  cette  fois  à  l'effet  ci-dessus,  an  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  «  ^.  B.  31;  241.) 
Ce  bref  ne   fut   pas  suivi    d'effet  ;  car  l'abbé  Lemoine,  docteur    de  Sorbonne, 
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—  5  mars. —  On  continua  à  faire  des  calembours  sur  le  cardinal 
de  Rohan  et  même  de  très  indécents,  parce  qu'ils  insultant  k  sa  misère 
actaelie;  par  exemple,  on  fait  des  chapeaux  de  paille,  bordés  d*un  ruban 
couleur  de  feu,  et  on  les  appelle  chapeaux  du  Cardinal  sur  paille;  des 
tabatières  au  Cardinal  blanchi:  elles  sont  d'i?oire  avec  un  petit  point 
noir  au  milieu  ;  ce  qui  semble  indiquer  qu'on  croit  que,  dans  tout  état  de 
cause,  il  ne  sortira  pas  de  son  procès  parfaitement  net.  (  M.  B.  3l;  15S .) 

—  Versailles,  7  mars.  —  On  assure  que  le  Cardinal  a  écrit  au  roi  une 
lettre  dans  laquelle  il  s^excuse  d'avoir  compromis,  sans  le  croire,  le  nom 
de  la  reine.  Cette  lettre,  ajoute-t-on,  a  été  signée  de  toute  la  famille  du 
prisonnier,  qui  implore,  avec  les  expressions  d'une  contrition  parfaite, 
la  clémence  du  roi.  (  Corr.  sec,  11. 21 .} 

Il  n'est  point  d'affaires  sur  lesquelles  l'agitation  publique  ait  autant  Ta* 
rié  que  celle  du  cardinal  de  Roban.  Beaucoup  de  gens  reviennent-  à  croire 
que  son  Eminence  a  fait  comme  les  jeunes  gens  qui  se  ruinent  en  ache- 
tant à  crédit,  sans  s'embarrasser  des  suites,  et  que,  ne  pouvant  inspirer 
de  confiance  par  sa  signature  seule,  ce  prince  a  profité  de  l'erreur  où 
la  signature  de  ti^^  de  Lamotte  a  mis  les  joailliers  Bohmer  et  Bassange. 
(Ibid.  ) 

—  8  mars.  —  On  n'a  pas  manqué  de  trouver  dans  Nostradamus  une 
centurie  relative  au  procès  qui  excite  aujourd'hui  la  curiosité  de  toute 
l'Europe.  C'est  la  501«  édition  de  1574. 

L'an  quatre- vingt  et  plus,  m. . .  et  guenons, 
Aucuns  en  liberté,  d'autres  en  bastions 
Gissent  tout  vifs,  savoir  :  femme  qui  n'est  pas  bête, 
Deux  comtes  sans  comtés,  bonnet  rouge  sans  tête. 

(M.  B.  31;  164.) 

ayant  compara  poar  le  prince  Louis  de  Rohan,  prouva  que  cette  Eminence 
n'avait  pu  se  dispenser  de  se  soumettre  au  tribunal  que  le  roi  lui  avait 
donné,  et  qu'à  Tégard  de  la  conservation  des  prérogatives  de  sa  dignité*  il  avait 
fait  les  protestations  d'usage.  Le  Souverain  Pontife  fat  si  satisfait,  qu'après  toutes 
les  formalités  requises,  il  déclara  le  cardinal  de  Roban  réintégré  dans  tous  les 
droits  et  les  honneurs  de  la  pourpre  romaine.  (Note  de  l'éditeur  des  Biém,  de  M" 
Campan.  II.  23.) 

On  publia  k  cette  occasion  la  brochure  suivante  : 

Mémoire  en  forme  de  requêtes  au  Parlemeat  de  Paris  pour  le  cardinal  de  Rohau, 
évéque  de  Strasbourg,  concernant  ralfaire  du  collier.  ~  A  Leyde,  chez  Luzac  et 
Vandamme,  1786,  in-8*,  59  p. 

Autre  édition  sous  ce  tflre  :  ~  Requêtes  de  al.  le  Cardinal,  prince  de  Rohan , 
évéque  de  Strasbourg.  —  A  Strasbourg,  1786,  ia-8%  71  p. 

Ce  sont  deux  requêtes  pour  obtenir  la  juridiction  ecclébîaslique. 
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—  11  mars.  —  Le  mandement  que  Tabbé  Georgel  a  rendu  en  sa  qua- 
lité de  vicaire  général  de  la  grande  aumônerie  de  France  au  sujet  du 
carême  fait  grand  bruit.  Ce  mandement  destiné  pour  la  Chapelle  de  Ver 
sailles,  pour  les  Quinze -Vingts,  pour  le  couvent  de  l'Assomption,  pour  la 
chapelle  des  Tuileries,  en  un  mot,  pour  toutes  les  maisons  royales  soumises 
à  celte  juridiction  seulement,  est  peu  connu  et  très  rare  :  mais  c'est  une 
procession  chez  l'abbé  Georgel  pour  le  lui  demander,  et  il  a  la  discrétion 
de  n'en  donner  à  personne.  L'imprimeur  a  également  reçu  défense  de 
sa  part  d'en  vendre  à  qui  que  soit  >.  Ce  qui  excite  la  curiosité»  c'est  le 
début  de  ce  singulier  discours,  où  il  compare  le  Cardinal  à  saint  Paul 
dans  les  liens  et  lui-même  à  Timothée,  le  disciple  de  ce  grand  apêtre  : 
mais  tout  cela  est  très  adroitement  arrang*^. . .  Les  gens  versés  dans  le 
droit  canon  prétendent  que  le  Cardinal,  étant  dans  les  liens  d'un  décret, 
non  seulement  ne  peut  faire  aucunes  fonctions,  ni  exercer  en  rien  la  ju- 
ridiction de  ses  places  :  mais  que  les  pouvoirs  confiés  par  ce  supérieur 
à  ses  délégués,  tombent  aussi  et  deviennent  nuls. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bruit  court  que  l'abbé  Georgel  a  déjà  reçu  des 
marques  du  mécontentement  de  la  Cour  et  est  exilé  à  Mortagne  dans  le 
Perche.  (M.  B.  31;  170.) 

—  13  mars.  —  Les  récolements  sont  finis  et  les  copfrontations  doi- 
vent commencer  demain  dans  le  procès  du  cardinal  de  Rohan;  mais 
quelque  envie  qu'on  ait  de  tirer  à  la  conclusion,  comme  il  y  a  un  contu* 

'mace,  le  comte  de  Lamotte,  il  y  a  des  délais  nécessaires  vis-à-vis  de  lui, 
dont  on  ne  peut  se  dispenser. 

Du  reste,  on  confirme  plus  que  jamais  la  lettre  au  roi  :  mais  on  la  met 
plus  particulièrement  sur  le  compte  de  la  famille  qui  a  forcé  le  Cardinal 
de  se  joindre  à  elle.  Comme  on  a  vu  depuis  M«a«  la  comtesse  de  Marsan 
sorth*  toute  en  pleurs  du  cabinet  du  roi,  on  présume  que  cette  lettre 
n'a  pas  produit  grand  effet. 

Depuis  le  bref  du  Pape,  on  ne  qualifie  à  la  cour  M.  le  Cardinal,  lors- 
qu'on en  parle,  que  Yabbé  de  Rohan.  (M.  B.  31-175.) 

On  publie  des  vers  qui  commencent  ainsi  : 

Illustre  prisonnier,  tirez-vous  d'embarras  : 
Etes-vous  Cardinal  ou  ne  l'êtes- vous  pas? 
Hélas  !  serait-ce  vrai  que  la  cruelle  Rome 
Ait  pu  dans  sa  fureur  dégrader  un  saint  homme!  etc.,  etc. 

(C.  S.  11,41.) 

»  On  put  s'en  procurer  cependant,  car  les  Mém.  sec.  le  reproduisirent  intégra- 
lement, quelques  jours  après. 
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—  14  mars.  —  Second  mémoire  à  consulter  et  consullalîon  sur  la 
défense  à  une  accusation  d'escroquerie^  pour  Jean-Charles- Vincent 
de  Bette  d'Elienville,  elc.  —  Paris,  Gailleau,  1786»  in'4%  29  p.  — 
Signé  :  Montigny,  avocat.  — /Wd.,  in-8«,  40  p.  (C.K.) 

Les  mémoires  de  Bachaumont  disent,  à  la  date  du  21,  que  ce  Mattre 
MontigDj  était  un  avocat  mal  famé,  qui  comptait  faire  là-dessus  une 
spéculation  d'argent,  «  car  il  n'en  donne  à  personne  et  vend  lui-même 
ce  mémoire  sans  aucune  pudeur,  i  (M.  B.  31;  193.) 

—  20  mars.  —  Mémoire  pour  la  demoiselle  Le  Gnay  d^Oliva^ 
fille  mineure,  émancipée  d'âge,  accusée  ;  contre  M.  le  Procureur 
général,  accusateur;  en  présence  de  H.  le  Cardinal-Prince  de 
Rohan,  de  la  dame  de  Lamotte-Valois,  du  sieur  de  Cagliostro,  et 
autres,  tous  coaccusés.  —  Paris,  Simon  et  Nyon,  1786,  in-4»,  46  p. 
—  Signé  :  M«  Blondel,  avocat.  —  Ibid.  ia-S»,  61  p.  —  (C.  K.) 

-^  20  mars.  -—  Les  confrontations  vont  grand  train.  M.  Dupuitf  de 
Marcé  a  tenu  rendredi  le  Cardinal  depuis  neuf  heures  jusqu'à  une  heure 
et  depuis  quatre  heures  du  soir  jusques  à  trois  heures  du  matin.  Il  sera 
bientôt  question  des  affrontations^  c'est-à-dire  des  confrontations  d'un 
accusé  à  l'autre.  Au  reste,  voici  l'étiquette  observée  par  M.  le  Cardinal  et 
vis-à-vis  de  lui  dans  ces  sortes  de  séances.  Au  jour  indiqué,  il  s'habille  en 
cérémonie,  revêt  sa  calotte  rouge,  ses  bas  rouges,  tous  les  attributs  de  ses 
dignités.  M.  le  gouverneur  vient  le  prendre  dans  son  appartement  et  le 
conduit  jusques  à  la  porte  du  Conseil,  où  il  le  laisse  avec  le  magistrat 
et  autres  personnes  nécessaires  \  puis,  la  porte  se  referme,  et  M.  de  Lau- 
nay  reste  dans  la  pièce  qui  précède.  Quand  le  juge  a  besoin  de  quelque 
chose,  il  sonne  :  M.  de  Lauuay  se  présente.  Le  premier  lui  dit  de  quoi  il 
a  besoin,  d'un  verre  d'eau  par  exemple,  et  le  gouverneur  le  présente  au 
magistrat  à  la  porte,  où  il  le  vient  chercher.  Après  la  séiince,  le  gouver- 
neur reprend  son  prisonnier  sur  le  seuil  de  la  porte  de  cette  ni^me  cham- 
bre du  Conseil  et  le  reconduit  dans  son  appartement.  (M.  C.  31  ;  191.)  . 

—  Versailles,  22  mars.—  Les  confrontations  de  la  Bastille  touchent  à 
leur  fin.  Cette  étrange  affaire  paraît  de  plus  en  plus  prendre  une  tour- 
nure défavorable  aux  accusés.  Ceux-ci  ne  sont  point  d'accord  entre  eux 
ni  avec  les  témoins  qu'on  leur  a  confrontés.  M"*  de  Lamotte  et  Mii«  Oliva 
en  sont  venues  aux  grosses  injures  et  aux  démentis  formels  quand  on  les 
a  mises  en  présence.  Le  Sieur  d'Ëtienville  a  soutenu  à  M™«  de  Lamotte  qu'il 
l'avoît  vue  chez  la  dame  Courville.  Le  Cardinal  a  déclaré  à  un  témoin  que 
lors  de  l'alïaire  du  collier,  il  lui  avoit  parlé  d'une  dame  intermédiaire  en- 
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tre  la  reine  et  lui,  et  le  témoin  n'en  est  pas  demeuré  d'accord.. .  At- 
tendons les  mémoires,  où  il  ne  sera  guère  possible  d'altérer  les  faits  im- 
portants de  confrontations  qui  sont  parfaiteme^  connus.  Geluf  du  Car- 
dinal est  retardé  par  une  indisposition  de  M.  Target.  (G.  S.  21.  II.) 

~  26  marg.  —  fl  passe  pour  constant  qu'un  sieur  de  Villette,  l'ami,  le 
confident  et  fagent  de  M«*  de  Lamotte,  personnage  épisodique  paraissant 
pour  la  première  fois  sur  la  scène  depuis  U  mémoire  de  M^io  d'Oliva,  mais 
connu  de  la  justice  et  recherché  par  elle,  a  été  enfin  arrêté  à  Ge- 
nève  et  qu'il  est  amené  à  la  Bastille  ou  va  y  venir;  ce  qui  doit  jeter  uo 
grand  jour  dans  l'intrigue  ténébreuse  du  procès  du  Gardinal.  (M.  B.  31  ; 
Î08.) 

Cette  capture  fut  en  effet  décisive,  car  Rétaux  de  Vilette  avoua 
qu'il  était  l'auteur  de  la  signature  Marie- Antoinette  de  France  qui 
avait  déterminé  le  Gardinal  à  acheter  le  collier  et  les  joailliers  à 
le  vendre. 

—  28  mars.  —  On  annoncé  avec  emphase  le  mémoire  du  cardinal  de 
Rohan,  rédigé  par  M«  Target.  On  assure  que  cet  avocat  en  lut  deux 
morceaux,  jeudi  dernier,  dans  une  des  séance  particulières  de  l'Acadé- 
mie françoise  et  que  tous  ses  confrères  ont  é(é  sous  le  charme.  Gette 
publicité  anticipée  faisoit  présumer  que  le  Factum  ne  tarderoit  pas  à 
parottre  en  entier  :  mais  la  détention  du  sieur  Yillette  devant  y  former 
un  épisode  considérable,  le  retardera  sans  doute.  En  attendant,  la  famille 
a  envoyé  à  la  Gazette  de  Leyde  la  requête  d'atténuation  de  l'illustre 
accusé  ;  on  y  en  trouve  déjà  le  commencement  et  l'on  en  parle  comme 
d'un  chef-d'œuvre.  (M.  B.  31;  212.) 

—  98  mars,  —  Requête  d'atténuation  pour  le  cardinal  de  Rohan. 

G'est  un  long  factum  ^  dont  Tobjet  est  de  prouver  que  dans  sa  mal- 
heureuse afiaire,  le  cardinal  a  été  grossièrement  trompé  et  non  trom- 
peur. Un  fait  essentiel  qu'il  avance,  c'est  qu'il  a  gardé  par  devers  lui 
l'écrit  montré  aux  joailliers,  lequel  contenoit  des  approbations  prétendues 
écrites  pa»  la  reine  ;  qu'il  en  a  fait  lui-même  la  déclaration  au  roi  dans 
le  moment  de  sa  détention  et  l'a  remis  pour  sa  Majesté  au  ministre, 
comme  une  preuve  de  Terreur  dans  laquelle  il  avait  été  plongé  par 
artifice.  (B.  31  ;  250.) 

—  29  mars.  —  Mémoire  pour  M.  le  baron  de  Fages-Chaulnes 
garde-du-corps  de  Monsieur,  frère  du  roi,  accusé;  contre  les 
sieurs  Yaucher  et  Loque,  marchands  bijoutiers,  accusateurs^  et 

*■  Il  ne  fat  imprimé  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  ;  on  se  le  pro- 
curait ii)|nDscnt.  (M.  B.  32  ;  36.) 
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encore  contre  M.  le  Procureur  général.  ^  Paris.  Prault,  1 786  ; 
in-4<»,  30  p.  Signé  :  M»  Eslienne  de  la  Rivière,  avocat.—  Ibid.y  in-S  % 
40  p.  (G.  K.) 

C'est  une  confirmation  des  Mémoires  Bette  d*EtienTille».On  y  voit,  com* 
me  dans  ceux-ci,  assure  Bachaamont,  un  plan  formé  de  travailler  de 
concert  à  décharger  le  Cardinal,  et  jeter  foute  Tescroquerie  du  Collier 
sur  le  compte  de  M"*  de  Lamotte.  (M.  B.  31;  2U.) 

—  De  Versailles,  30  mars.  —  Le  second  mémoire  du  sieur  Belie  d'E^ 
tienville  est  beaucoup  plus  circonspect  que  le  premier.  Il  a  espéré  mettre 
à  contribution  la  famille  du  Cardinal.  Lors  des  confrontations,  il  s'est 
jeté  aux  pieds  du  prince,  et  son  mémoire  est  écrit  en  conséquence. 
Avant  la  publication  de  cet  écrit,  il  avoit  fait  faire  des  propositions  au 
prince  de  Soubise,  et  demandoit  30, 000  livres  pour  disculper  entière- 
ment, disoit-il,  Son  Excellence.  Il  s*étoit  réduit  «nfîn  à  mille  écus  que 
le  prince  de  Soubise  alloit  faire  payer,  lorsque  M.  de  Vergennes  l'en 
détourna.  Dans  ce  mémoire  M.  d'Etienville  semble  chanter  la  palinodie. 
On  prétend  qu'il  en  va  faire  un  trobième  tout  différent,  pour  se  venger 
des  refus  du  prince  de  Soubise. . . . 

La  comtesse  de  Lamotte  a  Ité  attérée  dans  les  confrontations.  Le  ba- 
ron de  Planta  surtout  l'a  tellement  mise  à  bout,  qu'elle  s'est  livrée  aux 
plus  violents  transports  de  colère,  n'épargnant  ni  les  expressions,  ni  les 
attitudes  familières  des  halles.  (G,  S.  II,  26.) 

—  Compte  rendu  de  ce  qui  s'est  passé  au  Parlement  relative* 
ment  à  l'affaire  de  M.  le  cardinal  de  Rohan.  —  S.  K 1786,  in-12. 157 
p.  comprenant  une  première  suite  du  jeudi  6  avril  1786,  et  une 
seconde  suite  du  lundi  22  mai. 

On  y  joint  uu  cahier  de  32  p.  de  pièces  justificatives.  —  G.  K. 

—  !•' avril  1786. —it^onse  pot«r  la  comtesse  de  Valois -La- 
motte au  mémoire  du.  comte  de  Caglioslro.  —  Paris,  CeYiot,  1786  ; 
in-4*,  48  p.  Signé  :  M.  Doillol,  avocat.  -  Ibid,,  in.-8<>  46  p.  (C.  K.) 

Beaucoup  de  gens,  dit  Bachaumont,  ont  regardé  la  défense  du  comte 
de  Gagliostro  comme  un  roman  pur,  où  il  s'étoit  peiut  en  beau  ;  on 
peut  envisager  la  réponse  en  question  comme  un  autre  roman  où  il 
est  peint  en  laid.  Il  est  k  parier  que,  dans  tous  les  deux,  la  vérité  est 
étrangement  défigurée.  (M.  B.  31;  224.) 

—  De  Versailles,  9  avril.  —  Le  sieur  Villette  a  été  décrété  jeudi  der- 
nier. Au  reste,  on  dit  qu'il  est  facile  de  le  conyaincre  des  faux  qui  for- 
ment le  nœud  de  l'affaire  du  collier.  On  accuse  encore  Villette  de  la  mort 
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de  la  femme  de  chambre  de  Mme  de  Lamotte,  qui  a  été,  dit-on,  empoi- 
goanée.  Celle-ci  a  perdu  toute  contenance  quand  on  Ta  mise  en  pré- 
sence de  son  agent.  Elle  a  battu  la  campagne  et  feint  de  vouloir  déchi"- 
rer  ses  babits  :  elle  éloiC  même  au  moment  de  se  montrer  dans  la  plus 
parfaite  nudité,  lorsqu'on  Ta  reconduite  dans  sa  chambre.  Malgré 
toute  la  célérité  que  Ton  apporle  à  Finatruction  de  celte  affaire,  elle 
ne  pourra  être  jugée  avant  les  fêtes  de  la  Pentecôte  ;  mais  il  semble 
hors  de  doute  que  le  Cardinal  se  justifiera  pleinement.  (Corr.  sec  IL  SU.) 

— 12  avriL—  Mémoire  pour  le  sieur  de  Beite  (FÉiienvillef  servant 
de  réponse  à  celui  de  M.  Pages.  —  Paris,  Cailleau,  1786  in*i«, 
30  p.  Signé  :  M.  Monligny,  avocat.  (G.  K.) 

Autre  édition  sous  le  titre  de  : 

Troisième  mémoire  pour  le  Sieur  de  Belle  d'Éiienville  servant 
de  réponse  à  celui  publié  par  H.  Pages.  PariS'Cailleau,  1186,  in*8»y 
41  p.  (C  K.) 

c  En  général,  dit  Bachaumont,  il  y  a  peu  de  logique  dans  cet  écrit: 
les  raisonnements  n'en  sont  rien  moins  «que  victorieux,  et  quant  au 
style,  il  n'est  pas  meilleur  que  celui  du  précédent.  C'est  encore  une 
rapsodie  pour  gagner  de  l'argent  ;  et  afm  de  ne  pas  voir  le  cours  de  la 
distribution  interrompu,  on  affecte  de  ménager  le  Cardinal,  de  le  flatter 
même  quelquefois,  ainsi  que  toute  la  maison  de  Rohan.  »  (6.  3i  ;  259  ] 

—  16  avril.  —  On  ne  doute  pas  aujourd'hui  que  le  mémoire  du  Cardi- 
nal tant  attendu  ne  paraisse  enfin.  Ou  va  se  faire  inscrire  d'avance  chez 
le  suisse  de  son  Éminence,  par  le  seul  empressement  de  le  lire,  sans 
doute  ;  car  il  y  en  aura  pour  tout  le  monde,  puisqu'on  assure  qu*U  en 
sera  tiré  30,000  exemplaires.  (M.  B.  31  ;  263.) 

Un  sieur  Boyer,  le  correspondant  de  la  Gazette  de  Leyde,  a  prétendu 
que  le  Chapitre  de  Strasbourg  avoit  consulté  le  Pape  au  sujet  de  TÂd- 
ministratiod  du  diocèse,  et  il  y  a  envoyé  un  bsef  de  Sa  Sainteté  en  ré- 
ponse où  le  Cardinal  est  fort  maltraité  et  préjugé  d'avance  coupable. 
Il  n'a  pas  senti  que  cette  pièce  étoit  factice,  le  gazetier  pas  plus  que 
lui  ;  il  Ta  insérée  dans  sa  feuille.  L'internonce  qui  réside  ici,  en  est 
furieux  et  doit  faire  se  rétracter  le  gazetier.  (  M.  B.  3l  ;  263.) 

—  Versailles,  17  avril.  —  Au  nombre  des  modes  nouvelles  qui  ont 
paru  à  la  promenade  de  Longchamps,  étoîent  les  chapeaux  «  au  Car- 
dinal I»  que  Mil"  Berlin  a  mis  en  vogue.  Ils  sont  de  paille,  et  le  haut  de 
la  forme  est  écarlate,  les  rubans  et  le  bord  du  chapeau  de  même  couleur* 

L'abbé  Rousseau  qui  prêchoit  le  carême  devant  le  roi,  a  été  interrompu 
au  milieu  de  sa  mission  apostolique  à  l'occasion  d'un  sermon  sur  l'amour 
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des  ennemis,  dans  lequel  il  s*est  permis  des  allusions  sur  l'infortuné  Car- 
dinal. La  reine  a  été  choquée  de  Tindiscrétion  du  prédicateur,  et  Ta  fait 
révoquer  par  le  roi,  qui  a  demandé  Tabbé  Fauchet  pour  continuer  ses 
fonctions.  (G.  S.  II.  31.) 

—  Versailles,  25  avril.  — 11  est  juste  de  vous  entretenir  d'abord  de  Taf- 
faire  du  Cardinal  :  elle  détourne  de  tout  autre  objet  de  curiosité  générale. 
Les  motifs  d'incertitude  se  multiplient.  Le  bruit  court,  mais  ce  n'est  qu'un 
bruit,  que  M.  de  Lamotte  a  écrit  à  l'avocat  Doillot  que  s'il  osoit  paroltre,iI 
feroit  éclater  l'innocence  de  sa  femme.  On  ajoute  qu'il  se  prétend  possesseur 
d'une  lettre  dans  laquelle  le  Cardinal  demande  si  l'on  a  déjà  vendu  les  dia- 
mants. D'autres  persistent  &  dire  que  des  Ëcossois  s'en  sont  emparés,  l'ont 
enfermé  dans  un  coffre  et  jeté  sur  un  navire,  où  ils  le  gardent  jusqu'à 
l'issue  de  la  négociation  de  leurs  députés,  qui  demandent  10,000  guinëes 
pour  le  livrer,  etc.,  etc.  (C.  S.  IL  33.) 

—  30  avril.  —  On  ne  finiroit  pas  de  rapporter  tous  les  coq-à-l'àne  que 
les  partisans  du  Cardinal  font  courir  sur  le  compte  de  M*«  de  Lamotte, 
pour  la  rendre  odieuse  et  faire  tomber  sur  elle  seule  toute  l'iniquité  de 
l'affaire.  Ils  disent  que,  ne  sachant  comment  se  tirer  des  confrontations 
et  afirontations  où  elle  est  confondue  par  la  vérité  qui  sort  de  toutes 
parts,  elle  a  imaginé  de  faire  la  folle,  de  rester  nue  dans  sa  chambre, 
de  vouloir  se  rendre  dans  cet  état  à  la  salle  du  Conseil  ;  ils  disent  que, 
dans  sa  rage  effrénée,  elle  a  sauté  à  la  face  du  Cardinal  et  l'a  égratigné; 
qu'elle  en  eût  fait  autant  à  Cagliostro  s'il  ne  se  fût  retiré,  mais  qu'elle 
lui  a  donné  des  coups  de  poing  dans  l'estomac;  ils  disent  qu'elle  a 
mordu  au  sang  son  porte-clefs...  etc.  —  D'un  autre  côté,  ils  peignent 
le  Cardinal  comme  doué  d'un  courage,  d'une  patience,  d'une  tranquillité 
à  toute  épreuve  :  ils  reconnaissent  dans  ses  propos,  dans  sa  conduite, 
dans  sa  douceur,  tous  les  caractères  de  l'innocence  et  de  la  vertu  per- 
sécutées. Non  seulement  il  supporte  sa  détention  et  toutes  les  privations, 
tous  les  ennuis  qui  l'accompagnent  avec  une  résignation  héroïque,  mais 
il  déclare  qu'il  resteroit  encore  plusieurs  années  volontiers  en  cet  état, 
s'il  étoit  sûr  qu'on  pût  avoir  le  mari  de  M^e  de  Lamotte  et  les  divers 
personnages  nécessaires,  pour  qu  il  ne  reste  aucun  nuage  dans  ce  mystère 

d'infanûes  incroyables.  »  (M.  6.  32 ^  12.) 

—  Versailles,  le  8  mai  1786.  —  Les  confrontations,  que  la  détention  de 
nouveaux  personnages  a  prolongées,  se  continuent  k  la  Bastille.  Le 
sieur  Villelte  et  la  pauvre  Oliva  ont  forcé  M"»*  de  Lamotte  à  convenir 
de  la  scène  jouée  à  Versailles.  (C.  S.  II.  35.) 

—  6  maL  —  On  juge  que  les  rapporteurs  sont  maintenant  occupés 
il  la  rédaction  de  leur  travail,  et  ce  n'est  pas  une  petite  besogne.  On 
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assure  qae  les  dires  seals  de  M™«  de  Lamotte  sont  si  Tcrbeai  qa*il  faa- 
dra  plus  de  cent  heures  pour  en  faire  seulement  la  lecture.  (M.  B. 
as  )  27.) 

—  7  mai.  —  Mémoire  pour  les  sieurs  Vaucher,  horloger,  et  Loque , 
bijoutier,  accusateurs  ;  contre  le  sieur  Bette  d*Etienville,  le  baron 
de  Fages-Chaulnes,  et  autres  accusés  ;  en  présence  de  H.  le  Pro- 
cureur général.  —  Paris,  Prault,  1786,  in-4®,  88  p.  avec  6  p.  de 
pièces  justificatives  S 

—  Délibéré  à  Paris,  le  U  avril  1786,  Duveyrier,  Lesparat,  Lan- 
dry, Marteau,  Le  Grand  de  Saint-René.  (C.  K.) 

€  C'est  le  diiième  mémoire  qui  parott  dans  Taffaire  du  Cardinal.  Il 
est  très  bien  fait,  écrit  plaisamment  et  dans  le  style  ironique.  (M.  B* 
32  ;  S9  k  35.) 

—-Versailles,  le  8  mai  —  La  procédure  de  la  Bastille  est  terminée. 
On  a  rendu  au  Cardinal  la  liberté  de  voir  sa  famille.  La  dame  de  Lamot- 
te a  tout  avoué  :  on  n'a  plus  besoin  de  son  mari.  Le  rapport  aura  lieu 
la  semaine  prochaine,  et  avant  la  Pentecôte,  il  y  aura  un  jugement.  — 
On  fait  des  recherches  pour  prouver  que  la  comtesse  de  Lamotte  n'est 
point  réellement  de  la  branche  des  Valois.  Puisque  l'on  désire  qu^elle 
n'en  soit  point,  on  ne  manquera  pas  de  preuves  pour  combattre  les 
siennes.  II  parott  que  l'on  a  dessein  de  faire  un  exemple,  et  la  comtesse 
de  Lamotte  payera  vraisemblablement  pour  deux.  M.  le  comte  d'Artois 
dlsoit  dernièrement  à  ce  sujet  :  Je  pense  assez  comme  Notre-Seigneur,  et 
je  suis  très  indulgent  pour  les  femmes;  cependant  /ai  grand' peur  que 
ma  chère  cousine  de  Valois  ne  soit  pendue.  (G.  S.  II,  37.) 

— 12  mai..  —  Le  bruit  court  que  le  roi,  fatigué  des  tracasseries  que 
lui  occasionne,  avec  la  cour  de  Rome,  le  procès  duCardinal,  a  témoigné 
son  désir  de  n*avoir  plus  de  cardinaux  en  France.  Cette  exclusion  avoit 
pris  faveur,  et  dernièrement  M.  Boyer,  le  correspondant  de  la  Gazette 
de  LeydCy  soutenoit  en  présence  de  Tlnternonce  que  la  chose  venoit 
d'être  décidée  dans  le  conseil.  —  Ce  fait  est  vrai,  lui  répondit  l'ultra- 
montain  piqué,  comme  votre  lettre  de  Strasbourg  et  votre  prétendu 
bref  du  Pape  que  vous  avez  envoyé  à  votre  gazetier.  —  Il  lui  fit  en 

*  Antr*  édition, i2>te(.in-8%  76p.  avec  c«Ue  mention  sur  le  titre:  c  Dans  lequel  mé- 
moire on  détaille  la  fausseté  des  récits  répandus  dans  les  mémoires  de  d'Elienville 
concernant  le  cardinal  de  Rohan,  la  dame  de  Courrille,  le  mariage  du  baron  de  Fagies, 
etc.,  les  escroqueries  du  dit  sieur  d*ElienriUe  à  Paris,  les  intrigues  du  baron  de 
Fagas  et  du  prétendu  comte  de  Précourt,  avec  Us  pièces  justificatives.  •  (C.  K.^ 
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même  temps  des  reproches  sur  la  manière  dont  il  adoptoit  ainsi  tout 
ce  qui  couroit,  et  tendoit  ë  décréditer  enfin  cette  Gazette  de  Leyde  qui 
jouissoit  de  quelque  estime  avant  qu'elle  tombât  entre  ses  mains  pour 
les  articles  de  France.  (M.  B.  32;  40.) 

—  18  mai.  — Mémoire  pour  Lnuis-René-Edouard  de  Rohan^  car- 
dinal de  la  Sainte  Eglise  romaine,  Evèque  et  Prince  de  Strasbourg, 
Landgrave  d'Alsace,  Prince  d'Elat  d'Empire,  Grand-aumônier  de 
France,  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  Proviseur  de  Sor- 
bonne,  etc.,  accusé,  contre  H.  le  Procureur«Général  ;  en  présence  de 
la  Dame  de  Lamotte,  du  sieur  de  Villetie,  de  la  demoiselle  d'Oliva, 
et  du  Comte  de  Caglioslro,  coaccusés.  —  Â  Paris, Lottin,  1786,  in  4% 
146  p.  et  in-8o,  124  p. 

Signé  :  Le  cardinal  de  Rohan.  —  MH«  Titon  et  Dupuis  de  Marcé, 
rapporteurs.  H®  Targety  avocat,  Gérard  de  Helcyi  Proc,  avec  une 
consultation  signée  du  16  mai  1786  :  Laget-Bardelin,  Tronchet, 
Collet,  Je  Bonniëres,  et  Bigot  de  Préameneu  K  (G.  K.] 

Id.  — Liège,  1786,in-12. 

ce  On  le  trouve  mal  fait,  ce  n'est  que  la  requête  amplifiée  :  il  contient 
très  peu  de  faits  nouveaux  et  le  style  n'a  ni  la  noblesse  ni  la  force  que 
le  sujet  exigeoit.  »  (M.  B.  32  ;  52.) 

Le  même  cbroniqueur  écrivait  le  surlendemain  s  c  L'objet  du  mé- 
moire est  de  prouver  que  le  cardinal  de  Rohan  n'a  point  été  trompeur, 
qu'il  a  été  trompé,  qu'il  n'est  ni  l'auteur  ni  le  complice  du  crime  dont 
lu  fraude  l'a  rendu  l'instrument...  qu'il  a  été  victime  de  l'intrigue, 
qu'il  n'a  point  participé  a  l'offense  faite  au  nom  augttste  de  la  Reine, 
qu'il  s'est  conduit  dans  l'exécution  d'un  ordre  qu'il  croyoit  vrai,  avec 
le  zèle  et  la  soumission  qu'il  auroit  eu  et  dû  avoir  dans  l'exécution 
d'un  ordre  réel  et  véritable  ;  enfin  qu'il  est  prouvé  que  l'erreur  étoit 
enracinée  dans  son  esprit  et  que  le  plus  profond  respect  pour  la  Ma- 
jesté Royale  étoit  le  premier  sentiment  de  son  cœur. 

Ce  mémoire  produit  une  grande  sensation  et  occupe  en  ce  moment 
toutes  les  conver{:ations.  M»  Target  y  a  si  grande  confiance  qu'il  veut 
qu'il  soit  pièce  du  procès,  qu'il  l'a  signifié  comme  tel,  en  sorte  qu'on 
soit  nécessité  à  le  lire  en  entier  k  la  Grand'Ghambre  assemblée.  >  (Ibid, 
3î;  59.) 

*  Bigot  était  de  (tetfoi.  Il  fat  plos  tard  mlDistrc  des  cuUes  sous  TEmpire,  et 
membre  'Je  l'Académie  française. 
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*- 19  mai.  —  La  d'OUva  accouche  d'un  gros  garçon  i  la  Ba- 
stille. —  (M.  B.  32  ;  53.) 

—  Mémoire  pour  le  comte  de  Cagliostro,  demandeur  ;  contre  U^ 
Ghesnon,  le  fils,  commissaire  au  Ghâtelet  de  Paris  ;  el  le  sieur  de 
Launay,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  gou- 
verneur de  la  Bastille,  défendeurs,  —  avec  l'épigraphe  :  <c  II  est  par- 
ti accoutumé  à  se  soumettre,  sans  murmure,  aux  volontés  des 
rois.  Page  37.  > -^  Paris,  Lottin,  1786,  in-4<»,87p.  —  Signé  : 
H*  Thilorier,  avocat.  (G.  K.) 

—  22  mai.  —  Le  public  est  très  mécontent  de  la  manière  dont  on  Ta 
leurré  sur  la  distribution  des  exemplaires  du  Mémoire  de  M.  le  cardinal 
de  Rohan.  Non  seulement,  on  n'en  distribue  ni  à  son  hdtel,  ni  chez  ses 
avocats,  à  ceux  qui  en  demandent;  mais  on  n*en  envoyé  pas  à  ceux  qui 
se  sont  donné  la  peine  de  se  faire  inscrire  d'avance,  d'après  la  marche 
indiquée;  et  toutes  ces  difficultés  paroissent  le  résultat  des  manœuvres 
des  secrétaires  et  autres  subalternes,  qui  ont  fait  sur  cet  objet  une  spécu- 
lation de  fortune.  En  effet,  tandis  qu'on  en  refuse  à  tout  le  monde  sous  le 
prétexte  qu'il  n'y  en  a  pas  d'imprimés,  dès  hier,  on  a  commencé  à  le 
vendre  un  écu  à  l'hôtel  de  Soubize  même.  Ce  qui  est  contre  la  bonne 
discipline,  dans  tous  les  cas,  mais  devient  iofâme,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
grand  seigneur.  (M.  B.  32  ;  60.) 

—  23  maL  —  Les  cris  du  public  ont  été  si  violens,  contre  l'infamie  de 
vendre  le  Mémoire  du  Cardinal,  tandis  que  les  honnêtes  gens  inscrits 
n'en  reeevoient  point,  qu'on  a  fait  insérer  dans  le  Journal  d'aujourd'hui 
un  avis,  que  les  personnes  inscrites  pourroient  aller  retirer  leur  exem-> 
plaire.  La  foule  est  devenue  si  grande,  qu'il  a  fallu  appeler  le  guet 
à  pied  et  à  cheval,  et  ouvrir  les  portes  de  l'hdtel  qu'on  avoit  fermées. 
(M.  B.  32;  63.) 

—  Versailles,  25 mai.  —Le mémoire  tant  attendu  de  M.  le  cardinal  de 
Rohan  paroit  enfin  :  M.  Target  y  a  réuni  la  véritable  éloquence  et  la 
simplicité  d'expression  qui  conviennent  seules  au  langage  de  la  vérité. 
Cet  écrit  contient  peu  de  faits  nouveaux  ;  mais  on  y  pulvérise  tous  ceux 
qui  avoient  été  avancés  contre  le  Cardinal.  Le  défenseur  de  S.  E.  dit, 
avec  assez  d'adresse,  que  le  prince  a  eu  le  malheur  de  déplaire  à  la 
Reine  parles  soins  mêmes  que  lui  ont  inspirés  sa  soumission,  son  dé- 
Youement  et  son  respect.  Il  n'ose  point  développer  celle  assertion,  mais 
on  n'ignore  point  que  l'Impératrice,  mère  de  Sa  Majesté,  s'étoit,sur  la  fin 
de  ses  jours,  adressée  au  prince  Louis  pour  se  procurer  un  compte 
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exact  de  la  conduite  et  des  aclioas  de  sa  filie.  11  avoit  rempli  cette  mis- 
sion avec  la  plus  grande  sévérité,  et  la  Reine  en  fut  informée  à  la  mort 
de  Marie -Thérèse  ^  Il  en  résulta,  pour  le  Grand-Aumônier,  une  espèce 
de  défayeur  qui  resserra  ses  liens  avec  le  parti  de  Maurepas.  Par  suitA 
de  ces  liaisons^  on  Fa  soupçonné  d^être  entré  dans  les  intrigues  qui  ont 
eu  lieu  depuis  la  mort  de  ce  ministre  pour  élever  près  du  roi  un  pouvoir 
qui  pût  balancer  celui  de  son  auguste  moitié. 

Ainsi,  tel  justifié  que  le  Cardinal  puisse  être  dans  l'esprit  des  juges  et 
dansllopinion  publique  surTaffaire  du  collier,  il  est  difficile  qu*il  le  soit 
entièrement  aux  yeux  de  ses  maîtres.  Il  est  k  craindre  qu'on  ne  lui  par- 
donne point  de  s'être  persuadé  qu'un  collier  pût  le  mettre  dans  les  bon- 
nes grâces  de  sa  souveraine,  et  le  Roi  poorroit  le  faire  repentir  d'avoir 
eu  le  projet  do  jouer  avec  elle  le  rôle  du  cardinal  Maiarin.  (Corr. 
$êc.  II,  39.} 

—  26  mai.  —  Sowmflt>(?  pour  la  mmlesse  de  Valois  Lan^otte^ 
accusée  ;  contre  M.  le  Procureur  général,  accusateur  ;  en  présence 
de  M.  le  cardinal  de  Rohaa  et  autres  coaccusés.  —  Paris,  Cellot, 
1786v  in-4^62  p.  Signé  :  Doillot,  avocat,  avec  un  mémoire  sur  la 
maison  de  Saint-Remy  de  Valois,  issue  d^un  fils  naturel  de  Henri  IL 
--  Ibid.,  in-8-,  51  p.  (G.  K.) 

•Ce  mémoire  ne  fait  que  jeter  le  lecteur  dans  de  nouvelles  perplexités  : 
il  en  résulte  aux  ^eux  de  ceux  qui  sont  les  mieux  disposés  en  faveur 
de  son  Eminence  que,  même  en  le  regardant  innocent  comme  homme, 
ils  croient  que,  comme  juges,  ils  ne  pourroient  s'empêcher  de  l'enta- 
cher . . .  U  est,  du  reste,  horriblement  écrit,  et  l'on  n'accusera  pas  l'au- 
teur d'en  avoir  voulu  imposer  par  les  prestiges  de  son  éloquence.  (M . 
B.  32;75.)       ' 

—  27  moi.  —  On  chante  ces  deux  couplets  sur  le  mémoire  du 
Cardinal  : 

Target  dans  un  gros  mémoire 
A  tracé  tant  bien  que  mal 
La  folle  et  fâcheuse  histoire 
4>e  ce  pauvre  Cardinal, 
Et  sa  verbeuse  éloquence 
Et  son  froid  raisonnement 

*■  Vuilà  encore  une  nouvelle  version  sur  les  sources  de  ranimosité  de  Marie- 
Aotoinclte  cjntre  le  prince  Louis,  mais  il  ne  parait  guère  vraisembluble  qae 
Marie-Thérèse  ait  consulté  confidentiellement  celui  dont  elU  avait  demandé  le 
rappel  en  iY74. 
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Prouvent  jusqu'à  tfévidence 
Que  c'est  un  grand  innocent. 

J'entends  le  sénat  de  France 
Lui  dire  un  de  ces  matins: 
Ayei  un  peu  de  décence 
Et  laissez-là  tos  c. . .  • . 
Mais  le  page  moins  honnête 
Pourra  dire  à  ce  nigaud  : 
Prince  qui  n'a  point  de  tète 
N'a  pas  besoin  de  chapeau  ^ 

^  28  mai  —  Quoique  MM .  Titon  de  Villotran  et  Dupuis  de  Marcé,  les  rap- 
'  porteurs  dans  Taffaire  du  Cardinal,  ne  soient  point  en  état  de  santé  par- 

faite,  ils  ont  commencé  leur  rapport  le  limdi  22,  à  deux  séances  Mr 
jour,  et  hier^  samedi  au  soir,^utes  les  lectures  étoient  fort  avancées  ;  on 
cornue  qu'elles  finiront  demam,  en  sorte  que  le  jugement  pourroit  avoir 
lieu  mercredi.  On  sait  déjà  que  les  magistrats  et  surtout  les  rappor- 
teurs ne  sont  4)oint  d*accord  et  qu'il  y  à  eu  des  débats  même  sur  les 
lectures.  (B.  32  ;  74.) 

— >  29  mai.  —  On  ne  cesse  de  parler  du  Cardinal  et  de  son  procès  :  ce 

sont  tous  les  jours  de  nouvelles  pasquinades.  Voici  encore  un  quatrain 

composé  à  ce  sujet  :  c'est  son  Eminence  qu'on  fait  p^^'Ier  aux  chefs  ^e 

f  son  parti  : 

Mes  bons  amis,  qui  parcourez  la  ville, 

Pour  m'obtenir  mon  absolution, 

Oui,  j'en  fais  l'humble  confession,  , 

Dites  partout  que  je  suis  imbécille. 

(M.n»32-,76.) 

—  Lundi  29  mai.  —  La  lecture  des  pièces  du  procès  a  duré  toute  la 
semaine  précédente.  Il  ne  reste  plus  que  la  lecture  du  procès-verbal 
des  expcrls  qui  a  été  fini  le  matin. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30,  le  sieur  Sergent,  huissier  du  Parlement  a  trans- 
féré tous  les  prisonniers  de  la  Bastille  à  la  Gonctergerie,  M"*"  de  Lamotte, 
\  "  Mil*  d'Oliva,  son  poupon  qu'elle  nourrit  et  sa  remueuse  à  la  cour  des  femmes 

(  dan|  deux  chambres  séparées;  les  sieurs  Villelte  et  tlagliostro  à  la  cour 

des  hommes;  le  CardiniÂ  dans  le  cabinet  du  greffier  en  chef,  sous  la  garde 
t:  du  Lieutenant  de  roi  de  la  Bastille.  (M.  B.  32  ;  84.) 

**  *  Ces  deux  strophes  eurent  no  succès  fuu.  Bachaumonlies  inséra  dans  sachroniqoe 

(33;  71).  Mais  il  s'en  répandit  une  énorme  quantité  de  copies  manuscrites.  Dans  un 

•  dossier  du  t^mps  sur  le  procès  du  colU|r,  j'en  possède  une  dizaine  de  copies,  d'é- 

critures difMntes. 
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—  29  mai.  —  Second  mémoire  pour  la  demoiselle  Leguay 
d^OIiva^  etc.  (comme  au  1«' mémoire.)  —  An^yse  et  résultat  des 
récoleroens  et  confrontations.  —Paris,  Simon  etNyon,  1786,  in-4% 
56  p.  dont  6  p.  de  pièces  justificatives.  Signé  :  H^  Blondel,  avocat.' 
(G.  K.)  et  (M.  B.  32  ;  WI.) 

—  30  mai.  —  Mémoire  en  formée  de  Requête  pour  le  sieur  Maro- 
AtUoine  Retaux  de  Vilkttej  s^ncien  gendarme,  accusé; contre  le 
Procureur  général,  accusateur  ;  en  présence  de  H.  *  le  tuirdinal 
Prince  de  Rohan,  de  la  dame  de  Lamotte-Valois,du  sieur Cagliostro^ 
de  la  demoiselle  d'Oliva  et  autres,  coaccusés.  —  Paris,  Simon  et 
Ifyon,  1786,  in-^",  19  p. —  Signé  :  M*  Cadot,  procurear  ;  -*  autre 
édiUon,  ibid.  in-8%  36  p.  (G.  K.)  et  (M*  B.  Si  ;  83.) 

-^  90  mai.; —  Mémoire  à  consulter  et  consultation  pour  F.  Fran- 
çois-Valentin  Mulot^  doctélhr  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris, 
chanoine  régulier  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Victor,  accusé  ; 
contre  le  sieur  Loque,  bijoutier,  et  le  sieur  Yaucher^  horloger,  accu, 
sateurs  ;  en  présence  du  baron  de  Pages,  du  sieur  Bette  d'Etien- 
▼ille  et  autres,  et  encore  en  présence  de  M.  le  Procureur- Général. 
—  Paris,  Demonville,  1786,  in-4o,  48  p.  —  Signé  :  H«  Andrienx, 
avocat.  (G.  K.)  et  (H.  B.  32  ;  80.) 

—  30  t»ai.  —  Requête  à  joindre  au  mémoire  du  sieur  de  Caglio- 
slro*  Â  nos  seigneurs  du  Parlement,  là  Grand'Ghambre  assemblée, 
etc.  —  Paris, Lottin, i 786, in-4^  11  p.,  «-avec  consultation  signée  : 
Thilorier,  le  29  mai  1786.  —  Ibid.,  in.8%  20  p.  (t  K.) 

n  relève  un  abus  d*autorité  du  gouverneur  de  la  Bastille^  une  omis-* 
sien  d'apposition  de  scellés  injustifiable  du  commissaire  Gbesnon,  et 
conclut  k  ce  que  les  mémoires  de  M""*  de  Lamotte  soient,  en  ce  qui 
le  concerne  lui  et  sa  femme,  déclarés  faux^  injurieux  et  calomnieux. 
(M.  B.  32  ;  82.)  ^ 

—  30  mai.  --Piè^s  justificatives  pour  M.êe  cardinal  de  Rohan^ 
accusé.  Déclarations4iuthentiques  selon  la  forme  anglaise^  —  Paris, 
chez  Gh.  Simon,  imprimeur  de  S.  A.  E.  Hci'  Ic^rince  de  Rohan. 
1786,  in-4o,  24  p.  —  Signé  :  M«  Tôrget,  avocat.  (G.  K.>, 
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.  Distribuées  <oxmne  annexe  aa  mémoire  de  Target  i.  Cest  1q  résultat 
des  recherches  faites  ea  Angleterre  par  M.  Ramond  de  Garbopni^es, 
gendarme  de  la  garde  et  agent  da  Cardinal,  pour  y  découvrir  des  ves- 
liges  du  collier  et  y  épier  les  démarches  du  eomte  de  Lamoite.  (M.  B. 
3i|  79.) 

^  Réflexions  rapides  pour  M.  le  cardinal  ^  Rohan^  sur  le  som*- 
inaire4^  la  dame  de  Umotle.  <r»  Paris,  Cb,  Simon,  1786,m-4<>, 
SI4  p.  -r  Signé  :  Target, 

•*«-  Suf^flément  et  suite  auop  mémoires  du  siêur  de  Bette  éPEtUn* 
viUej  ancien  ehirqrgien  sous-'aide  ihajor,  pour  ^erfir  de  réponse 
aux  différents  mémoires  feiika  contre  lui.  »«-  Paris,  Cailleau,  i  786, 
ln4^  69  p.  Signé  :  Jlontigny,  avocat.  (G.  K.) 

—  31  mai  1786.  —  Réponse  de  M.  le  comte  de  Précourt  y  colonel 
d'tnflinterie,  ehevaiier  de  l'aiHiPie  royal  et  niiUtaire  de  SaîqVl44iuis, 
aux  mémoires  des  sieurs  d'Etiepville,  faucher  et  l^oqne.  ^^  Pari^ 
Prault,  1786,  42  p,  dont  4  p,  de  pièces jastiûcativei***^  Signé;  Oiir 
bamel  de  Précourt  ^  (G.  K.) 

Le  moment  solennel  était  arrivé.  Placé  dans  le  cabinet  dii  greffier  | 

en  chef,  sous  la  surteillance  du  lieutenant  du  roi  de  la  Bastille,  le 
Cardinal  attendait  avec  confiance  le  résultat  de  la  dernière  séance 
de  la  Grand'Ghambre.LeParlementavait  été  gagné  presque  en  entier, 
et  Vi^  Campaa  rapporte  qu^  le  subi^titutdu  prooureur  gédfirnl,  M.  de  j 

*  Noqs  poii^rri^QS  ajqpljfîi:  ici  quelques  détails  oari^nx.  Noq^  posséd^ps  une  leUre 
autographe  d^in  avocat  italien  de  Menton,  Giaseppe  Fornari,  s'offrant  à  çonsiiçrer 
son  talent  à  la  défense  du  Cardinal.  Target  lui  demanda  ha  mémoipe  à  Pappni 
de  sa  consultation,  (.a  lettre  dont  nous  parlons  annonce  que  Fornari  a  compose 
une  ode  latine  en  faveur  du  Cardinal.  ' 

'  On  annexe  encore  aux  pièces  relatives  an  procès  du  collier,  les  deux  suivantes  ! 

^  qui  parurent  après  Tarrôt  :  I 

LeUre  du  comte  de  Cagliostro  au  peuple  Ânglois  ponr  iSârvlr  de  suite  à  ses  mé-  1 

moires.^  S.  1.  n.  d.,  in  4i 79  p.  *  i 

La  ierm^rf  p«^e  da  teeux  collier,  avfc  Tépigraplie:  i  H  est  parti  ce  ^rand  Ca- 
gliostro; et  en  fuyant,  il  dégorge  après  luil'élixir  de  renfï)yrisnae,  djstill^  à  la  four* 
•  naise  de  la  calomnie,  p.  17.  »  —  S.  1.  n.  d.,  in-4%  84  p.* 

Noua  parlerons  p|||s  loia  d^s  Mifnûires  de  M^  4e  UmQtl^,  tissU  d'infamisi  ini 
ne  parnt  qn'eQf  1789,  ^ 


^ 
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Laurenoèl,  fît  parvenir  à  la  Rajne  une  lisle  des  noms  des  membres 
de  la  Grand^dhambre  avec  les  moyens  dont  s'étaieni  servU  les  amis 
du  Cardinal  pour  arriver  à  s'assurer  les  voix.  Les  princes  et  les 
prïnnesses  de  la  maison  de  Condé,  alliée  à  celle  du  prinoOi  les 
maisons  de  Rehad,  de  Sonbise  et  d^  Gutoienéç,  avaient  pri?  U 
deuil  el  s'étaient  n)ia  en  baie  d^ni  ce  costume  sur  le  pa$$ag0  des 
eonaeillers  pour  les  saluer  dfk  solUcit'etirs  à  leur  eptrée  dans  la 
Grand'Salla.  he  conseiller  d^Sprémépil  ^vait  instruit  li»  ^tmn  dtt 
Gardipai  de  toutes  les  particularités  (f^i  pouvaient  lui  être  utiles. 
Tout  était  préparé  pour  U  ^ucc^Si  et  nous  pe  pouvons  querç^yoyer 
aux  mémoires  du  temps  ceux  qui  vaudraient  être  plus  complito* 
ment  éclairés  sur  C0s  intrigues. 

Le  30  msii,  au  maliUf  le  Parlement  ouvrit  la  séapco,  qt  JI'»»  de 
Lapiiplte  fut  la  première  interro^é^  sur  |a  sellette  :  elle  se  réfo|[i|i 
dans  un  système  de  dénéga^on  absolue. 

Le  premier  présidept  d'AUgre  fit  ^lors  ôter  la  sellette  et  donna 
l'ordre  d'introduire  le  Cardinal,  qui  entra  vêtu  d'une  longue  robe 
violette,  deuil  dès  cardinaux,  portant  les  bas  et  la  calotle  rouges  et 
tous  ses  ordres  au  cou  et  en  sautoir. 

«  Il  avait,  dit  l'abbé  Georgel,  la  noble  attitude  d'un  homme  profondé- 
ment affecté,  mais  calme  au  milieu  de  ses  peines  :  sa  contenance  faisait 
voir  un  mélange  intéressant  de  regret,  de  modestie  et  de  dignité  qui 
disposa  favorablement  les  juges.  Il  se  tenait  debout  h  la  barre  i  la  pi-» 
leur  de  ^m  visage  annonçait  les  suites  de  la  maladie  qui  avait  inquiété 
pour  ses  jours.  Lç  premier  Président,  sur  la  demande  de  plusieurs  con-i 
seillers,  l'invita  jusqu'à  trois  fois  à  s'asseoir  pendant  le  long  interroga- 
toire -^'il  allait  subir.  Ce  prince,  marquant  sa  sensibilité  et  sa  reconnais- 
sance par  une  profonde  inclination,  n'obéit  qu'à  la  troisiâipe  invitation 
à  cette  honorable  distinction.  Interrogé  successivement  par  plusieurs 
magistrats  bien  intentionnés  qui  espéraient  des  réponses  satisfaisantes  sur 
certains  points,  non  encore  éclaircis,  il  étonna  ses  juges  par  la  clarté, 
la  pré(;|sion,  la  force  de  ses  réponses.  U  s'aperçut  du  grand  intérêt  que 
son  humitiante  situation  inspirait:  il  en  profita  pour  développer  avec 
franchise  les  faux  pas  que  loi  avaient  fait  faire  sa  bonne  foi  et  sa  cré- 
dulité. — -  J'ai  été  complètement  aveuglé,  s'écria-t-i!,  par  le  désir  im- 
mense que  j'avais  de  regagner  les  bonnes  grâces  de  la  Reine.  —  Cette 
scène  si  touchante  fit  une  grande  sensation. ...» 
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Quand  le  Cardinal  eut  cessé  de  parler,  il  se  leva  et  salua  en  se 
retirant  tous  les  conseillers  :  la  cour  entière  se  leva  pour  lui  ren- 
dre son  salut. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  incidents  qui  suivirent,  sur  le 
réquisitoire  de  Joly  de  Fleury  demandant  la  dégradation  du 
Cardinal,  sur  les  conclusions  des  rapporteurs,  sur  celles  des  con- 
seillers d*Epréménil  et  Fretteau^  ni  sur  le  discours  de  Robert  de 
Saint-Vincent  qui  osa  blâmer  le  procès  et  plaindre  leurs  Majestés 
de  n'avoir  pas  eu  auprès  d'eux  un  ministre  assez  sage  pour  les 
empêcher  de  compromettre  ainsi  la  dignité  du  trône.  Après  dix- 
huit  heures  de  délibération,  les  amis  du  Cardinal  remportèrent  et 
l'arrêt  du  31  mai  fut  un  coup  de  massue  pour  la  cour  : 

—  Arrêt  du  Parlementy  la  Grand'Chambre  assemblée^  du  31  mai 
1786.  — A  Paris,  chez  CL  Simon,  Imprimeur  de  S.  A.  E.  Msr]e 
cardinal  de  Rohan.  —  1786,  in-4o,  20  p. 

L'arrêt  prononcé  à  neuf  heures  du  soir  déclarait  la  signature 
Marie 'Antoinette  de  France  frauduleusement  apposée  au  bas  de  la 
proposition  de  vente  du  collier,  déchargeait  le  cardinal  de  Rohan 
de  toute  accusation,  mettait  hors  de  cours  la  d'Oliva  et  Cagliostro, 
condamnait  le  faussaire  Rétaux  de  Viliette  au  bannissement  à  perpé- 
tuité, le  comte  de  Lamolte  par  contumace  aux  galères  à  perpétuité, 
et  la  comtesse  de  Lamotte,  battue  de  verges  et  marquée  d'un  V 
aux  deux  épaules,  à  la  détention  perpétuelle  à  la  Salpètrière.  Les 
biens  des  Lamotte  et  de  Viliette  étaient  confisqués. 

René  Keryiler. 
{A  suivre.) 
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LE  16  THERMIDOR  AN  1 1 
(3  AOUT  1794)* 


Le  23  avril  dernier  (1881),  vers  quatre  heures  du  soir,  l'auteur 
de  ce  récit  allait  de  Noirmoutier  à  la  Glaire  et  suivait  le  chemin  qui 
sépare  la  Lande  d*Enfer  de  celle  des  Roussiëres. 

Il  avait  plu  le  matin. 

Sur  le  gramen  du  chemin,  se  montra  bientôt  à  ses  yeux  une 
tache  de  sang  ;  puis  deux;  puis  un  grand  nombre.  D'un  rouge  vif 
et  plus  ou  moins  arrondies,  elles  offraient  un  diamètre  d'an  à 
deux  centimètres  et  se  présentaient  tantôt  isolées,  tantôt  grou- 
pées, comme  si  un  blessé  avait  laissé  sur  l'herbe  humide  la  trace 
de  son  passage. 

Intrigué  par  leur  couleur  et  leur  nombre  de  plus  en  plus  grand, 
le  promeneur  se  baissa  et  remarquant  qu'elles  étaient  dues  à  un 
petit  champignon,  il  en  recueillit  quelques-unes.  Il  lui  fallut  pour 
cela  enlever  un  peu  de  terre,  car  elles  y  adhéraient  plus  forte- 
ment qu'aux  herbes  S 

Des  paysans  se  rapprochèrent  de  lui  et  voyant  le  travail  auquel  il 
se  livrait,  ils  lui  dirent  :  «  Ces  taches  n'ont  rien  d'étonnant  après  ce 
qui  s'est  passé  ici  pendant  la  Grande  Guerre.  Un  jour,  vingt-deux 
personnes,  presque  toutes  des  femmes,  parcoururent  ce  chemin, 
liées  deux  à  deux  et  chantant  le  Magnificat.  Les  soldats  qui  les 

*■  Le  sarlendemaia  les  taches  ayaient  jauni»  bruni  et  leurs  teintes  se  confondaient 
avec  celles  du  chemin.  Ce  champignon  est«  d'après  le  docteur  Nylander,  le  Peiiza 
treehispora  de  Berkeley  et  Broome.  Il  a  dû  plus  d'une  fois  donner  lieu  aux  légendes 
des  pluies  de  sang. 
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escortaient,  paraissaient  malheoreox  de  leur  rôle,  et  les  paysans 
avaient  peioe  à  retenir  leurs  larmes.  Elles  furent  conduites  jusqu*à 
deux  grandes  fbsseS  cfeusées  dans  l'endroit  où  sont  ces  sapins, 
et  y  furent  fusillées^  puis  achevées  à  coup  de  pelles  et  de  crosses 
de  fusils.  Longtemps  nos  anciens  ont  cru  entendre,  la  nuit,  leurs 
cris  déchirants  et  ils  n'eussent  jamais  passé  par  cette  par^i?  ^  après 
le  coucher  du  soleil.  > 

Pendant  plus  de  cent  mètres,  les  taches  continuèrent  à  se  mon- 
trer. D'autres  groupes  de  paysans  racontèrent  le  même  fait  avec  de 
légères  variantes,  mais  en  s'accordant  toujours  sur  le  nombre  des 
victimes^  le  sexe  de  lA  plupart  d'entre  elles,  puis  dur  le  chant  des 
^anti()ues  et  en  particulier  du  ifo^flf/feâl. 

En  ville,  plusieurs  dames  nous  dirent  avoir  entendu  l^Acfolitéf  dans 
leur  jeunesse  cette  épouvantable  histoire,  cotnaie  lin  des  pIuH  ef- 
froyables souvenirs  de  NoirmOtttier.  Le  chiffre  dé  vingt-deux  victi- 
mes, des  femmes  surtout,  et  le  chant  du  MagrUfiùùt  leur  étaient 
restés  gravés  dand  la  mémoire.  Une  d'elles  a  su  par  une  vieille 
tante  les  noms  des  condamnés,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  jeû- 
nes filles  de  18  à  SO  ans  ;  elle  ne  S6  souviddt  (|ue  du  nom  d^ 
Madame  Peliteau. 

Quelles  étaient  ces  vingt-deux  victimes  f  N'était<-il  p^ê  posétble 
de  les  retrouver,  de  savoir  la  cause  de  leur  condamnation  èi  de 
contrôler  les  données  de  la  tradition  par  des  documents  offlciélâ  ? 

Or  doit  distinguer  trois  périodes  dans  leé;  biàssaorés,  plu»  ou 
moins  judiciaires,  qui  eurent  lieu  à  Noirmoutier  pendant  h  Révo- 
lution. Nous  laissons  de  côtelés  exécutions,  qui  furent  le  toit  des 
Vendéens,  quoiqu'elles  apportent  leur  contingent  dans  cette  dostrue- 
tion  humaine  '. 

*  Parée  est  an  terme  local*  11  est  employé  pour  désigner  dans  les  dunes  un  ter- 
rain plts  ou  moins  plat,  ou  une  vallée  un  peu  étendue. 

^  Les  blessés  républicains  furent  massacrés  à  l'Hôpital  de  Noirmoutier*  en  octo- 
bre  1793,  à  la  suite  de  la  prise  de  Tîle  par  Cbarette. 

Quelques  jours  aprés^  cent  quatre-vingts  volontaires  de  la  Manche  et  quelques  pa- 
triotes noirmontrins,  envoyés  à  Bouin,  y  furent  fusillés  par  Pajot,  entre  autres 
François-Chrysostome  Richer,  fils  de  l'héroïque  défenseur  du  poste  de  la  Bassotiére. 
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La  pfômiëre  période,  qui  suivit  la  prise  de  Noirmoutier,  le  14 
nivôse  an  tt  (4  janvier),  offrit  des  tueries  insensées  et  souvent 
sans  jtigetnènt  ^  Toiit  ce  qui  tomba  entre  les  main3  des  vainqueurs 
fat  maâsaûré  :  lès  soldats  d^abord,  les  prêtres,  puis  une  grande  par- 
tie des  femmes  et  des  vieillards,  auxquels  laVchasse  avait  été  don- 
née dans  leâ  i'ochers  et  les  bois. 

Le  généfàl  Âubertin  porté  le  nombre  des  victimes  des  trois  ou 
quatre  premiers  jours  à  1,200'  ;  l'administrateur  militaire  anonyme' 
à  1,^00  ^.  Ce  de)rniér  chiffre  est  le  plus  rapproché  de  la  vérité,  s*il 
ne  reste  pas  au-^dessous  ^  Il  ne  tious  a  pas  été  donné  de 
consulter  dé  liste  côhtérnànt  ces  premières  exécutions,  ets*ilen 
existe  une,  elle  né  peut  être  complète  au  milieu  du  désordre  de 
CéS  pretûleifâ  jours  •. 

Les  femmes  et  les  eofants,  qui  se  tronyaient  aTec  eux,  furent  épargnés.  Fb.  Piet:  Ae- 
ihetchésiut  l'iU  de  iVoirmottlter,  p.  561  «t  563. 

L'oatra  de  PiM  est  Ub  oai^rkge  foniimental  pddir  rhisiolre  de  Nèirmotitlet'  et 
snrtoat  poar  ce  qui  concerne  la  période  révolutionnaire  L'auteur  raconte  avec  une 
grande  Téraeité  et  «ne  impartialité  parfaites  les  faits  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux. 

*  F;  PiÉT,  p.  S77  et  585.  —  D'après  un  octogénaire,  lés  dames  Bouille»  qui  lia- 
bitaient  la  grande  maison  de  la  BarbauderiCt  furent  fusillées  au  moment  où  elle 
fuyaient  les  boulets  des  vaisseaux  mouillés  en  rade.  De  la  Barbaoderie,  il  ne  reste 
pluâ  rien,  eliam  periere  ruinœ  I  C'est  un  champ  situé  enire  le  Pélavé«  le  SaUeau 
et  le  bois  de  la  Chaise,  entouré  d'un  terre-plein  assez  large  et  dans  lequel  on  re» 
connaît  des  fnurs  recouverts  de  gazon.  Plus  rien  de  U  maison  de  maître,  que  des 
ardoises,  dont  le  sol  est  jonché  1 

^  M^oire  du  général  Hugo,  1823,  1. 1,  page  93.  Le  général  Aubertin  faisait 
partie  de  Tarmée  du  général  Turreau,  lors  de  la  prise  de  l'ile. 

^  Mémoire  sur  la  Guerre  de  la  Vendée  par  un  ancUn  administraleur  fittittotre, 
1824,8*,  p.  130. 

^.La  garnison  laisAée  par  Charette  était  de  ISÛO  à  1800  hommes  sous  les 
ofdres  du  gouverneur  René  de  Tinguy  et  d'Alexandre  Pineau.  Il  y  avait  de  plus 
dans  i^ile  un  grand  nombre  de  réfugiés  (blessés,  prêtres,  vieillards);  presque 
iou?  furent  massacrés.  En  défalquant  les  70  hommes  amnistiés  de  Notre-Dame  de 
Monts  (Piet,  p.  584),  les  hommes  tués  sur  le  champ  de  bataille  et  les  très  rares 
individus  q\ii  purent  s^échapper  par  le  6ois  ou  sur  des  embarcations»  ou  arrive 
facilement  au  chî&e  indiqué  par  l^administrateur  anonyme. 

^Les  grandes  exécutions  par  soixante  victimes  à  la  fois  se  faisaient  à  l'extrémité 
do  faubourg  de  Banzeau,  au  lieu  appelé  la  Vache,  Les  cadavres  gisant  sur  noe 
grève  boueuse  empestaient  Tair,  et  des  paysans  de  l'Herbaudiére  furent  requis  pour 
transporter  à  la  Claire  ces  corps  décomposés,  on  garde  encore  le  souvenir  de 
cette  horrible  corvée. 
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Plus  tard  une  commission  mililaire  fut  nommée^  et  si  sous  son 
rëgne^  il  y  eut  mort  d'hommes,  les  acquittements  furent  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  condamnations  à  mort;  et  parmi  les  juges^ 
il  s'en  trouva  qui  ne  craignirent  pas  de  se  compromettre  pour 
sauver  des  prévenus  '. 

La  liste  des  morts  de  celte  période  est  en  partie  connue  %  et  Toa 
n'y  retrouve  point  vingt-deux  personnes  sacrifiées  le  même  jour  à 
la  Claire. 

Les  prévenus,  pour  la  plupart,  n'étaient  plus  des  gens  arrêtés  dans 
l'tle,  ou  l'on  se  dénonçait  peu  ',  mais  des  suspects  envoyés  de 
divers  points  du  district  de  Cballans  et  le  plus  souvent  ramassés 
par  la  force  armée  dans  ses  courses  à  travers  le  pays.  Depuis  les 
premiers  jours  de  pluviôse,  le  cbâteau  était  devenu  la  prison  du 
district  ;  il  fut  bientôt  insufCsant. 

D'autres  lieux  de  détention  reçurent  alors  des  prisonniers; 
ainsi  la  prison  civile,  ancienne  rue  de  THôpital,  et  une  maison  du 
XVI*  siècle,  située  devant  la  poste,  portant  encore  le  nom  de  mai- 
son de  Tinguy  et  où  le  3  floréal,  303  prévenus  furent  internés. 

*  F.  PiBT,  p.  608  et  610.—  L'an  d'eQX,de  sanglante  mémoire,  fit  cependant  exéca  1er 
sans  jugement,  an  bois  de  la  Chaise,  50  prisonniers  venant  des  Sables  et  qai,  épni- 
sés  par  la  faim  et  le  mal  de  mer,  ne  pouvaient  se  traîner  jusqu'en  ville.  Il  ordonna 
de  les  fusiller  sur  place,  par  humanité,  puisqu'ils  n'avaient  été  envoyés  dans  Tîle 
que  pour  cela.  (F*  Piet.  p.  603  et  suiv.)  —  11  y  a  quelques  années,  la  mer  ron- 
geant la  côte  a  mis  à  jour  au  sud  du  fort  Saint-Pierre  des  ossements,  dus  sans 
doute  à  cette  exécution. 

D'antres  cadavres,  enterrés  à  cette  époque  sur  divers  points  de  la  grève,  provenaient 
d'antres  sources,  et  probablement  des  noyades  de  Nantes.  Le  13  floréal,  la  munici- 
palité de  Noirmoutier  votait,  sur  la  demande  du  citoyen  préposé  à  la  salubrité 
publique,  une  somme  de  140  livres  pour  être  distribuée  aux  citoyens  ayant  ap- 
porté et  transporté  dans  les  sables  une  quantité  considérable  de  cadavres  venus 
avec  la  mer  tout  autour  de  Hle,  et  ayant  creusé  des  charniers  en  maints  endroits  pour 
les  y  recevoir. 

>  Des  prisonniers  furent  massacrés  par  leur  escorle,  avant  de  comparaître  de» 
vant  le  tribunal,  sous  prétexte  de  tentative  d'évasion  ou  de  révolte . 

'  Il  y  eut  cependant  quelques   exceptions.  On  jour,  M.  Bertret  lut  sur  la  liste 
des  suspects,  affichée  à  la  mairie,  le  nom  d'un  de  ses  parents.  Ayant  connu  le 
dénonciateur,  il  alla  le  trouver  avec  M.  Adrien,  et  tous  les  deux  le  menacèrent  de  lui 
brûler  la  cervelle  si  ce  nom  n'était  pas  rayé  ;  ils  obtinrent  immédiatement  ce  qu'ils 
demandaient. 
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La  dernière  époque  commence  an  mois  de  prairial  an  II. 
La  CommisBion  militaire  de  Noirmoutiery  accusée  de  roodérantisme 
et  de  défaut  de  zèle,  venait  d'èlre  remplacée  par  une  aulre  com' 
fnis8i(m  militairejdiXe  d' Angers* ^  composée  presque  exclusivement 
de  juges,  ayant  fait  leurs  preuves  dans  celle  ville,  tant  comme 
membres  de  la  Commission  Félix,  que  comme  juges  recenseurs  '• 

C'est  cette  nouvelle  commission,  créée  le  22  prairial  (10  juin 
1794),  par  les  représentants  du  peuple  Bourbotte  et  Bô,  et  entrée 
en  fonctions  le  29,  que  nous  allons  voir  à  l'œuvre  et  à  qui  nous  de- 
vons demander  les  victimeii  de  la  Claire.  Aucun  de  ses  membrea 
n'était  originaire  de  l'ile  et  aucun  ne  parait  y  avoir  laissé  de  fa- 
mille '. 

A  son  entrée  en  fonctions,  elle  se  montra  d'abord  assez  douce.  Elle 
commença  par  examiner  les  dossiers  les  moins  chargés,  et  ses  pre- 
mières séances  furent  marquées  par  de  nombreux  acquittements  et 
des  mises  en  liberté  provisoire  encore  plus  nombreuses.  Quelques- 
uns  de  ces  jugements  sont  cependant  déjà  ignobles  ;  tel  est  celui  qui 
oblige  une  malheureuse  religieuse  à  être  tratnée  tous  les  soirs  à  la 
Société  populaire,  pour  y  recevoir  une  éducation  patriotique  avant 
qu*il  soit  statué  sur  son  sort. 

Le  S9  prairial,  soit  à  sa  première  séance,  elle  condamnait  toute- 
fois à  mort  et  faisait  fusiller  sur  la  place  d'armes,  Jean  Caffin^ 
épicier  à  Challans,  «  pour  intelligence  avec  les  Brigands,  pour  leur 
avoir  donné  du  vin  et  avoir  conversé  familièrement  avec  leurs  cour- 
riers et  enfin  pour  avoir  alarmé  les  bons  citoyens  de  Challans  en 

^  Les  délibérations  do  cette  commission  se  trouvent  an  greffe  du  Tribunal  civil  de 
Nantes,  consignées  dans  un  registre  grand  in-folio»  couvert  d'un  parchemin  de  cou- 
leur verte,  73  feuillets  non  cotés,  du  28  prairial  an  17  frimaire  an  II. 

*  Les  juges  recenseurs  avaient  été  institués  à  Angers  pour  débarrasser  les 
prisons  de  leur  trop-plein,  pour  les  faire  dégorger,  comme  on  disait  alors.  Ils 
procédaient  au  recensement  des  prisonniers  et,  après  un  interrogatoire  sommaire, 
marquaient  d'un  F  le  nom  des  malheureux  devant  être  fusillés  dans  les  vingt-qua- 
tre heures  et  d'un  G  ceux  qu'ils  destinaient  k  la  guillotine.  Leurs  jugements  portent 
i  cause  de  cela  dans  l'histoire  le  nom  de  jugements  par  F,  Il  y  en  a  plus  de  700  et 
plus  de  60  par  C.  —  BBBUàT-SAUfT-Pux.  La  Justice  révolutionnaire,  p.  158  et  sniv. 

>F*PucT,  p.eiK 
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li4  notttMotmtiR 

tetir  ftiisâUtlire  udë  lettre,  aUttofiçânt  lapfise  dé  Nantes  paf  lesBri- 
iAhûi  ». 

Le  9  thermidor,  elle  fhisâtt  ékécuter  au  même  lieu,  Thérèse- Marie- 
Madelêinê  Baudry,  ft^ée  de  26  ans.  Allé  d'un  chirurgien  deà 
Herbiers,  t  pour  avoir  suivi  Charette  et  Baudry-PuyraVaud,  pendant 
troià  mots  et  avdir  été  sous  là  protêctton  Èpédâlè  du  chef  des  Bri- 
gands 1». 

Le  11,  elle  condamnait  à  mort  Marié  Rôusteau,  de  tth  Marat 
tBouin,)  âgée  de  30  ans,  c  pour  corrëSpôndanôé  avec  les  Brigands 
et  pour  avoir  assisté  ft  leurs  combats,  armée  â*une  broche  à  rôtir». 

Jusqu'ici  aucune  de  ces  exécutions  nombreuses,  de  ces  foûtnèeè^ 
qui  avaient  rendu  odieux  à  Angers  le  nom  de  ces  juges. 

tis  ûé  condamneiil  même  pas  fiécessairëmenl  à  mort  léS  individus 
les  plus  compromis;  ainsi  le  11  thermidor,  Joôques'tàîiiÈ'Gabfiel 
Baudry,  ex^noble,  domicile  à  Nieut-le-Bolent,  et  un  autre  chef  roya- 
liste, HenH^LouU  Dêshofnmeêy  chevalier  d'Ofchière,  sont  momen- 
tanément épat^nés  et  envoyés  à  t^aris  pour  y  être  définitivement 
Jugés  *. 

Le  typhus,  qui  sévit  au  château,  se  chargé  d'empêcher  l'encom- 
brement, mais  il  sert  aussi  d'occasion  à  la  commission  mltilàiré 
pour  montrer  de  Thumanité.  Ainsi  le  â  thermidor,  Pierre  Mou- 
thard.  Mûrie- EtéonùTe  tU)bard,  la  femme  AmHn,  Catherine 
Brochety  deux  religieuses  (Thérèse  î)drtùn,iiSiè  dé  46  ans,  et  Adi- 
UAde  BouHron,  âgée  de  %9  ans,  bénédictines  du  prieuré  de  Sainte- 
Croix  des  Sables  *)  et  tin  certain  nombre  d'autres  prévenus  obtien- 
nent un  sursis  et  sont  autorisés  à  rester  chez  les  particuliers^  où  ils 
se  trouvent,  mais  cela  à  titre  de  détention,  vu  le  mauvais  état  des 
prisons,  et  à  charge  par  êux  de  se  présenter  tôUs  les  jours  au  co- 
mité de  surveillance  de  la  commune  'i 

*  Pebt^étrb  F«Ux  et  tth  àtitre  jttge,  qtit  venAtfeat  d'être  Dotaméft  à  Paris,  tl&fddt- 
ilB  à  hbiibettl'  d6  les  y  traîner  A  lear  àtaite. 

*  Lé  PfkUré  de  Sainte^roit  eël  aétaetlëmebt  le  petit  séminaire'  des  Câbles. 
Thérèse  Dorion  était  née  â  la  Grotllniére,  eu  Coex,  et  était  U  Uùté  de  M.  Tâbbé 
Dorioh,  ancien  ciiré  de  Sâifit-Qilleii. 

'  Le  jngement  dit  :  «  Qu'ils  ne  seront  pas  relâchés  déûiiitiveméûtet'({u*lte  fé^arai>- 


LE  16  ï&ËtHliDOft  AN  II  Ht 

Quelle  pouvait  6tre  la  cause  de  cette  douceur  ?  Les  juges  étaient- 
ils  fatigués  par  leurs  condamnationsi  antérieures  ou  détenus  plus 
hommes  loin  de  Tœil  de  Carrier  ou  de  Francastel,  ou  plutôt  leur 
hôte,  qui  les  traitait  de  son  mieux  pour  pouvoir  être  utile  aux  pri- 
adnniers  et  aux  silspects^  bvait-il  obtenu  par  sOû  influence  une  partifl 
de  ces  acquittements  et  dé  ces  surdd  ? 

Pourquoi  alors  ce  réveil  donnant  lieu ,  le  16  thertnldor , 
àoit  7  jours  après  la  chute  de  Robespierre,  au  jugement  qui  va  sui- 
vre et  à  la  condamnation  à  mort  de  22  personnes  à  la  fois? 

Les  événements  qui  mirent  fin  à  la  Terreur,  commeneérent  à  Pâ^ 
ris  le  9,  mais  nô  furent  véritablement  terminés  que  le  10.  Ils  né  è^ 
répandirent  que  peu  à  peu  dans  les  provincôâ  et  fè^t  le  U  seulé>i 
ment  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Robespierre  fut  annoncée  aux 
sociétés  populaires  de  Nantes  S  Un  matelot  venant  de  Paimbœuf 
rapporta  le  lendemain  à  Noirmoutiér^  le  général  MtM^iui  Soéoolê 
Sabaliêr  le  Û\  arrêter  et  voulut  le  faire  fusiller  ^  Cet  homme  àê^ 
manda  qu'on  attendit Tarrlvée  des  journaux.  La  nouvelle  officielle 
parvint  donc  aux  autorités  le  15  au  soir  ou  le  16  ali  malin. 

C'est  sous  l'affolement  qu'elle  produisit,  que  fut  rendu  le  juge- 
ment ci-dèssous,  soit  que  les  juges  se  sentant  perdus  n'aient  pas 
voulu  tomber  seuls,  soit  que  craignant  de  voir  la  réaeUon  relever  la 
tète,  ils  aient  essayé  de  la  terrifier  par  uq  coup  d'éclat.  Tout  porte 
à  croire  que  cette  dernière  considération  ne  fut  pas  étrangère  à  leur 
verdict^  lé  nombre  des  victimes,  l'appareil  avec  lequel  elles  furent 
conduites  au  supplice  et  le  lieu  éloigné,  ôà  elles  furent  exécutée^. 
Voici  la  teneur  du  jugement  avec  une  partie  de  ses  incorrections. 
On  trouvera  en  notes  les  variantes  présentées  par  le  texte  imprimé, 
tel  qu'il  sortit  des  presses  de  Mellinet-Halassis,  Nantég,  plâôe  du  Pi- 
lory,  3,  et  fut  affiché  dans  différentes  communes  et  en  particulier 
dans  celle  de  Soullans  (Vendée). 

tfdttl  devant  le  tt'ibiinâl  parce  qu'ils  oat  été  aftétéspat  léaaûtofltés  de  letii'eôaitnbne 
et,  en  outre,  parce  que  par  leur  fortune  et  kut»  conHaiéSancdi  iMr&ïeè,  ili  font  partie 
de  cette  classe  qu*on  appelait  autrefois  Gêné  eoffiSié  il  fàtlt,  ^ui  seuls  9ttt  impulsé 
les  individus,  qui  ont  fait  partie  du  rassemblement  des  brii^ûnSi  dH  to  fisndêt;  » 

*  Mellimet.  La  commune  et  la  milieu  -tfé  HMÎêi^  U  II,  p.  75b 

»  Fr.  Pibt,  p.  614. 


116  NOIBMOUnER 

SÉANCE  PUBLIQUE  TENUE  A  L'ISLB  ET  LA  MONTAGNE,  LE  i6  ThERMIDORE, 
l'an  deux  de  la  RÊPUBUQUE  française  DÉMOCRATIQUE  ET  UPÉRlfl^ 
SABLE  K 

Sar  les  questions  de  savoir  si  Lwis  Marchais^  âgé  de  38  ans,  de  Saint  - 
Hilaire,  district  de  Gballans^  Jean  RauleaUy  âgé  de  52  ans,  de 
Saint-Gervais,  même  district,  Jacques  Jatmet^  âgé  de  39  ans,  de 
Salerten,  même  district;  René  Gadebure,  âgé  36  ans,  de  l'isle  de  la 
Montagne,  même  district;  Charles  Burgau^  âgé  de  47  ans,  du  dit  lieu  ; 
Marie  ÀïHUardj  femme  Burgau,  de  Beauvoir  même  district';  Marie 
Rort/oiSy  âgée  de  26  ans,  de  Saint-Georges,  district  des  Sables; 
Elisabeth  RortaiSj  âgée  de  19  ans,  sœur  de  la  précédente  «;  Pierre 
Allaire^  âgé  de  27  ans,  de  l'isle  Marat  &  Julienne  Gervier^  âgée  de  25  ans, 
du  dit  lieu  ;  Marie  Magdeleine  Robartj  âgée  de  21  ans,  du  dit  lieu  ;  Cathe- 
rine Brochete^  âgée  de  53  ans  <^,  du  dit  lieu;  Marie  Vénsendeau^Yewre  Vou- 
tardât  âgée  de  38  ans,  du  dit  lieu  ;  Marie  Anne  Ardouin,  femme  Jean 
Germer,  âgée  de  38  ans,  du  dit  lieu;  Rose  Gouvardj  femme  Baudry^  âgée 
de  60  ans,  du  dit  lieu  ;  Pierre  Rousseau^  âgé  de  38  ans,  de  Saint-Cri- 
stophe,  district  de  Ghallans;  Jeanne  Guérineau^  veuve  Baizard^  âgée  de 
68  ans,  de  Ghallans  ;  Marie  Eléonore  Robart,  de  64  ans,  de  l'isle  Marat 
Pierre  Moucharty  âgé  de  50  ans,  de  Glessé,  district  de  Bressuyre  ;  Marie 
VuboiSf  veuve  PetUeau^  âgée  de  35  ans,  de  Soulans,  district  de  Ghallans; 

<  L'aftiche  imprimée,  dont  an  exemplaire  est  entre  les  mains  de  la  famille  Peti- 
teau,  porte  en  tête  r 

RiPDBUQUS  FRANÇAISE  UNE  ET  INDITISIBLB 

La  liberté  ou  la  mort 

ingemeot  de  la  Commission  militaire,  extraordinaire  et  révolutionnaire  établie 
près  de  l'armée  de  l'Ouest  par  le  Comité  du  Saint  public  de  la  Convention  na- 
tionale et  les  Représentants  du  Peuple,  qui  condamne  Louis  Marchais  {suivent  les 
vingt  un  noms  c^-destus),  à  la  peine  de  mort. 

Séance  publique  tenue  à  Tisle  de  la  Montagne,  ci-devant  Noirmontier.  {Suit  le 
texte  du  jugement), 

>  En  marge  du  jugement  se  trouve  écrit  sur  le  registre  :  Louis  Marchais  et  20  autres 
condamnés  à  mort.  Le  chiffre  20  est  d'une  autre  encre. 

3  Sans  indication  d'âge.  Dans  son  dossier,  il  est  dit  qu'elle  avait  34  ans,  qu'elle 
était  femme  de  Charles  Burgaud  et  qu'elle  était  accusée  des  mômes  faits  que  lui. 

^  Le  texte  imprimé  ajoute:  ex  no6/ej.  Elisabeth  avait  d*abord  été  inscrite  comme 
ayant  17  Ans  et  le  chiffre  a  été  surchargé. 

i  Son  nom  véritable  parait  être  Alais, 

*  Probablement  Bréchet, 

'  Ailleurs  Goufart,  qui  eat  le  véritable  nom. 


LE  16  THEBM/DOR  AN  II  il 7 

Marie  Abraham^  femme  A$selint  âgé®  àe  42  ans,  de  Palluau,  district  de 
Ghallans  <,  sont  coupables  : 

lo  D'avoir  eu  des  intelligences  avec  les  brigands  de  la  Vendée. 

2o  D'avoir  (Louis  Marchais,  Jean  Roulleau,  Jacques  Jaunet,  René 
Gadebure,  Charles  Burgaud,  Pierre  Allaire,  Mathurin  Biton  s,  et  Gathe* 
rine  Brochet,)  suivi  ces  mêmes  brigands  aux  divers  combats  qu'ils  ont 
eu  avec  les  armées  de  la  République,  étant  tous  armés  de  fourche 
ou  de  fusil,  avec  lesquelles  armes,  ils  ont  fait  couler  le  sang  des  def* 
fenseurs  de  la  patrie. 

2^  D'avoir  (Marie  Abillard,  femme  Burgaud,  Juliene  Gervier,  Marie 
Magdeleine  Robart,  Marie  Eléonore  Robart,  Marie  Yinsendeau,  femme 
Gouvard,  Marie  Anne  Ardouin,  femme  Gervier,  Rose  Gouvard,  femme 
Baudry,  Jeanne  Guérineau,  veuve  Boizard,  Marie  Magdeleine  Abraham, 
femme  Asselin,  et  Marie  Dubois,  veuve  Petiteau)  par  leurs  conseils  per- 
fides provoqué  l'emprisonnement  et  le  massacre  des  patriotes. 

i^  D'avoir  (Marie  et  Elisabeth  Rortais)  en  leur  qualité  de  ci-devant 
nobles,  maintenu  par  leur  présence  les  rassemblements  de  cette  horde 
scélérate  et  les  avoir  suivi  dans  leur  marche  contre-révolutionnaire. 

5®  D'avoir  (Pierre  Rousseau  et  Pierre  Mouchard)  fait  partie  des  co- 
mités vendéens  en  qualité  de  membres  de  ces  administrations. 

6<>  Enfin  d'avoir  tous,  par  leur  conduite  ou  conseils,  provoqué  au  ré- 
tablissement de  la  Royauté  et  à  la  destruction  de  la  Liberté,  de  l'Egalité, 
à  l'anéantissement  de  la  République  française. 

L'accusateur  militaire  entendu  et  fesant  droit  à  ses  conclusions. 

Considérant  qu'il  est  évidemment  prouvé  que  les  vingt  et  un  dénom- 
més 3  dans  les  questions,  ont  eu  des  correspondances  et  des  intelligences 
avec  les  brigands  de  la  Vendée. 

Considérant  qu'il  est  prouvé  que  Marchais,  Gadebure,  Burgaud,  Allaire, 
BUon  et  Catherine  Brochet  ont  fait  partie  du  rassemblement  des  brigands 
de  la  Vendée,  en  les  suivant  armés  de  fusils  et  de  fourches,  aux  différents 
combats  que  les  armées  de  la  République  leur  livrèrent  dans  ces  cantons. 

Considérant  qu'il  est  également  prouvé  que  Marie  Abillard,  Julienne 
Gervier,  Marie  Magdeleine  Robard,  Marie  Eléonore  Robard,  Marie  Vin- 
sendeau,  Marie  Anne  Ardouin,  Rose  Gouvard,  Jeanne  Guérineau,  Marie 
Dubois,  veuve  Petiteau  et  Magdeleine  Abraham  ont  par  leurs  conseils 
perfides,  encouragé  les  brigands  à  se  battre  contre  leur  Patrie,  en  les  fé- 

*  Le  nom  de  chaqae  accusé  porte  un  naméro  d'ordre,  ajouté  après  coup* 

*  Le  Dom  de  Mathurin  BUon,  22*  accusé,  apparaît  ici  pour  la  première  fois, 

'  Ils  sont  YJngtpdenx  1  et  le  nom  de  Biton  se  retrouve  de  nouveau  quelques  li- 
gnes pins  loin. 


*i^  IWIWIOUfllEH 

lipt4iQ<  dit  leuru  prét<9QdiiQg  vict(Hrei,  iiprès  lesquelles,  elles  leor  i^q*- 
seillaidDt  d'égorger  les  prisonniers  patriotes  et  le?  (brçaieot  de  mçt^ 
leurs  propriâtén  au  pillage. 

Consiidérant  que  Urne  Rortrâ  et  Elisabeth  Rertais  9<l  sœur  ont,  en 
leur  qu^ité  df»  cy-devant  nobles  nX  par  leyr  présencft,  mmlenu  les  ras* 
penobl^ments  de  ççs  monstres. 

GpQMdérant  qu'elles  opt  suivi  les  Brigands  dgps  )eyr  m^ri^ç  coxUre^ 
réyolutiqnnaire  jusqu'4  Tisle  Marat,  où  elles  furent  firrê^s  et  qu'elles 
ont  toujours  fui  à  l'approche  des  armées  de  la  Républiq^fi. 

Gunsidérant  qu'il  f  9(  prouvé  qt^e  Pierre  Rousaçiiu  et  Pierre  Hoacbard 
ont  tous  deux  été  membres  de  comités  eontre-rpévolutiowaires  établis 
par  les  Royalistes  et  qu'ils  ep  ont  rempli  les  fonctions  en  signant  des 
boQS  et  divers  ordreu  au  nom  d*Qn  prétendu  Louis  il, 

Gonsidérept  enfin,  que  par  Tei^semble  4e  to^iç  ces  faits  )es  vingt  et  m 
dénommés  ci-dessus  4|  Qnt  provoqué  ai)  rétablissement  de  la  Royauté  et  ji 
la  destruction  de  la  Liberté,  et  de  r%alité  et  i  raoéantissement  de  la 
souveraineté  du  Peuple  français. 

La  Conunisnion  militaire,  extraordinaire  et  révolutionnaire  les  déplare 
tous  atteints  et  convaincus  de  conspiration  envers  la  République, 

£t,  en  exécution  de  la  Loy  du  9  avril  1793  article  !«'  portant  ; 

Ul  Convention  nalionale  met  au  nombre  des  tentatives  contre^réTo- 
lutioniiaires  la  provocation  au  rétablissement  de  la  Royauté. 

Et  aussi  en  exécution  de  la  loy  du  19  mars  1793,  articles  i*'  et  6,  por- 
tant : 

Arti9l§  is  Ceny  qui  sont  ou  seront  prévenus  d'avoir  pria  part  aux 
r4volte9  on  émeutes  contre  révolutionnaires,  qui  ont  éclaté  ou  qui 
éclateraient  à  l'époque  du  recrutement  dan§  les  différents  départe-r 
mepts  de  la  République  et  ceux  qui  auraient  pris  ou  prendraient  la  co- 
carde blanche  on  tout  autre  signe  de  Rébellion  sont  mis  bers  la  loyi 
en  coniéquence,  ils  ne  peuvent  profiter  des  dispositions  des  lois  oonoerr 

j^t  la  procédure  mminelle  et  l'institution  de§  jurés. 
Artiole  6^,  h^n  prétrea,  les  py  devant  nobles,  le^  cy  dosant  seigneurs, 

lia  émigrés,  les  aflenta  Ot  domestiquef,  3  jiee  étrangers,  oeux  qui  ont  en 

don  emplois  ou  e^^eroé  dep  fonctions  publiques  dans  l'ancien  gouverne- 
ment ou  depuis  la  Révolution,  ceux  qui  auront  provoqué  ou  maintenu 
quelque^  uns  des  révoltés,  les  ohefs,  les  instigateur?,  ceux  qui  auront  dea 

*  Ils  sont  toBjoqrs  99 1 

^  Ce* long  article  publié  dans  le  teste  primitif  da  jugement  se  troave  éeril  en  mar^e* 
'  Le  teite  imprimé  ajoute  les  mots  de  ieutes  cet  personnes,  qui  rendent  la  pbrâse 
intelligible* 


LE  16  TWRMtnOR  AN  II  4 tu 

gr»4ea  àm^  c^  AUrQUPW^nU  e\  ç^m  qyi  winmi  eontaùièiii  de  mtuf  r 

tre,  d'incendie  ou  de  pillage,  subiront  la  peia^  de  mord 

U  Goounissiipa  extr^ordioaire  et  révolutionnaire  condiume  les  ?iegt 
et  un  dénommés  dans  les  queçiioQs  ft  1«  peine  de  mepl. 

Et  enfin  en  exécution,  de  1^  même  loy  du  i9  m^rs  i793,  article  7»  por- 
tant :  La  peine  de  mort  prononcée  dans  les  cas  déterminés  par  la  pré- 
sente ley  ioipertera  la  eonfiseatien  dés  biens,  et  il  sera  pourrn  sur  les 
biens  copfisqg^fl  à  lai  subiÎBtenQe  dee  fiirei,  mères,  femmes  et  enfants 
qui  n'auraient  pes  d'ailleurs  de  biens  puffisenta  ppnr  lenr  nenr|4tqfe  àl 

entretien,  et  il  sera  en  outre  prélevé  sur  le  produit  des  dits  biens  le 
montant  des  indemnités  dues  à  ceux  qui  aurpnt  souffert  de  l'effet  des 
révoltés. 
La  Commission  extraordinaire  et  réfolulionnc^re  déelare  les  biens  deÂ 

v}9gt  et  90  ey  Qpatre  dénemmés  eequii  et  oonfliquéi  au  prêût  de  la 
République. 

Ainsi  et  sera  le  présent  jugement  imprimé  ^t  effîcbé, 

Ainsi  prononcé  d'après  les  opinions  par  [suivent  les  noms  i),  tou^ 
membres  de  la  Commission  militaire  extraordinaire  et  révolutionnaire 
établie  près  de  Tarmée  de  l'Ouest  par  les  Repréientants  du  Peuple  et  le 
Comité  dn  Salut  publie  de  la  GonTeniion  nfttionnlef 

L'isle  de  la  Mpntegne,  le  16  TMeroridorp  m  deu3P  de  U  QâpnbUqye  (ran«- 

çaise  démocrs^tique  et  impérissable.  (Suivent  les  si^r^turçs  4§9i  fugei^t 
celle  du  greffier.) 

Et  ledit  jour,  16  Tfaermidore,  l'an  deux  de  la  République  française,  nous 
président  composant  (sic)  la  Gpmmission  militaire,  extracMrdinaire  et 
révolutionnaire  établie  près  de  l'armée  de  l'Ouest  par  les  Représentante 
jdu  Peuple  et  le  Comité  du  Salut  public  de  la  Cpnvention  ns^ripnf^let  nous 
sommes  transportés  au  lieu  indiqué  par  le  comité  de  surveillance  de  çettp 
commune  à  un  quart  de  lieue'  sur  le  bord  de  la  mer  pour  être  présens  à  l'ex- 
écution du  Jugement  à  mort  rendu  contre  Louis  Marchais,  Jean  Rouleau, 
Jaequei  JêUnet,  Bené  Gaâsbure,  Charles  Burgau,  Marie  Ahillard,  femme 
Bur^au^  Jfan>  Rortais,  Elisabeth  Rortais,  Piçrre  Ailain  Jud^me  Qer- 
vjer,  Marie  Magdelem  Robari,  C(Ahmm  Broohele,  Marie  Vinee»4eau'^ 
veuve Fottuard>  Marie  Anne  Ardouin.îem^  Jean  Gervier,  Rose  Gouvari 
femme  Baudry,  Pierre  RoUsseaUy  Jean/ne  Guérineau,  veuve  Boiiard, 
Marie  Eléonore  Robart,  Pierre  Mouchart,  Marie  Dubois,  yeuve  Peti- 

^  Le  président  Félix  ne  faisait  plus  partie  de  h  qpnjoiissiQR  et  venait  d'être 
nommé  juge  à  Paris. 

'  La  distance  de  la  Claire  à  la  ville  es(  un  peu  plt|s  grande,  ipôms  ^n  teqa^t 
compte  delà  différence  de  la  lieae  anciepn^  q^  ^ç  p^y»  e(  de  la  \m^  kilom^^ilQC* 
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teau  et  Marie  Abraham^  femme  Àsselin,  laquelle  eiécution  a  eu  lieu  sur 
les  i  heures  de  l'après-midi 

L'isle  de  la  Montagne,  les  dits  jour  et  mois  ci-dessus.  {Suivent  les  tigtuh 
tures  du  président  et  des  membres  de  la  eommission). 

Le  soir  de  Téxécution  de  la  Claire,  la  commission  tint  une  se- 
conde séance  et  jugea  deux  femmes.  Modeste  Bourreau,  de  Gandil- 
Ion,  près  Paiiuau,  et  Catherine  Gautier,  veuve  Léotay,  de  la  Fran- 
chère,  district  de  Machecoul.  Elles  furent  mises  en  liberté  provi- 
soire et  renvoyées  chez  elles. 

Le  lendemain  dix-huit  prévenus  comparaissaient  devant  le  tribu- 
nal ;  dix-sept  furent  acquittés  ;  Pierre-Antoine  Danicourt^  de  Cha- 
renton,  âgé  de  19  ans,  volontaire  au  3«  bataillon  de  Paris,  fut  seul 
fusillé  sur  la  place  d'armes,  pour  avoir  déserté  devant  l'ennemi, 
au  combat  de  Yihiers.  Cela  porte  à  25  ou  26  le  nombre  des  condam- 
nations à  mort  prononcées  à  Koirmoutier  par  cette  commission  '• 

Quelques  jours  après,  elle  quittait  Ttle  n'emportant  aucun 
regret  et  au  grand  soulagement  de  tous  ;  les  prisons  se  rouvrirent 
et  les  cœurs  et  les  esprits  comprimés  par  la  terreur  purent  enfin 
s'épanouir^.  Elle  alla  instrumenter  à  Nantes,  où  nous  la  retrouvons 
au  BouiTay  et  elle  fut  une  des  dernières  commissions  militaires 
à  y  fonctionner.  Elle  avait  amené  après  elle  une  partie  de  ses  pri- 
sonniers. 

Quand  on  relit  le  jugement  du  16  thermidor,  une  chose  frappe 
tout  d'abord  au  milieu  des  négligences  de  la  rédaction.  Il  y  a  vingt 
et  un  accusés  parfaitement  désignés  par  leurs  nom,  prénoms,  âge  et 
commune  et  même  par  des  numéros  d'ordre,  et  vingt-deux  sont 

^  La  Commission  d'Angers  prononça,  en  oalre,  à  Noirmontier,  18  condamnations  à 
la  déportation  concernant  surtout  des  religieuses  (bénédictines  et  hospitalières  des 
Sables).  Elle  renvoya  dans  leurs  foyers  environ  600  personnes,  les  unes  en  les  ac- 
quiUant,  les  antres,  pins  nombreuses,  par  un  verdict  de  mise  en  liberté  provisoire. 

Les  individus  mis  en  liberté  provisoire  ne  pouvaient  s'éloigner  de  leur  commune, 
étaient  considérés  comme  suspects  et  restaient  sous  la  surveillance  des  autorités. 

A  cette  époque,  nul  n'était  à  l'abri  de  la  terrible  commission  et  parmi  les  per- 
sonnes qui  comparurent  devant  elle,  le  17  thermidor,  se  trouvaient  la  veuve  de 
François  Richer,  mort  en  défendant  Tile  contre  Charette,  et  M"*  Thérèse  Richer, 
venve  TarvouUlel,  Elles  furent  acquittées  à  cause  de  leur  nom. 

*  Recherches  tw  rite  de  N^irmoutier,  p.  616. 
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condamnés  à  mort  nominativement,  entre  autres  Mathurin  Biton^ 
qui  ne  se  trouve  pas  sur  l'acte  d'accusation,  et  après  avoir  bien  et 
dûment  prononcé  contre  lui,  comme  contre  les  autres,  la  peine  ca- 
pitale et  la  confiscation  des  biens,  les  juges  en  terminant  ne  parlent 
plus  que  de  vingt  et  un  condamnés  I 

Le  procès  verbal  d'exécution  ne  contient  pas  le  nom  de  Biton  ; 
mais  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela,  car  la  liste  des  exécutés  n'est 
qu'une  copie  de  celle  de  l'acte  d'accusation. 

Les  Archives  du  Greffe  du  Tribunal  de  Nantes  possèdent  des 
dossiers  se  rapportant  à  l'exécution  du  16  thermidor.  Sur  l'un  d'eux 
se  lisent  ces  mots  :  Mathurin  Biton,  mort  en  prison  et  vingt  et  un 
individus  condamnés  àmort,  exécutés  le  même  jour  et  deux  mis  en 
liberté  provisoire.  Le  mot  mortj  sans  commentaire,  est  inscrit  sur 
le  réquisitoire  de  l'accusateur  public  près  du  nom  de  cet  homme. 

Mathurin  Biton  a-t-il  bien  succombé  en  prison  7  Pourquoi 
ra*t-on  alors  condamné  à  mort?  Les  registres  de  l'état  civil  de 
rile  de  la  Montagne  semblaient  devoir  éclairer  ce  mystère^  puis- 
qu'ils contiennent  le  nom  d'un  grand  nombre  de  prévenus  dé- 
cédés dans  la  maison  d'arrêt.  Or,  voici  ce  qu'ils  disent.  Le  16  ther- 
midor, aucun  décès  I  Le  15,  on  y  lit  deux  noms  :  François 
Hardouin  et  Abraham  Watier  ;  le  17,  un  seul,  la  femme  Migné; 
beaucoup  de  noms  de  prévenus  s'y  trouvent  inscrits  les  jours 
précédents,  mais  de  Mathurin  Biton,  pas  de  traces  !  C'est  au 
moins  bizarre,  même  en  tenant  compte  du  désordre  qui  régnait 
partout.  Quant  à  la  tradition,  elle  est  formelle  sur  le  nombre 
des  22  victimes.  Le  corps  de  Biton  aurait-il  été  conduit  à  la  Claire 
en  charrette  à  la  suite  des  condamnés?  La  chose  est  possible, 
mais  il  reste  là  un  point  obscur. 

Mathurin  Biton  avait  contre  lui  des  charges  graves.  Il  avait  été 
pris  à  Bouin  et  était  caporal  parmi  les  Brigands  ;  âgé  de  quarante- 
cinq  ans,  il  aurait  combattu  à  Legé  contre  les  troupes  de  Beysser  et 
à  Saint-Gervais,  sous  les  ordres  de  Charette,  contre  les  soldats  de 
Boulard.  Un  témoin  affirme  qu'il  possédait  un  mauvais  fusil. 
(A  suivre.)  D'  Viaud-Grand-Marais. 

TOUS  L  (X  DE  LA  5«  SÉRIE].  9 
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NOUVELLE   VENDÉENNE 


A  M.  EmLE  Grimaud. 

Si  les  pages  qui  suifent  avaient  quelque  mérite,  je  serais  heureux  de 
▼ous  les  dédier.  Â  qui,  en  effet,  conyiendrait  mieux  la  dédicace  de  ces 
peintures  de  paysages,  de  scènes,  de  caractères  vendéens,  qu'au  poète, 
Vendéen  lui-même,  qui  a  chanté  les  Vendéens  ? 

Mais  je  ne  puis  me  faire  illusion.  Les  longues  souffrances  ômoussent 
trop  le  fil  de  l'intelligence,  pour  que  celui  qui,  comme  moi  en  a  été  et 
en  est  encore  la  victime,  puisse  se  flatter  de  mettre  au  jour  une  oeuvre 
de  quelque  valeur. 

Tel  qu'est  ce  récit,  je  vous  l'offre,  ou  du  moins  je  le  soumets  à  votre 

jugemen  .  ^^^  ^  Dominique, 

Nantes,  26  janvier  1880. 

Las  gaerren  da  la  Vendée  saraient 
une  mine  inépuisable  de  romans  à 
la  Walter  Scott. 

(Abmâko  db  Pomtmaotw.) 

I.  —  Vainqueur  et  vaincu. 

—  Echec  et  mat  !  monsieur  l'abbé  1 

Ce  disant,  le  comte  de  Sainl-P***  se  renversa  majestueusement 
contre  le  dossier  armorié  de  son  immense  fauteuil  et  attacha  sur 
son  partenaire  un  regard  de  triomphe  presque  cruel. 

Celui-ci,  avec  un  calaie  voisin  de  TimpassibiUlé,  considéra  long» 
temps  et  attentivement  l'échiquier  presque  désert,  dans  un  coin 
duquel  cinq  ou  six  pièces,  les  seules  survivantes  de  la  bataille,  se 
poursuivaient  depuis   une  heure,  de  case  en  case,  avec  un  achar- 
nement réciproque. 
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A  la  fio,  brouillant  et  culbutant  d'un  gesle  nerveux  et  avec  une 
légère  nuance  de  dépit,  rois,  reines,  cavaliers  et  fous,  qui  allèrent 
rouler  pèle-mèle  sur  le  champ  du  combat  : 

—  Je  sois  battu,  monsieur  le  comte,  et  battu  par  ma  faute. 
Si  j'eusse  sagement  déplacé  ma  tour  à  l'avant-dernier  coup,  mon 
roi  eût  pu  aisément  s'échapper.  Aussi  bien  les  rois  ne  sont  point 
heureux  à  Theure  qu'il  est.  Mais  si  l'on  ne  prend  jamais  le  roi  aux 
échecs,  on  n'a  pas  eu  ce  respectueux  scrupule  à  Paris. 

—  C'est  par  sa  faute  aussi,  mon  cher  curé,  c'est  par  sa  très  grande 
faute!   Ah!  si  j'avais  eu  l'honneur  de  m'appeler  Louis,  seizième 
du  nom,  le  roi  de  France  ne  serait  pas  aujourd'hui  dans  un  cachot 
du  Temple,  sous  les  verrous  des  Sans-Culottes  1 

—  Et  qu'eussiez-vous  fait  à  sa  place  ? 

-—  J'aurais  eu  de  l'énergie,  morbleu  !  Oui,  de  l'énergie,  et 
encore  de  l'énergie  !  Vouloir  apprivoiser  la  Révolution  et  la 
dompter  avec  des  caresses  ?  Faire  des  concessions  à  une  populace 
rebelle?  C'est  une  folie,  monsieur  l'abbé,  je  dis  plus,  c'est  presque 
un  crime  dans  un  homme  d'État!  Il  fallait  étouffer  l'insurrection 
dans  ses  langes,  et,  pour  sauver  les  honnêtes  gens,  ne  pas  balancer 
à  châtier  les  coupables  !  Vous  savez  le  proverbe  :  Aut  feriare,  aut 
feri  ;  rie  feriare,  feri.  Si  vous  ne  voulez  pas  être  frappé,  frappez  le 
premier  1  Quand  la  persuasion  n'a  aucune  chance  de  réussir,  les 
rois  doivent  avoir  recours  à  leur  argument  suprême,  leur  ultima 
ratio  :  le  canon  ! 

—  La  royauté  est  une  extension  de  la  paternité,  monsieur  ;  les 
souverains  sont  les  pères  de  leurs  peuples.  Telle  est  la  notion  chré- 
tienne de  l'autorité.  Et  vous  voudriez. . . 

—  Je  vous  arrête,  monsieur  ;  leurs  pères  suivant  vous,  et  selon 
moi  leurs  mattres  !  En  vérité,  c'est  une  jolie  chose  qu'un  peupleà 
qui  on  lâche  la  bride  ou  aux  menaces  duquel  on  répond  par  des 
tendresses  I . . . 

—Ah!  monsieur  l'abbé,  avant  longtemps,  nous  en  verrons  de  belles! 
Le  roi,  ils  le  tueront!  La  religion^  ils  la  détruiront,  s'ils  le  peuvent  ! 
Pour  vous,  ses  ministres,  vous  qui  avez  prêché  la  paix  et  la  conci- 
liation, vous  dont  les  mandataires  aux  Etats  généraux  ont  fait  cause 
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commune  avec  ceux  du  Tiers,  pour  donner  le  branle  aux  soi-disant 
réformes  libérales,en  récompense  de  vos  bons  services,  ils  vous 
brancheront  aux  plus  hauts  chênes  ou  vous  hisseront  à  la  place  du 
premier  réverbère  venu,  comme  ils  ont  fait  de  mon  pauvre  camara- 
de De  Launay,  après  la  capitulation  insensée  de  la  Bastille  ! 

^Monsieur  lecomte,  dit  Tabbé,  ense levant  deson  siège, vous  êtes 
un  prophète  de  malheur!  Vous  avez  une  triste  idée  de  nos  compa- 
triotes, qui,  bien  qu'égarés  en  ce  moment,  sont  après  tout  des  chré- 
tiens et  des  Français.  Mais  laissons-là  ces  matières  irritantes  ;  ja- 
mais, vous  le  savez,  nous  ne  nous  entendrons  sur  ce  sujet. 

— Jamais,  monsieur,  vous  l'avez  dit,  jamais!  Vous  autres,  hommes 
d*Eglise,  vous  ne  pouvez  comprendre  que  l'on  tire  l'épée  du  four- 
reau où  elle  se  rouille.  Vous  avez  peur  de  voir  couler  une  goutte  de 
sang.  Et  pourtant,  tenez,  quelque  chose  me  dit  qu'avant  peu,  moi  qui 
vous  parle,  j'aurai  décroché  mon  vieux  sabre  pour  vous  défendre  et 
vous  sauver  malgré  vous  ! 

—  Arrive  que  pourra,  ma  place  est  au  milieu  de  mon  troupeau. 
Je  ne  déserterai  pas  le  poste  d'honneur  que  Dieu  m'a  confié;  j*f 
resterai  jusqu'à  la  mort.  Hais  calmez-vous,  cher  comte,  et  parlons 
d'autre  chose.  L'heure  s'avance,  et  j'ai  une  requête  à  vous  adres- 
ser. 

Un  silence  de  quelques  instants  succéda  à  cette  conversation  ani- 
mée. Nous  allons  en  profiter  pour  examiner  d'un  rapide  coup  d'œil 
les  lieux  et  les  personnes. 

Mous  sommes  en  Tannée  1 792, sur  les  anciennes  Marches  du  Poitou, 
devenues  depuis  peu  le  département  de  la  Vendée  ;  nous  sommes 
dans  le  château  de  Saint-P^*%  ancien  manoir  féodal  à  bastions  et  à  mâ- 
chicoulis, jadis  redoutable  au  temps  des  guerres  de  religion  qui 
le  démantelèrent  en  partie,  comblèrent  ses  fossés  et  en  firent  une 
ruine  inoffensive. 

Entre  les  épaisses  murailles  de  la  vieille  forteresse,  les  ancêtres 
du  comte  trouvèrent  encore  moyen  de  se  ménager  de  vastes  salles 
et  de  luxueux  appartements. 

Le  maître  de  céans  vient  de  terminer  sa  partie  d'écbecs  avec  le 
curé  de  sa  paroisse. 
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Le  comte  est  un  homme  robuste,  près  d'atteindre  son  demi- 
siècle,  à  la  barbe  touffue,  descendant  en  flots  légèrement  teintés 
d'argent  sur  sa  large  poitrine.  Son  front  est  haut  et  plein  de  no- 
blesse. Son  œil  fier  a  tour  à  tour  des  éclairs  de  bienveillance  et  de 
dureté.  Sa  taille  bien  prise,  et  dont  il  ne  perd  pas  une  ligne,  en  a 
fait  à  vingt  ans  un  des  plus  beaux  officiers  des  Gardes  du  Corps. 
Après  de  brillantes  humanités^ila  appri&le  métier  des  armes  dans 
rinde,  sous  le  bailli  de  Suffren.  Brave  comme  son  épèe,  il  a  dans 
l'armée  un  renom  d'originalité  que  lui  a  valu  la  bizarrerie  de  son 
caractère. 

Il  a  quitté  la  cour  après  un  mariage  de  cœur,  brisé,  hélas  I  par 
la  mort,  quelques  mois  après  sa  consécration. 

L'existence  du  comte  est  désenchantée.  Depuis  ce  malheur,  il 
vit  sombre  et  retiré  dans  son  castel,  bienfaisant  quoique  bourru, 
et  chéri  de  ses  paysans.  Il  les  visite  dans  leurs  métairies,  s'enquiert 
de  leurs  besoins,  les  aide  dans  leurs  malheurs. 

Quant  à  la  politique,  il  Semble  ne  plus  s'y  intéresser  et  affecte 
rindifférence  pour  ce  qui  se  passe  hors  de  ses  domaines.  Ses  seules 
distractions  sont  la  chasse  e^  les  échecs  :  deux  amusements  où  il 
retrouve  quelque  chose  de  sa  carrière  militaire.  Le  jeu  de  Pala- 
mède  semble  surtout  le  passionner.  A  Paris,  il  était  un  des  assidus 
du  café  de  la  Régence.  A  la  campagne,  son  plus  grand  bonheur 
est  de  rencontrer  un  partenaire. 

Toutefois,  les  événements  terribles  dont  la  France  est  le  théâ- 
tre et  son  roi  la  victime,  viennent  de  le  frapper  comme  la  dé- 
charge électrique  qui  galvanise  un  paralysé.  Il  redevient  lui-même. 
Il  lui  tarde  de  rentrer  dans  la  lice  et  de  verser  son  sang  pour  la 
cause  delà  monarchie  à  laquelle  il  joint  celle  de  la  religion.  Cha- 
que fois  qu'il  passe  dans  le  vestibule  voûtée  tout  tapissé  de  pano- 
plies et  de  trophées  de  chasse,  il  jette  un  regard  à  la  dérobée 
sur  sa  vieille  lame  à  la  garde  d'argent  fleurdelisée.  Elle  pend  triste-  * 
tement  à  la  muraille,  enfermée  dans  son  fourreau  gercé  et  racorni. 
Elle  semble  Fappeler.  Vienne  le  jour  où  il  la  tirera  de  la  poussière, 
et  malheur  à  qui  en  sentira  la  pointe  bu  le  tranchant  ! 

Le  comte  de  Saint-?***  est  un  type  de  gentilhomme  de  l'ancien 
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régime.  Genlilhomme,  il  Test  jusqu'au  bout  des  ongles.  lia  sucé 
la  foi  avec  le  lait  ;  il  aime  l'Église,  il  chérit  le  prêtre,  mais  cette 
foi  héréditaire  né  passe  pas  complètement  à  la  pratique;  elle  ne  le 
conduit  pas  aux  pieds  du  minisire  de  Dieu  pour  lui  demander 
le  pardon  de  ses  fautes.  Voltaire  n'a  pas  traversé  en  vain  les  salons 
du  dernier  règne.  Son  soui&e  a  terni  les  plus  pures  âmes. 

L'ecclésiastique  qui  vi^t  de  perdre  devant  nous  la  partie,  est 
le  recteur  de  la  paroisse  de  C*^%  éloignée  de  plus  d'une  lieue  du 
«hâteau. 

L'abbé  Bernard  est,  lui  aussi,  d'une  taille  élevée,  mais  l'habitude 
de  s'incliner  sur  les  livres  et  de  se  prosterner  devant  Dieu  l'a  quel- 
que peu  diminuée.  Il  n'a  pas  plus  de  cinquante  ans  ;  cependant  ses 
cheveux  sont  déjà  ceux  d'un  vieillard,  quoique  son  œil  soit  plein 
de  vie  et  d'activité  ;  mais  la  paupière  baissée  par  l'humilité  et  l'ha- 
bitude du  recueillement,  en  voile  la  vivacité  et  n'en  laisse  paraître 
que  la  douceur. 

Il  a  su  par  sa  sagesse,  traverser  les  mauvais  jours  qui  ont  com- 
mencé la  Révolution,  respecté,  écoulé,  aimé  de  tous  ses  paroissiens  ; 
de  tous,  sauf  quelques  natures  damnées  par  avance,  cœurs  d'hyènes 
que  nul  bienfait  n'apprivoise. 

Jamais  il  n'a  laissé  tomber  du  haut  de  la  chaire  évangélique 
une  parole  blessante  pour  aucun  auditeur,  même  pour  la  portion  du 
troupeau  qui  parait  se  rallier  aux  sophismes  du  jour.  Il  réfute  avec 
science  et  aulorité,  mais  avec  calme  et  douceur,  toutes  les  erreurs 
nouvelles  qui  exposent  le  salut  de  ses  fidèles.  Inexorable  pour  les 
principes^  il  les  sépare  toujours  des  personnes.  Il  sait,  à  l'exem- 
ple de  François  de  Sales,  que  le  miel  est  plus  efficace  que  le  vi- 
naigre pour  attirer  les  mouches  et  pour  convertir  les  pécheurs.  Et 
puis,  nulle  infortune  ne  le  sollicite  en  vain.  Sa  bourse  et  sa  garde- 
robe  sont  plus  aux  pauvres  qu'à  lui-même.  Rien  n^est  éloquent 
•  comme  la  charité. 

—  Je  vous  écouif ,  mon  bon  curé,  répliqua  le  comte  d'un  ton 
radouci  et  amical  ;  vous  le  saves^  je  n'ai  rien  à  vous  refuser. 

—  Merci  d^avance,  au  nom  de  mes  protégés,  car,  vous  le  savez, 
c'est  pour  les  pauvres  seuls  que  }e  vous  demande  toigours.  Ah  I  si 
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j'eusse  été  favorisé  du  sort,  si  j'eusse  gagné  sur  vous  comme  je 
l'espérais  cette  malencontreuse  partie  d'échecs,  je  vous  eusse 
parlé  en  vainqueur  et  imposé  de  dures  conditions.  Mais,  hélas  !  c'est 
en  vaincu  et  en  suppliant  que  je  vous  tends  la  main. 

—  Mes  compliments,  cher  abbé,  pour  vos  délicieuses  précautions 
oratoires.  Hais  il  n'en  est  besoin.  Vous  pouvez  passer  au  fait. 

—  Le  voici.  Vous  connaissez  Simon,  le  sabotier  du  bord  de  la 
rivière  ? 

—  Simon  !  fit  le  comte  en  reculant  d'un  pas  et  fermant  convulsive- 
ment ses  deux  poings.  Simon  !  Youdriez-vous,  monsieur,  vous  faire 
ici  l'avocat  de  Simon  ?  Un  affilié  du  club  des  Jacobins  du  district, 
un  ennemi  notoire,  un  fourbe,  un  traître,  qui  nous  perdra  quelque 
jour,  vous  et  moi  1 .  # .  Simon  I  • .  • 

—  Un  chrétien  ne  connaît  point  d'ennemis.  Le  soleil  ne  se  cou  > 
che  jamais  sur  sa  rancune.  Or  vous  êtes  chrétien,  monsieur  le  comte; 
donc  vous  ne  pouvez  appeler  un  de  vos  frères  votre  ennemi  !  Que 
dites-vous  du  syllogisme  ?. 

—  Admirablement  en  règle,  majeure,  mineure  et  conclusion. 
Mais  je  ne  suis  pas  un  théologien,  moi  I  Les  aiqui  et  les  ergo  ne 
m'impressionnent  guère.  Je 'ne  connais  en  fait  d'arguments  que 
Vestoc  et  la  taille.  Enfin,  où  voulez-vous  en  venir  avec  votre  Simon  ? 

—  La  semaine  passée,  ayant  acheté  pour  le  besoin  de  sa  profes- 
sion un  des  grands  peupliers  qui  bordent  la  prairie  de  Lucas,  il 
est  allé,  en  compagnie  de  celui-ci,  abaUre  cet  arbre  avec  la  pioche 
et  la  cognée.  Le  temps  était  orageux.  Le  peuplier  à  demi  déraciné 
allait  céder  à  leurs  efforts,  lorsqu'un  coup  de*vent  subit  en  frappa 
la  cime  et  le  renversa  dans  la  direction  du  malheureux  Simon. 
Celui-ci,  voyant  le  danger,  voulut  se  jeter  de  côté  pour  l'éviter, 
mais  son  pied  s'embarrassa  dans  une  racine,  il  trébucha,  tomba, 
et  le  tronc  pesant  vint  lui  fracasser  la  jambe. 

^  Je  plains  cet  homme,  monsieur  le  recteur^  en  vérité  je  le 
plains  !  Hais,  entre  nous,  n'est-ce  point  déjà  un  châtiment  de 
Dieu  sur  cette  nature  dépravée  ?.. 

^  Oh  I  ne  jugeons  pas  nos  frères,  si  nous  ne  voulons  pas  être 
jugés  nous-mêmes.  Ne  cherchons  point  surtout  à  sonder  les  abtmes 
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de  la  volonté  divine.  Simon  est  étendu  sur  son  lit  de  doulenr.  II 
souffre.  Son  travail  est  suspendu.  Sa  femme  et  ses  deux  petits 
enfants,  deux  anges  de  fraîcheur  et  d'innocence  égarés  sur  la  terre, 
pleurent  parce  qu'ils  ont  froid  et  faim.  Les  laisserons-nous  tous 
dans  la  détresse  alors  que  nous  pouvons  adoucir  leur  misère,  et 
peut-être  les  arracher  à  la  mort  ? 

—  Assez,  assez,  bon  curé,  prenez  ces  deux  louis,  portez-les  à 
votre  protégé,  si  toutefois  Teffigie  du  pauvre  roi  qui  les  orne 
n'effarouche  pas  trop  son  puritanisme  républicain,  et  que  je  n'en- 
tende plus  parler  de  cet  homme.  Vrai  comme  l'Évangile,  mon- 
sieur l'abbé,  vous  réchauffez  là  un  serpent  pour  vous  mordre  ! 

—  Soyons  chrétiens  tout  de  bon  et  aimons  nos  ennemis.  Notre- 
Seigneur  ne  donna-t-ii  pas,  lors  deladerniëre  Gène,  le  pain  et  le  vin 
de  sa  propre  main  à  Judas  qui  le  trahissait?  Simon  se  convertira  peut- 
être  un  jour,  et  sera  plus  près  de  Dieu  que  vous  et  moi,  au  Paradis. 

Le  comte  haussa  les  épaules  et  se  mit  à  arpenter  la  vaste  salle 
d'un  air  agile. 

L'ecclésiastique  vint  prendre  congé  de  lui.  Le  gentilhomme  lui 
serra  la  main  avec  affection  et  respect,  et  le  conduisit  jusque 
sur  le  perron,  au  bas  duquel  un  domestique  tenait  un  cheval  sellé, 
mais  le.nuage  de  sombre  préocupation  qui  lui  était  habituel  avait 
reparu  sur  son  front. 

L'abbé  Bernard  reprit  au  trot  le  chemin  du  presbytère  et  dispa- 
rut bientôt  dans  l'avenue  ombragée  de  sapins  aux  branches  sur- 
baissées, qui  s'enfonçait  à  travers  le  parc  à  haute  futaie,  avant  de 
rejoindre  la  grande  route. 

IL  —  UWË  BONNE  ACTION  ET  UNE  MAUVAISE  NOUVELLE. 

Le  Bocage  de  la  Vendée  est  coupé  de  nombreux  cours  d'eau  qui 
l'arrosent,  le  fertilisent  et  l'embellissent.  Il  y  a  le  Grand-Lay  et  le 
Pelit-Lay,  la  Vendée,  la  Mère,  la  Longève,  la  Vie,  la  Semagne,  le 
Marillais,  le  Doulay,  le  Loing,  la  Petite-Maine,  et  d'autres  encore. 

Ges  rivières  en  miniature  serpentent  paisiblement  entre  des  col- 
lines tourmentées,  ou,  précipitant  leur  cours,  vont  se  cacher  sous 
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la  feuillée  en  berceau  des  aunes,  des  peupliers  et  des  saules, 
comme  si  elles  avaient  la  pudeur  de  leur  limpidité  et  craignaient 
de  se  révéler  sans  voile  aux  regards  des  profanes.  Seuls,  le  peintre 
et  le  poète  savent  comprendre  leurs  mystères,  se  plaisent  à  suivre 
leurs  méandres,  à  contempler  les  jeux  de  leurs  ondes,  où  s'ébattent 
des  poissons  cuirassés  d'argent  et  que  frise  de  temps  à  autre, 
comme  un  éclair  d'azur,  le  vol  rapide  d'un  martin-pècheur  dont 
les  roseaux  balancent  au  printemps  le  nid  et  la  couvée.  Ici,  un  enfant 
peut  à  pieds  joints  franchir  leur  lit  resserré;  là,  elles  se  donnent 
des  airs  de  fleuve,  et  semblent  aussi  fiëres  de  porter  sur  leurs 
petites  vagues  une  barque  de  quelques  pieds,  que  le  grand  Océan 
de  secouer  en  se  jouant  les  flancs  d'acier  et  la  colossale  mâture 
des  monstrueux  vaisseaux  de  guerre. 

Tout  le  long  de  leur  capricieux  voyage  à  travers  les  campagnes, 
elles  se  heurtent  follement  aux  roues  moussues  et  verdâtres  des 
moulins.  Elles  sont  contraintes  de  les  mettre  en  mouvement  pour 
courir  jusqu'à  l'écluse  suivante,  poursuivies  par  le  tic  tac  de  la 
meule  et  par  les  joyeuses  chansons  du  meunier  ou  de  la  meunière. 

Sur  la  berge  escarpée  de  l'un  de  ces  gracieux  ruisseaux  vendéens, 
le  village  de  C^^^  est  assis  en  amphithéâtre.  Les  maisons  d'en  bas  mi- 
rent leurs  volets  verts  et  leurs  toits  rouges  dans  l'eau  qui  babille  à 
leur  pied.  Celles  d'en  haut  dominent  la  vallée  et  regardent  au  loin  la 
campagne.  Elles  font  cortège  à  la  vieille  église  du  XII>  siècle,  toute 
couverte  de  tuiles,  à  la  tour  carrée,  sans  flèche  et  massive,  faible- 
ment éclairée  par  d'étroites  ouvertures  en  plein  cintre  :  église  et  tour 
comme  on  en  rencontre  à  chaque  pas  dans  le  Bocage.  Sur  la 
hampe  rouillée  et  tordue  du  coq  gaulois  qui  surmonte  le  lourd 
clocher,  on  a  fixé  depuis  peu  un  raide  et  disgracieux  drapeau  en 
fer-blanc,  aux  trois  nouvelles  couleurs  de  l'État.  Le  grincement 
rauque  et  sinistre  de  la  girouette  républicaine  ressemble,  lorsque 
le  vent  la  torture,  aux  gémissements  plaintifs  d'une  âme  en  souf- 
france; 

Le  presbytère  avoisine  l'église.  Il  jouit  d'une  vue  étendue  et  pitto- 
resque sur  le  vallon,  et  au  delà  des  collines  herbeuses  qui  en  forment 
les  versants.  Il  le  commande  de  sa  masse  carrée  et  régulière,  s'impo- 
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sant  aux  regards  par  son  toit  d'ardoises,  le  seul  de  la  contréé|  et 
ses  velléités  d'intention  architecturale. 

Avant  d'y  entrer,  l'abbé  Bernard  prit  un  chemin  qui  descend  att 
bord  de  l'eau  et  conduit  à  la  maisonnette  du  sabotier  Simon.  Il  eût 
bien  désiré  pénétrer  auprès  du  blessé,  et  lui  adresser,  en  lui  re- 
mettant délicatement  le  secours  qu'il  lui  portait,  quelques-unes  de 
ces  bonnes  paroles,  à  la  douce  fascination  desquelles  nul  ne  pouvait 
se  dérober;  mais  la  femme,  qui  raccommodait  activement  un  vête- 
ment tout  en  lambeaux, sur  le  seuil  réchauffé  d'un  pâle  rayon  d'au- 
tomne, Ten  dissuada  en  pleurant.  Simon  était  en  ce  moment  en  tète- 
à-tète  avec  Philippe  le  cabaretier,  mattre  d'hôtel  de  la  Gerbe  d'or. 
Philippe  était  comme  lui  membre  du  Club  des  sans-culottes  du  dis- 
trict où  ils  se  rendaient  souvent  ensemble  avant  l'accident  et  auquel 
ils  servaient  d'espions  et  de  dénonciateurs.Il  apportait  chaque  jour  au 
malade  les  feuilles  avancées  que  l'on  colportait  dans  les  campagnes; 
il  lui  faisait  connaître  la  marche  des  événements  et  les  résolutions 
du  club.  De  jour  en  jour,  le  ton  des  articles  qu'il  lui  lisait  deve- 
nait de  plus  en  plus  violent  et  surexcitait  davantage  le  cerveau  de 
l'ouvrier. 

Le  bon  prêtre  laissa  tomber  les  deux  louis  du  comte,  auquel  il 
joignit  la  plus  grosse  pièce  d'argent  de  sa  maigre  escarcelle,  dans 
la  main  timide  de  la  pauvre  affligée.  Il  l'encouragea  paternellement 
à  remplir  pour  l'amour  de  Dieu,  près  de  son  mari,  sa  difficile  mis- 
sion de  dévouement  et  de  charité,  donna  une  des  plus  belles  ima- 
ges coloriées  de  son  bréviaire  à  chacun  des  deux  chérubins  qui 
se  cramponnaient  obstinément  aux  coins  du  tablier  rapiécé  de  leur 
mère,  et  dont  la  figure  émaciée  par  les  privations  offrait  à  peine, 
sur  un  teint  de  cire,  deux  taches  roses  qui  allaient  s' effaçant  de 
jour  en  jour  ;  puis  il  se  remit  à  cheminer  vers  le  village. 

Il  était  sur  le  point  d'y  pénétrer  quand,  au  détour  d'un  che- 
min, sur  les  marches  démembrées  d'une  haute  croix  de  bois,  toute 
chargée  de  cœurs  d'or,  suivant  la  coutume  vendéenne,  un  per- 
sonnage bizarre  assis,  la  tête  appuyée  sur  les  genoux,  effraya  son 
cheval  qui  se  cabra  et  se  jeta  de  côté. 

L'être  informe  fit  un  effort  pour  se  redresser.  Le  ouré  reconnut 
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aussitôt  une  mendiante  célèbre  et  presque  redoutée  à  dix  lieues  à 
la  ronde. 

La  vieille  Gertrude  aurait  assurément  pu  poser  pour  une  des 
sorcières  de  Macbeth.  Son  corps  décharné  était  littéralement  ployé 
en  deux  comme  un  arc  tendu  par  la  vieillesse.  Ses  yeux  saillis- 
saient démesurément  sur  sa  face  osseuse  et  basanée.  Son  nez 
aminci  et  aquilin,  criblé  ainsi  que  son  front  des  cicatrices  de  la 
petite  vérole,  se  profilait  sur  ses  joues  creuses  comme  le  gnomon 
d'un  cadran  solaire.  Ses  lèvres  livides  se  rentraient  sur  des  mâ- 
choires sans  dents.  Sa  chevelure  blanche  et  inculte  s'échappait  à 
longs  flots  du  capuchon  de  bure  qui  enveloppait  sa  tôte.  On  eût  dit 
une  de  ces  apparitions  étranges,  demi-humaines,  demi-fantastiques, 
qu'évoque  le  sombre  génie  d'Hoffmann. 

Pourtant,  sous  cette  écorce  repoussante,  battait  un  cœur  capable  de 
dévouement,  de  générosité  et  de  sacrifice.  Maintes  fois,  on  avait  vu 
Gertrude  partager  son  unique  morceau  de  pain  avec  un  plus  pauvre 
qu'elle,  ou  même  lui  abandonner  toutes  sesaumOnes  de  la  journée. 
On  ignorait  son  origine.  Elle  avait  dû  recevoir  une  certaine  éduca- 
tion. Son  langage  n'était  pas  celui  de  la  femme  du  peuple.  Nul  ne 
savait  si  elle  avait  été  mariée,  mais  il  paraissait  vraisemblable  que, 
née  dans  l'aisance,  le  malheur  en  la  frappant,  avait  fait  dévier  son 
intelligence. 

Le  jour,  elle  parcourait  les  hameaux  et  les  fermes,  demandant 
son  pain  ;  le  soir,  elle  rentrait  au  village,  mais  nul  ne  pouvait 
dire  où  elle  se  retirait  la  nuit.  Les  mauvaises  langues  assuraient 
qu'elle  la  passait  au  Sabbat  des  Sorcières.  Il  n'y  avait  pas  à  en 
douter.  Jacques  le  bûcheron  ne  l'avait-il  pas  vue  une  fois,  au  coup  de 
minuit,  traverser  un  carrefour  de  la  forêt,  à  cheval  sur  un  balai  do 
bouleau  ?  Il  l'avait  vue,  et  était  mort  dans  l'année.  Hais  ceux  qui 
jugeaient  d'elle  par  sa  piété  et  son  assiduité  à  l'église,  la  croyaient 
plutôt  vouée  au  service  de  Dieu  que  vendue  à  Satan. 

En  apercevant  le  prêtre,  la  vieille  se  releva  avec  précipitation 
de  la  marche  de  granit  où  elle  se  reposait,  et,  s'aidant  de  son 
long  bâton,  s'approcha  respectueusement  de  lui. 
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Après  avoir  salué  la  croix,  le  digne  cavalier  avait  arrêté  sa 
monture  ombrageuse,  et  tenait  attaché  sur  Tinfortunée  créature 
un  regard  de  pitié. 

—  Saint  homme  de  Dieu,  lui  cria  d'une  voix  glapissante  le 
spectre  féminin,  tire  de  ta  poche  un  beau  sou  neuf  de  cuivre,  à 
TefOgie  de  notre  bon  roi  prisonnier,  et  jetle-le  à  la  vieille  Ger- 
trude.  Elle  te  donnera  en  retour  d'intéressantes  nouvelles  et  un 
sage  conseil. 

Le  recteur  fouilla  un  instant  dans  son  escarcelle  presque  vide, 
en  retira  un  décime  brillant  comme  de  l'or,  et  le  tendit  à  la  men- 
diante qui  y  appliqua  ses  lèvres  comme  sur  une  médaille  vénérée. 

—  A  mon  tour  maintenant  de  te  rendre  service.  Ecoute-moi, 
saint  homme  ! 

Tu  es  entouré  d'ennemis  qui  travaillent  à  te  perdre.  Hier,  j'ai  été 
mendier  dans  un  bourg  du  voisinage.  Je  me  suis  glissée  en  ten- 
dant la  main  dans  une  réunion  de  curés  jureurs  de  huit  paroisses 
de  nos  environs.  J'ai  prêté  l'oreille  à  leur  conversation  maudite. 
Ils  me  croyaient  idiote  et  ne  se  sont  pas  gênés.  Ils  manifestaient 
hautement  leur  irritation  de  voir  que,  seul  du  district,  à  cause  de 
les  vertus  sacerdotales,  de  ta  bienfaisance,  de  ton  zèle  qui  ne 
connaît  point  de  parti  lorsqu'il  s'agit  de  sauver  les  âmes,  tu  aies 
été  laissé,  bien  qu'insermenté,  à  ia  tète  de  tes  paroissiens.  La  jalou- 
sie les  aveugle  et  les  pousse.  Ils  vont  t'arracher  à  ton  troupeau  et 
te  faire  jeter  dans  les  prisons  de  Nantes. 

Simon,—  un  renégat  élevé  par  In  charité  des  prêtres,  un  monstre 
d'ingratitude  qui  te  doit  la  vie,  —  Simon  a  été,  la  veille  de  son  acci- 
dent, te  dénoncer  aux  autorités  du  district,  comme  conspirant  contre 
la  République,  avec  le  ci-devant  comte  de  Saint  P""^.  Ces  adminis- 
trateurs ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  fermer  les  yeux  sur 
ta  situation  irréguliëre.  Ils  craignent  d'exaspérer  les  paysans,  de 
les  porter  à  quelque  excès,  de  hâter  l'explosion  d'une  insurrection 
imminente.  S'ils  hésitent,  Simon  veut  aller  jusqu'à  la  Capitale  dès 
qu'il  sera  rétabli,  et  demander  ta  tête  à  la  Convention.  Son  fanatis- 
me ne  connaît  point  d'obstacles. 
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Je  les  entendis  aussi  se  dire  que  les  vases  sacrés  de  la  cathédrale 
de  Nantes  venaient  d'être  saisis  et  transférés  au  district,  pour  y 
être  consacrés  au  service  du  peuple  '.  L'un  des  intrus  s'écria  que 
cet  exemple  devait  être  suivi  partout;  que  le  Dieu  de  la  crèche 
pouvait  bien  se  contenter  d'une  étable  pour  temple  ai  descendre 
sur  une  planche,  dans  un  calice  de  bois.  Il  signala  cette  paroisse 
comme  étant  la  plus  riche  de  la  contrée  en  vases  sacrés  de  grand 
prix,  et  en  reliquaires  d'or  et  d'argent  enrichis  de  pierreries,  grâce 
à  la  foi  et  à  la  libéralité  traditionnelle  de  la  noble  famille  de  Saint* 
V***.  Tous  se  rangèrent  à  son  avis  et  s'engagèrent  à  demander 
aux  autorités  républicaines  la  saisie  immédiate  du  trésor  de  ton 
église. 

Voilà  mes  nouvelles;  tu  peux  en  faire  ton  profit. 

—  Fort  bien,  bonne  Gertrude,  tu  as  des  oreilles  attentives  et  un 
cœur  dévoué.  Maintenant,  j'attends  le  sage  avis  que  tu  m'as  annoncé. 

—  Le  voici,  dit  la  vieille  en  s'efforçant  de  redresser  sa  taille  et 
levant  d'un  ^air  inspiré  son  doigt  crochu  et  tremblant  vers  le  ciel. 

Saint  homme  de  Dieu,  quand  vient  la  saison  des  tempêtes,  tu 
vois  passer,  là-haut,  dans  les  nues,  les  hirondelles  qui  émigrentvers 
les  régions  du  calme  et  de  la  paix,  pour  revenir  après  les  rigueurs 
de  l'hiver.  Imite-les! 

Quand  les  nuages  noirs  se  rassemblent  à  l'horizon,  quand  le 
tonnerre  gronde  dans  le  lointain  et  que  le  vent  amène  l'orage,  le 
sage  laboureur  se  met  à  l'abri  pour  reprendre  son  travail  lorsque 
le  firmament  est  redevenu  serein.  Fais  comme  lui  ! 

Quant  aux  précieux  et  vénérables  trésors  de  ton  église,  qui  sont 
ceux  de  tous  les  fidèles  à  commencer  par  moi,  rassemble-les  au 
plus  tôt;  fais  les  porter  en  secret  chez  Job  le  meunier.  C'est  un  hom- 
me sûr,  tu  le  sais.  Les  vieilles  murailles  de  son  moulin  de  Tour- 
Magne  renferment  des  cachettes  dont  lui  et  moi  avons  seuls  le  secret 
et  que  nous  ne  confierons  à  personne,  pas  même  à  toi,  saint  hom- 
me de  Dieu  ! 

*  Celle  coDûscalioQ  eut  Hea  le  18  octobre  1792  par  décret  signé  da  palriote 
GoullJD. 
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Si  ta  as  confiance  en  Gertrude  la  mendiante,  accepte  ses  ser- 
vices, et  tu  retrouf eras  intact,  à  ton  retour  de  l'étranger,  le  dépôt 
sacré  que  lu  auras  laissé  à  sa  garde. 

Elle  se  tut.  Le  curé,  retenant  son  cheval  qui,  impatient  de 
retrouver  l'étable,  labourait  fiévreusement  de  son  sabot  la  terre 
du  chemin,  resta  quelques  instants  comme  étonné  et  pensif. 

—  Merci,  bonne  vieille,  dit-il  enfin.  Dieu  te  récompensera  de 
ton  dévoûment.  Pour  les  trésors  de  l'église,  oui,  je  vais  aviser  au 
"moyen  de  les  soustraire  aux  mains  des  sacrilèges.  Je  m'entendrai  à 
ce  sujet  avec  le  fidèle  Job.  Pour  ce  qui  me  regarde,  j'attends  la  tem- 
pête de  pied  ferme  et  ne  reculerai  pas  d'un  pas  pour  Téviter,  dût-elle 
m'apporler  la  captivité  ou  la  mort.  Ma  confiance  est  au  Seigneur. 
Le  prêtre  est  un  soldat  qui  ne  doit  jamais  déserter.  Et  puis,  ma 
vie,  Gertrude,  j'en  fais  cas  comme  de  mon  vieux  chapeau  !  • . . . 
Merci  1  Tu  viendras  ce  soir  demander  ton  souper  à  la  cure. 

La  vieille  s'essaya  à  faire  une  révérence  qui  voulait  être  res- 
pectueuse, et  qui  ne  réussit  qu'à  être  grotesque.       • 

Pour  le  recteur,  piquant  des  deux,  il  franchit  en  quelques  mi- 
nutes la  dislance  qui  le  séparait  de  sa  demeure.  Il  mit  pied  à 
terre,  jeta  la  bride  à  son  domestique  d'un  air  distrait,  écouta 
à  peine  les  paroles  que  sa  servante  lui  glissa  à  l'oreille  en  ou- 
vrant la  porte  d'entrée,  monta  rapidement  les  marches  du  raide 
escalier  de  bois  qui  conduisait  à  sa  modeste  cellule,  et,  se  jetant 
sur  son  prie-Dieu,  au  pied  de  son  crucifix,  il  y  demeura  longtemps 
absorbé  dans  une  profonde  méditation. 

Sans  doute,  il  confiait  à  son  Maître  les  nouvelles  anxiétés  qui  ve- 
naient de  s'éveiller  dans  son  Ame,  et  demandait  conseil  de  sa 
divine  sagesse. 

Abbé  J.  Dominique. 
(il  suivre*) 
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Dis  1163,  nous  trouvons  les  Templiers  établis  i  MonlforL  A 
cette  époque,  en  effet,  Josse,  achevêque  de  Tours,  adjugea  à  l'ab- 
baye de  Saint-Melaine  le  four  de  Montfort,  voisin  du  prieuré  de 
Saint*Nicotas,  et  que  lui  disputaient  les  chevaliers  du  Temple  ^ 

D'après  la  tradition  locale  qui  place  au  haut  de  la  rue  de  Cou- 
Ion  l'ancien  cimetière  des  Templiers,  il  paraîtrait  que  le  manoir 
de  la  commanderie  de  Honlfort  se  trouvait  vers  cet  endroit,  auprès 
du  puits  de  Goulon,  entre  l'église  de  ce  nom  et  celle  de  Saint-Mi - 
colas.  Voici  comment  la  Déclaration  du  comté  de  Honlfort  parle 
des  biens  dépendant  en  ce  pays  du  commandeur  de  la  Guerche  : 
c  Les  chevaliers  de  Malte,  —  dit-elle  —  ont  plusieurs  fiefs,  rentes, 
juridictions  et  bailliages  s'élendant  dans  les  paroisses  du  Verger, 
Talensacq  et  Monterfil,  sous  la  mouvance  et  ressort  de  la  cour  et 
seigneurie  de  Montfort,  à  debvoir  de  foy  et  sans  rachapt.  Us  possè- 
dent aussi  en  la  paroisse  d'iffendicq  plusieurs  fiefs  et  juridiction 
sous  ladite  mouvance  de  Montfort,  entre  autres  aux  environs  des 
maisons  nobles  du  Val,  duBois-Marquer,  de  CanIou,deTréhieuc,du 
bourg  d'IiTendicq,  de  la  Ville-Briand,  de  la  Cordonnaye,  de  la  Ville- 
Marchand  et  plusieurs  autres  endroits  de  ladite  paroisse.  Us  possè- 
dent aussi  en  les  paroisses  de  Saint-Maugand,  deSaint-Gonlayetde 
Saint-Malon,  plusieurs  fiefs,  juridictions  et  bailliages  sous  ladite  mou- 
vance de  Montfort,  la  juridiction  desquels  chevaliers  s'exerce  en 
l'auditoire  de  Montfort  ^.  » 

Une  autre  déclaration  de  la  même  époque  (XVII«  siècle),  nous  ap- 

*  Voir  la  livraison  d*avril  1881,  pp.  442-455. 
*  Cartul.  Saneti  Melanii,  Ms.  de  la  Bibl.  de  Rennes. 

^  Anciens  fonds  de  la  Cliambre  des  Comptes  de  Bret.  —  Abbé  OresTe,  Bisl.  dé 
Montfort,  119. 
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prend  que  le  commandeur  de  la  Guerche  possédait  anciennement 
«  le  manoir  des  Maisons-Neufves  en  Saint  Malon  avec  ses  jardins, 
rabines,  colombier,  bois,  étang,  moulin,  etc.»  Ce  manoir  fut  aliéné 
aussi  bien  probablement  que  celui  de  Saint-Jean  situédansla  même 
.  paroisse;  ce  dernier  semble,  en  effet,  avoir  dans  l'origine  appartenu 
aux  chevaliers  Hospitaliers. 

Enfin  Ton  retrouve  encore  de  nos  jours  quelques  souvenirs  du 
passage  des  Templiers  dans  le  pays  de  Montfort  :  ainsi  .en  Saint- 
Gonlay  est  un  village  appelé  la  Ville-aux*Cbevaliers  et  en  Iffendic 
se  trouvent  deux  autres  villages  nommés  Tun  et  l'autre  le  Temple  ; 
de  ces  derniers,  l'un  est  limitrophe  de  Saint-Halon  et  l'autre  de  la 
Nouaye  ;  c'est  probablement  à  cause  de  celui-ci  que  la  tradition 
place  des  Templiers  à  la  Nouaye,  quoique  cela  ne  nous  semble 
nullement  prouvé. 

Quant  aux  hôpitaux  de  Talensac  et  de  Monterfil,  mentionnés  dans 
la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Montfort  en  1152  *,  ce  devait 
être  des  établissements  de  l'Ordre  des  Hospitaliers  réunis  plus  tard 
au  temple  de  Montfort  et  que  rappelaient  encore,  en  1681,  les  fiefs 
du  commandeur  de  la  Guerche  en  ces  deux  paroisses  de  Talensac  et 
de  MonterfiL 

La  déclaration  de  la  commanderie  de  la  Guerche,  en  1681,  se  ter- 
mine par  la  mention  d'un  usage  déjà  signalé  et  particulier  à  l'Or- 
dre des  chevaliers  :  c  Et  sont  tous  les  hommes  et  subjects  de  la 
dite  juridiction  et  chacun  d'eux  tenus  et  obligez  d'entretenir  sur  le 
lieu  le  plus  éminent  de  leurs  maisons  une  croix  pour  marque  de  la 
mouvance  de  la  dite  commanderie.  » 

En  résumé,  la  commanderie  du  Temple  de  la  Guerche  se  cpm«- 
posait,  au  XVII*  siècle,  de  neuf  membres  ayant  appartenu  aux  Tem- 
pliers: la  Guerche,  Vitré,  Venèfles,  la  Violette,  Rennes,  LaCaillibo- 
tière,  Créhac,  la  Nouée,  etRomillc,  et  de  deux  autres  membres  dé- 
pendant, dès  l'origine,  des  Hospitaliers,  Dol  et  Plumaugal.  Toutefois 
ces  membres,  ayant  été  formés  après  l'union  des  temples  aux  hô- 
pitaux, renfermaient,  de  part  et  d'autre,  quelques  éléments  hété- 

«  D.  Horice,  Preuv.  de  VBist.  de  BrtL 
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rogènes;  ainsi  dans  le  Temple  deRomillé  se  Irouvaient  les  hôpitaux 
de  Talensac  et  de  Honterfll.  Dans  l'hôpital  de  Dol  était  le  temple 
de  Lamhélin  ;  dans  Thôpital  de  Plumaugat  s'élevait  la  chapelle  da 
Temple  de  Lanrelas,  etc. 

Qaant  au  revenu  total  de  la  commanderie  de  la  Gnerche,  il 
n'était  point»  dans  les  siècles  derniers,  en  rapport  avec  l'énorme 
étendue  de  sa  juridiction  touchant  à  plus  de  quatre-vingts  pa- 
roisses. Ce  morcellement  des  propriétés  et  des  droits  du  com- 
mandeur ne  lui  était,  d'ailleurs,  guère  favorable  et  prouvait  seule- 
ment la  grande  faveur  dont  jouirent,  au  moyen  âge,  en  Bretagne, 
les  ordres  des  chevaliers  du  Temple  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Le  commandeur  de  la  Guerche  n'affermait  tous  ses  biens  que 
2,400^  en  1708  et  2,750  ^  en  4741;  encore  avait-il^  à  cette  der- 
nière époque,  701  ^  de  charges.  Toutefois,  quand  vint  la  Révolution 
le  revenu  de  la  commanderie  atteignait  environ    10,000^*. 

En  4697,  le  commandeur  de  la  Guerche  fit  enregistrer  les  ar- 
moiries suivantes  de  sa  commanderie  du  Temple  :  c  de  gueules,  à 
une  bande  d'or^  au  chef  cousu  de  gueules  chargé  d^une  croix  d'ar- 
gent *.  • 

En  1708,  Henri  de  Béchillon,  commandeur  de  la  Guerche,  deman- 
da, suivant  un  usage  pratiqué  dans  l'ordre  de  Halte,  la  visite  de  sa 
commanderie  et  le  procès-verbal  des  améliorations  qu'il  y  avait 
faites.  Sa  requête  fut  écoutée  et  les  chevaliers,  frère  Charles  de 
Cherboneau,  commandeur  de  Théval,  et  frère  Louis  de  Brilhac,  fu- 
rent chargés  par  le  Grand  prieur  d'Aquitaine  d'effectuer  la  visite  sol- 
licitée. Après  avoir  prêté  serment  sur  la  croix  de  leur  Ordre,  ilsarrivè- 
rent  au  Temple  de  la  Guerche,  le  22  novembre  1708,  et  y  furent  re- 
çus par  le  commandeur.  Ils  commencèrent  immédiatement  leur  visi- 
te, dont  Louis  Renier,  notaire  de  la  baronnie  de  la  Guerche,  dressa 
procès-verbal,  et  c'est  à  leur  suite  que  nous  allons  prendre  con- 
naissance du  manoir  du  Temple  de  la  Guerche  à  cette  époque  ;  nous 
laissons  donc  la  parole  aux  chevaliers  inquisiteurs. 

<  Areki9,  dép,  d'IlU'et-yiUine,  3.  H.  L  -  Bull,  de  VÀitœ.  bret,,  IV,  202. 
>  Armoriai  général,  Ms.  (Biblioth.  Nation.) 
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c  Et  pour  commencer,  au  fait  de  notre  commission,  ledit  siear 
commandeur  nous  a  conduit  au  bas  d'une  cour  joignant*  du  bout 
occidental,  le  chemin  qui  conduit  au  lieu  du  Portai,  où  nous  atons 
vu  un  grand  portail  de  pierre,  la  grande  porte  duquel  est  en  bois, 
faite  à  deux  battants;  dans  lequel  portail  est  aussi  une  autre  petite 
porte  à  main  droite,  et  nous  ayons  ?o  que  le  chapeau  de  pierre 
dudit  portail  a  été  racommodé,  etc. 

«  Et  ensuite  nous  a  ledit  sieur  commandeur  conduit  à  la  chapelle 
de  la  dite  commanderie,  dans  laquelle  avons  entré  par  une  grande 
porte  faite  à  deux  battants,  et  y  avons  trouvé  vénérable  et  discret 
missire  David  Roujoux,  prestre,  chanoine  de  Téglise  collégiale  de 
N.-D.  de  la  Guerche,  desservant  à  présent  ladite  chapelle  ;  auquel 
après  avoir  pris  de  l'eau  bénite  était  nos  prières,  avons  demandé  à 
quel  saint  ou  sainte  est  dédiée  ladite  chapelle;  il  nous  a  dît 
qu'elle  est  dédiée  à  Sainte  Anne  %  et  qu'il  ne  sait.et  n'a  connais- 
sance qu'il  y  ait  de  messe  d'obligation  autres  que  trois  par  se- 
maine,  sans  distinction  de  jours,  fondée  par  un  chanoine  du  cha- 
pitre de  la  6Vierch.e,  pour  assurance  desquelles  messes  il  a  affecté 
et  hypotéqué  une  closerie  nommée  la  Grange-Laceron,  valant  en- 
viron 30^  de  renie,  et  nous  a  dit  que  les  messes  se  disent  fort 
régulièrement  *.  » 

Cette  fondation  fut  faite  au  XV*  siècle  par  Jean  Reveieau,  cha- 
noine de  la  Guerche;  les  barons  de  la  Guerche  refusèrent  d'abord 
de  Tautoriser.  Catherine  d'Alençon,  dame  de  la  Guerche,  y  con- 
sentit toutefois,  le  43  mai  1504,  à  la  prière  du  chapelain  Antoine 
des  Echelles,  successeur  dans  ce  petit  bénéfice  de  Louis  Reveieau, 
neveu  du  fondateur.  Mais  la  baronne  de  la  Guerche  posa  les  condi- 
tions suivantes,  auxquelles  le  chapelain  dut  souscrire:  dire,  chaqjie 
année,  en  la  chapelle  du  Temple,  à  la  fêle  de  la  décollation  de  Saint 
Jean- Baptiste,  une  messe  pour  les  sires  de  la  Guerche  et  y  offrir  un 
cierge;  de  plus,  à  chaque  mutalion  de  chapelain,  dire,  dans  l'église 
collégiale  delà  Guerche,  une  messe  le  jour  de  la  Visitation  de  N.-D 
et  y  offrir  un  cierge  de  deux  livres  '• 

La  présentation  de  celte  chapellenie,  dite  de  la  Grange-Laceroii , 
appartenait  au  commandeur  de  la  Guerche  et  le  chapitre  de  Notre- 

*  Il  parait  qae  depuis  le  départ  des  Templiers  cette  chapelle  avait  changé  de  pa- 
tronne, car  nops  avons  vu  précédemment  qn'en  1245,  elle  était  dédiée  à  la  Sainte 
Vierge. 

^  krchM,  dép,  d^IlU'^et-Vilaine, 

'  Gaérin,  Bist,  Mi,  dis  seigneurs  déia  Guêrche, 
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Dame  de  la  Guercbe  en  avaii  la  collalion.  Le  commandeur  présen- 
tait presque  toujours  un  des  chanoines  de  la  collégiale  pour  des- 
servir cette  fondation. 

Au  Teste,  il  n'y  atait  ordinairement  que  de  bons  rapports  entre  la 
comiaanderie  et  la  collégiale  de  la  Guerche  :  ainsi  en  4440,  le 
commandeur  Guy  de  Domaigné  avait  fondé,  comme  nous  allons  le 
voir,  deux  processions  des  chanoines  de  Nolre*Dame  à  la  chapelle 
du  Temple  pour  célébrer  en  cette  dernière  des  obits  pour  le  repos 
de  son  âme. 

Reprenons  notre  procès- verbal: 

«  Après  quoi  avons  demandé  au  dit  sieur  Roujoux  qu*il  nous  fit 
voir  les  ornements  de  ladite  chapelle,  et  nous  a  fait  voir  un  calice 
avec  sa  patène  aussi  d'argent,  un  calice  et  un  crucifix  d'étain,  des 
chasubles,  nappes»  etc.  • .  Avons  pareillement  vu  que  dans  le  tableau 
de  ladite  chapelle  sont  les  figures  de  l'Enfant  Jésus,  la  Sainte  Vierge 
Sainte  Anne,  Saint  Joachim  et  Saint  Joseph;  au  bas  duquel  tableau 
sont  les  armes  du  commandeur,  lequel  tableau  a  esté  fait  en 
Tan  1667,  ainsi  qu'il  est  escrit  au  bas  d'iceluy. 

«  Avons  aussi  vu  proche  l'autel,  du  costé  de  l'évangile,  un  an- 
cien tombeau  de  pierre  qui  marque  qu'il  a  été  enterré  un  com- 
mandeur dans   ladite  chapelle.  » 

Ce  tombeau  existe  encore,  mais  depuis  la  destruction  de  la  cha- 
pelle du  Temple,  il  a  été  transféré  dans  le  parc  qu'ont  créé  les  pro- 
priétaires actuels.  Il  se  compose  d'une  belle  pierre  de  granit  élevée 
de  terre  et  posée  sur  des  pieds-droits;  au  haut  de  la  tombe  sont 
deux  écussons:  l'un  de  gueules  à  la  croix  dCargenî^  qui  est  l'ancien 
blason  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  S  et  l'autre:  i^argeni 
freltè  de  gueules  (^\  Q^i  Aei  Domaigné;  tout  autour  de  la  dalle  est 
écrit  ce  qui  suit,  en  caractères  gothiques:  gy  gist  frère  Gut  de  Do- 
maigné, HUMRLE  hospitalier  ET  SERF    DES  PAOUYRES   QUI  TRESPASSA 

EN  1452.  Priez  Dieu  que  en  paradis  soit  son  ame.  Amen. 

On  trouve  aussi  dans  ce  parc  un  autre  tombeau  moins  ancien 
provenant  également  de  la  chapelle;  il  n'a  point  d'inscription  et 
porte  seulement  une  croix,  un  calice  et  un  livre.  On  dit  que  c'est 

*  Les  armoiries  plas  modernes  de  l'Ordre  Tarent ,  en  efiet,  ie  gu^uUs  à  ia  croix 
^Ut  ^'ar^ent,  4  Imt  pm,t%i,  diU  croiai  dt  MaUe. 
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la  tombe  du  commandeur  frère  André  de  Montecler,  décédé  en  son 
manoir  du  Temple  de  la  Guerche  et  inhumé  dans  sa  chapelle,  le  21 
septembre  1725;  mais  nous  croyons  plutôt  que  c*estle  tombeau 
d'un  simple  prêtre,  peut-être  bien  d'un  chapelain  du  Temple. 

Rentrons  dans  cette  chapelle  de  la  commanderie:  «Etauboat 
dudit  tombeau  (  de  Guy  de  Domaigné  ),  avons  remarqué  un  banc  de 
bois  où  se  met  le  sieur  commandeur  pour  entendre  la  sainte  messe  ; 
comme  aussi  avons  vu  dans  ladite  chapelle  trois  autres  bancs  de 
bois  servant  à  asseoir  le  peuple;  commeaussiavons  vu  une  chaise 
pour  prêcher,  un  bénitier  de  pierre,  et,  dans  le  clocher,  avons  vu 
une  cloche  de  moyenne  grosseur  bien  sonnante.  Avons  pareille- 
ment remarqué  que  la  chapelle  a  esté  blanchie  nouvellement  et 
que  le  vitrail  a  esté  raccommodé  en  plusieurs  endroits  de  vitres 
neuves;  dans  lequel  vitrail  avons  vu  les  armes  du  Roy  et  de  la  pro- 
vince de  Bretagne^  et  dans  le  mur  au  dedans  de  ladite  chapelle, 
avons  aussi  vu  les  armes  de  la  Religion  et  celle  d'un  commandeur  *• 
Et  avons  aussi  vu  que  la  charpente  qui  soutient  le  clocher  de  la 
dite  chapelle  a  esté  raccommodée  tout  à  neuf  en  plusieurs 
endroits. 

«  Et  nous  a  ledit  sieur  commandeur  déclaré  que  ladite  chapelle 
est  en  sa  présentation,  comme  commandeur,  et  qu'il  y  a  deux  obits 
fondés  par  frère  Guy  de  Domaigné,  en  son  vivant  commandeur  de  la 
dite  commanderie  en  l'an  1440;  la  fondation  desquels  obits  oblige 
Messieurs  les  chanoines  du  chapitre  de  la  Guerche  de  venir  la  dire 
en  ladite  chapelle,  processionnellement,  les  jours  de  Sainte  Anne 
et  de  la  Décollation  de  Saint  Jean-Baptiste.^,  que  lesdits  sieurs 
chanoines  avaient  cessé  d'acquitter  ladite  fondation  et  que,  par 
arrêt  de  la  Cour,  feu  Monsieur  le  commandeur  de  Menou  les  fist 
condamner  à  continuer  ladite  fondation  lag^uelle  s'acquitte  réguliè- 
rement à  présent. 

(c  Après  quoy,  avons  fait  toiser  ladite  chapelle,  laquelle  contient 

*  Ces  deux  écussonsontélé  conservés  et  transférés  au-dessus  des  portes  des  écu- 
ries neuves  du  Temple;  le  premier  porte:  de  gueules  à  la  croix  d'argent,  qui  est  de 
rOrdre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  le  second:  d'argent  frettéde  gvuules,  qui  est  du 
commandeur  Guy  de  Domaigné. 

3  C'était  les  deux  fôtes  patronales  du  Temple  de  la  Guerche,  Sainte  Anne  étant  la 
patronne  de  la  chapelle  et  Saint  Jean-Baptiste  le  patron  de  TOrdre  dea  Hospitaliers. 
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delong  45  pieds  et  16  à  17  pieds  de  large;  etsortis  de  ladile  cha- 
pelle par  une  porte  au  costé  orienlal,  avons  remarqué  une  croix 
de  pierre  plantée  sur  un  pilastre  estant  sur  un  escalier  de  pierre  à 
trois  marches.  > 

Nous  venons  de  dire  qu'il  ne  restait  plus  rien  de  cette  chapelle 
du  Temple  ;  le  manoir  de  la  commanderie  a  été  plus  heureux  : 
converti  en  maison  de  ferme,  il  est  demeuré  debout  à  peu  près  tel 
qu*en  1708,  sauf  la  partie  joignant  la  chapelle. 

On  y  arrive  maintenant  encore  en  traversant  deux  groupes  de 
maisons  appelés  Tunla  rue  du  Temple  et  l'autre  le  Portail  :  la  rue 
du  Temple  située  à  un  petit  kilomètre  de  la  Guerche  devait  dépen* 
dre  originairement  de  la  commanderie  ;  le  Portail,  qui  la  touche, 
lire  son  nom  de  cette  antique  porte  d'entrée  dont  nous  avons  vu  la 
description.  Une  fois  ce  portail  franchi,  on  se  trouvait  jadis  dans  une 
grande  cour  fermée  par  la  chapelle  et  le  manoir  du  commandeur: 
ce  dernier  édifice  en  forme  d'équerre  formait  naturellement  deux 
côtés  du  carré  de  cette  cour;  la  chapelle  composait  au  midi  un  troi- 
sième côté  qui  n'existe  plus,  et  les  écuries,  transférées  ailleurs  de- 
puis ce  temps,  fermaient  alors  avec  le  portail  la  cour  du  manoir 
vers  rOrient. 

Maintenant  que  nous  connaissons  Tensemble  du  bâtiment,  en- 
trons par  la  vieille  porte  ogivale,  à  la  suite  des  chevaliers. 

«Après  quoy  nous  a  ledit  commandeur  conduit  au  manoir  et  mai- 
son principale  de  la  dite  commanderie  où  nous  avons  entré  par  un 
portail,  la  porte  duquel  avons  veuestre  faite  de  bois  de  chesne  tout 
à  neuf ...  et  ensuite  avons  entré  dans  la  salle  du  manoir.  » 

Les  chevaliers  ne  décrivirent  pas  cette  salle  et  ils  eurent  tort,  car 
elle  renferme  maintenaai  encore  une  belle  cheminée  à  colonnes  sur 
le  manteau  de  laquelle  apparaît  l'écusson  de  Guy  de  Domaigné  : 
d'argent  fretté  de  gueules, 

•  Et  ensuite  avons  entré  dans  l'ofSce^deux  celliers,  la  cuisine. .  • 
et  sommes  montés  dans  une  chambre  estant  sur  la  salle  principale 
par  un  escalier  de  pierre  réparé  à  neuf;  dans  ladite  chambre,  il  y  a 
une  cheminée,  le  montant  de  laauelle  est  fait  d'une  pierre  sur  la- 
quelle nous  avons  vu  les  armes  d  un  commandeur.  > 


ê . 
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Celte  cheminée  existe  toujoars  dans  la  chanibre  en  question,  elle 
est  blasonnée  de  trois  écussons  :  au  centre,  celui  de  Guy  de  Do- 
maigné  :  d'argent  fretté  de  gueules  ;  de  chaque  côté  de  cet  écu  sont 
les  armoiries  de  la  Religion,  c'est-à-dire  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  :  de  gueules  à  la  croix  d'argent. 

De  celte  chambre,  qui  devait  être  la  chambre  d'honneur  du  ma- 
noir, une  porte  conduisait  anciennement,  semble-t-il,  dans  une 
tribune  élevée  au  bas  de  la  chapelle  ;  mais  en  1708,  cette  porte 
ne  communiquait  plus  qu'avec  «un  pigeonnier  composant  le  chapi- 
treau  de  l'entrée  »  de  celte  chapelle. 

Revenant  sur  leurs  pas,  les  chevaliers  visitèrent  ensuite  le 
corps  de  logis  formanl  angle  droit  avec  le  précédelit.  Ce  bâtiment 
existe  encore  avec  sa  galerie  extérieure  qui  donne  entrée  dans 
plusieurs  chambres,  dont  les  cheminées  à  colonnes  ont  malheu- 
reusement perdu  leurs  manteaux;  le  commandeur  occupait  le 
dernier  de  ces  appartements  :  <  Nous  sommes  allés  dans  une 
autre  chambre  estant  au  bout  de  la  dile  galerie,  dans  laquelle 
couche  ledit  commandeur,  et  y  avons  vu  une  armoire  toute  neuve 
dans  laquelle  sontlestilresde  la  commanderie*.  Et  de  ladite  gale- 
rie sommes  monlés  par  un  escalier  de  bois  dans  une  petite  tourelle 
conduisant  dans  les  greniers  qui  sont  en  bon  état.  » 

Redescendus  dans  la  cour  intérieure,  les  chevaliers  visitèrent  les 
écuries  qui  formaient,  comme  nous  l'avons  dit,  le  quatrième  côté 
de  cette  cour;  puis  ils  se  rendirent  à  la  métairie  dont  ils  parcouru- 
rent les  bâtiments. 

«  Ensuite  ledit  commandeur  nous  a  conduits  dans  le  jardin  de 
retenue  de  ladite  commanderie,  où  nous  avons  entré  par  un  pont 
de  bois,  lequel  jardin  est  entouré  de  douves,  et  avons  remarqué 
qu'il  y  a  un  réservoir  aux  costés  occidental  et  méridional .  • . 
De  là  nous  a  conduit  ledit  commandeur  au  bout  de  la  première 
cour,  du  coslé  oriental  où  nous  avons  vu  un  petit  bois  de  haulte 
fustayè  dans  lequel  il  y  a  des  charmes. .  .et  après quoy  nous  a con- 

*■  Qu'est  devenu  ce  chartrier  ?  Nous  n'es  saYons  rien,  mais  le  dépôt  des  titres  dtt 
Temple  de  la  Gnerche,  fait  aux  archives  départementales  4^lle*et*Yilaitiê»  est  atijour» 
d'hni  peu  considéral)le. 
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duit  au  moulin- à-vent  dépendant  de  ladite  commanderie,  distant 
d'environ   demy  quart  de  lieue  d'icelle,  qui  est  en  bon  estât.  » 

Les  chevaliers  visiteurs  se  reposèrent  de  leur  petite  course  en 
interrogeant  les  habitants  voisins  du  Temple  sur  la  conduite  du 
commandeur  de  la  Guerche  ;  ceux-ci  déclarèrent  unanimement 
c  avoir  vu  ledit  commandeur  venir  tous  les  ans  à  sa  dite  comman- 
derie,  et  qu'il  a  fait  une  fois  ses  pasques  à  la  collégiale  de  la  Guer- 
che. >  Ils  ajoutèrent  «  qu'il  y  a  des  officiers  de  la  baronnie  de  la 
Guerche  qui  exercent  la  juridiction  du  Temple  en  l'absence 
des  juge  et  procureur  fiscal  de  ladite  juridiction,  et  que  la  justice 
s'y  rend  quand  le  cas  y  eschet.  » 

Ainsi  se  termina  la  visite  du  Temple  de  la  Guerche.  Le  25  no- 
vembre, les  chevaliers  continuèrent  leur  inquisition  dans  les  dépen- 
dances de  la  commanderie  et  gagnèrent  Rennes  ;  le  lendemain, 
ils  allèrent  A  Dinan,  et  le  27, ils. arrivèrent  à  la  Nouée  ;  ils  visitèreift, 
le  même  jour,  THôpital  de  Plumaugat  et  furent  coucher  à  Saint- 
Héen  ;  le  28,  ils  virent  le  Temple  de  Romillé  et  revinrent,  dès  le 
lendemain,  à  Rennes  ;  enfin,  toujours  à  cheval,  ils  rentrèrent  au 
Temple  de  la  Guerche,  le  30  novembre,  à  sept  heures  du  soin 

La  journée  dul<»r  décembre  fut  employée  par  les  chevaliers  à  se 
rendre  compte  des  autres  possessions  du  commandeur  qu'ils  nV 
valent  pu  visiter  ;  pour  cela,  ils  parcoururent  avec  lui  les  archives 
de  la  commanderie,  et,  le  même  jour,  ils  signèrent  un  procès- 
verbal  favorable  à  leur  frère  le  commandeur  Henri  de  Béchillon. 

Telle  était  la  commanderie  de  la  Guerche  dans  les  derniers 
siècles,  avant  que  la  Révolution  l'eût  totalement  détruite.  Lemanoir 
du  commandeur,  à  la  Guerche,  sécularisé  depuis  cette  époque  né- 
faste, est  devenu  une  jolie  propriété  moderne.:  on  y  a  bâti  une  nou- 
velle habitation,  l'antique  logis  a  été  converti  en  maison  de  ferme, 
la  chapelle  a  disparu  et  un  fort  beau  parc,  ou  se  trouvent  de  ma- 
gnifiques étables  ',  a  complètement  changé  to^te  la  physionomie 
du  lieu. 

A  Le  propHétiife  neittel  db  T«mple  est^  en  effet,  TtiA  dè«  «gvioalieiirs  les  plut  di- 
sUngaée  deriU^-et^Vilaine, 
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Terminons  celte  étade  par  la  liste  des  commandeurs  de  la  Guer- 
che  dont  nous  avons  pu  retrouver  les  noms. 

Frère  Gu7  de  Dohaigne  fonda,  en  1440,  deux  obits,  comme 
nous  Tavons  vu,  dans  la  chapelle  de  la  commanderie,  et  mourut  en 

1452. 

Ses  armoiries,  d'argent  fretté  de  gneulesj  sculptées  sur  les  mu- 
railles de  cette  chapelle,  sur  son  tombeau,  placé  jadis  dans  le  sanc- 
tuaire de  eet  édifice,  et  sur  les  cheminées  du  manoir  de  la  comman- 
derie, prouvent  que  ce  chevalier  fit  reconstruire  tous  les  bâtiments 
du  temple  de  la  Guerche:  ce  qui  demeure  de  ce  manoir  indique 
bien,  au  reste,  par  son  architecture,  qu'il  date  du  XV«  siècle.  Guy 
de  Domaigné  doit  donc  être  considéré  comme  le  restaurateur  de 
sa  commanderie;  il  est  probable  qu'il  la  trouva  telle  que  les  Tem- 
pliers l'avaient  eux-mêmes  construite,  et  qu'il  la  laissa  dans  l'état 
où  elle  était  encore  au  siècle  dernier. 

Frère  Jean  Deschelles  donna,  en  1482,  une  quittance  aux 
bourgeois  de  Rennes  pour  une  rente  due  à  sa  commanderie  de  la 
Guerche  sur  une  maison  voisine  des  Portes-Hordelaises,  à  Rennes, 
et  achetée  par  la  Communauté  de  Ville  '. 

Frère  Philippe  de  Kerleau,  d'une  famille  de  Basse-Bretagne 
portant  d'azur  au  cerf  dor^  était  commandeur  de  la  Guerche 
en  1523  ;  il  devint  grand-prieur  de  France  en  1540,  mourut  en 
1546  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  du  Temple  à  Paris  K 

Frère  Jehan  de  Cahideuc,  fils  de  Charles  de  Cahideuc  et  de 
Béatrice  de  laNoê,  fut  reçu  chevalier  de  Rhodes  vers  1515.  Il  devint, 
vers  1539,  commandeur  de  la  Guerche  et  jouissait  encore  de  ce 
temple  en  1556  '.  Armes  :  de  gueules  à  (rois  têtes  de  léopard  d'or^ 
lampasséeè  de  gueules. 

Frère  François  Bonnard  se  trouvait  à  son  manoir  de  la 
Guerche  en  1564,  lorsqu'on  taxa  par  ordre  du  roi  les  biens  ec-> 
clésiastiques  en  Bretagne  \  Ce  commandeur  semble  avoir  appar* 

^  Archiv,  municip,  de  Rennes. 

3  M.  de  Coarcy,  NobU.  de  Bret.  -  Archiv.  dép.  d'IUe-et^YUaine,  C.  26  38. 

*  M.  LeYot,  Biogr,  bret. 

^Archiv.  iép.d'me-éi-VUaine,  4,  G,  121  -  3  H»  1. 
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t6nu  à  la  famille  Bonnard  ou  Bonnardy  qui  portail  :  de  gueules 
à  la  tour  couverte  et  sommée  d'une  girouette^  accostée  de  deux  étoi^ 
leSf  le  tout  d'argent. 

Frère  Claude  de  Montâgu  était  d*une  famille  originaire  du 
Poitou,  portant  :  d'azur  à  deux  lions  d'or,  lampass^  et  couronnés 
d'argent.  Fils  d'Olivier  de  Hontagu  et  de  Jeanne  de  la  Roncière, 
il  fut  reçu  chevalier  de  Malle  en  1594  et  était,  en  1608,  comman- 
deur de  la  Guerche.  Nous  le  voyons  en  1630  et  1637  résider  au 
manoir  du  Temple,  chef  lieu  de  cette  commanderie  ^ 

Frère  Hardouin  de  Voter  de  Padlmt,  fils  de  Louis  de 
Voyer,  vicomte  de  Paulmy,  et  de  Françoise  de  Larsay,  était  com- 
mandeur de  la  Guerche  en  1647,  époque  à  laquelle  il  fit  faire  un 
terrier  de  celle  commanderie'.  Armes:  d'azur  à  deux  lions  léopar- 
dés  d^or^  passant  l'un  sur  l'autre^  couronnés  de  même. 

Frère  René  de  Menou,  d'une  famille  de  Touraine,  portant  : 
de  gueules  à  la  bande  dor^  élait  commandeur  de  la  Guerche  en 
1672  et  1701.  A  cette  dernière  époque,  il  habitait  Génilly  en  Tou- 
raine. 

Frère  Henry  de  Béghillon  des  Isleaux  appartenait  à  une 
famille  poitevine  qui  porte  :  d'argent  à  trois  fusées  de  sable 
mises  en  pcd.  Il  devint  commandeur  de  la  Guerche  en  1703,  fit 
faire  la  visite  de  sa  commanderie  en  1 708  et  en  fit  confectionner 
le  terrier  en  1711. 

Frère  Gabriel  du  Chilleau  était  d'une  famille  du  Poitou^ 
portant  :  d'azur  à  trois  moutons  paissants  S  argent^  S,  1.  Il  fut 
reçu  chevalier  de  Malte  en  1681,  et  devint  commandeur  d'Ânsi- 
gny  et  de  la  Guerche  ;  en  cette  dernière  qualité,  il  fit,  en  1717,  la 
visite  priorale  de  la  commanderie  du  Temple  de  Garentoir  '. 

Frère  André  de  Honteoler,  d'une  famille  portant  :  de  gueules 
au  lùm  courofiné  d'or^  fut  reçu  chevalier  en  1693,  et  pré- 
senta en  1723,  en  qualilé  de  commandeur  de  la  Guerche,  la  cha- 

•  Arch.  d'IlU^^YUaine. 
s  Jbidm., 

'  Tertot,  Hist.  des  chevaliert  de  Malle,  Arckiv»  parois,  du  Temple  de  Garentoir 
(Morbihan). 
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pellenie  de  Lagrange:-Lacéron  au  chanoine  Louis  de  Corée.  Il 
mourut  en  1725  et  fut  inhumé,  le  21  septembre^  dans  la  chapelle 
de  sa  commanderie  '• 

Frère  Antoine- Théodomg  de  Godet  de  Soude,  grand-prieur 
d'Aquitaine,  commandeur  du  Petit -Saint- Jean  de  Helz,  la 
Romagne  et  le  Temple  de  la  Guerche^  reçut  des  aveux  à  la  Guer* 
che  en  1726  et  1729;  il  résidait  ordinairement  à  son  château 
de  la  Romagne.  Armes:  de  gwuhs  à  trois  coupes  d'argcnL 

Frère  Charles  Guinot  de  Dersig  appartenait,  semble-t-il, 
à  une  famille  du  pays  de  Rennes,  portant  :  de  gueules  à  trois 
merleites  Sargent^  au  chef  ff or.  Commandeur  de  la  Guerche,  il 
fitdresser,  en  17S5,  le  procès- verbal  des  améliorations  faites  par 
lui  dans  sa  commanderie  '. 

Frère  François  Guinbbeault  de  la  Grostièrk  fit,  en  qualité 
de  commandeur  de  la  Guerche,  la  visite  de  la  commande- 
rie de  Carentoir  en  1745.  Il  obtint,  deux  ans  après,  la  visite  de  sa 
propre  commanderie  et  fit  restaurer,  à  cette  époque,  sa  chapelle  de 
Saint  Jean  deLoublet,  en  Quévert.  Il  était  en  même  temps,  comme 
son  prédécesseur,  commandeur  d'Ansigny.  Le  cachet  de  Jacques 
Guinebault  de  la  Grostière,  en  1 745,  est  rond  et  renferme  un 
écusson  portant  ses  armoiries  :  de  gueules  à  trois  roses  d'argent^ 
2, 1,  qui  est  Guinebault;  au  chef  cousu  de  gueules  à  (a  croix 
d'argent,  qui  est  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  Técu 
est  placé  au  centre  d'une  croix  de  Halte  à  huit  pointes,  entouré 
d'une  patenôtre  et  surmonlé  d'une  couronne  de  marquis  '. 

Frère  Auguste  de  Cumont  était  d'une  famille  d'Angers, 
alliée  à  plusieurs  maisons  de  Bretagne  et  portant  :  d'azur  à  la 
croix  pattée  d'argent.  Il  était  commandeur  de  la  Guerche  dès  1750, 
aelott  H.  de  Gouroy,  et  jouissait  encore  de  ce  bénéfice  en  1763^ 


A  GottinaDleallon  de  M.  Tabbé  Pàri8«Jallobert.  *--  Vertot,  HùL  des  ehiftaliêrs  as 
Malte. 

*  Arehiv.  dép.  d'IUe^t- Vilaine,  3  H.  1. 

*  Ar«Mv.  dép,  d'IUe^hVilaine,  3  H  ,i*  —  Arehiv»  par*  du  TempU  de  Careotoir. 
^tiobU.  de  Brei.-^  Arehiv.  défi,  d'IUe^t-YUaineM,  67. 
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Frère  François  Paris  de  Soulangb  appartenait  à  une  fa* 
mille  du  comté  nantais  portant  :  d'argent  à  la  croix  de  gueules, 
cantonnée  de  quatre  lionceaux^  affrontés  de  même.  Il  fut  reçu  cheva- 
lier en  1728,  était  commandeur  de  la  Guerche  en  1764  et  1773 
et  habitait  Ancenis. 

Frère  Charles-Toussaint  de  la  Bourdonnate  de  Montluc 
était  issu  d'une  famille  bretonne  qui  porte  :  de  gueules  à 
trois  bourdons  de  pèlerin  d^argent,  2,  1.  Fils  de  Louis  de  la 
Bourdonnaye,  marquis  de  la  Juiiennaye  et  de  la  Harzelière,  comte 
de  Montluc,  f  te,  et  de  Renée-Thérèse  de  Boiséon,  il  fut  reçu  che- 
valier de  Halte  le  23  février  1751  et  devint  commandeur  de  la 
Guerche  en  1786.  Il  possédait  encore  cette  commanderie  en  1790, 
lorsque  la  Révolution  vint  détruire  l'antique  fondation  des  Tem- 
pliers de  la  Guerche. 

Avec  les  noms  de  ces  derniers  commandeurs  s'évanouit  parmi 
nous  le  souvenir  légendaire  des  religieux-guerriers  du  moyen  âge  :. 
Templiers,  appelés  moines  rouges  parle  peuple  et  dont  les  fantô- 
mes souvent  lugubres  peuplent  encore  les  ruines  de  nos  vieilles 
commanderies,  —  Hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  plus 
célèbres  sous  le  nom  héroïque  de  chevaliers  de  Rhodes  et.de  Malte 
dont  nous  venons  d'entrevoir  les  intéressantes  figures,  tous,  les 
uns  comme  les  autres,  deviennent,  hélas  I  aujourd'hui  de  plus  en 
plus  inconnus,  même  dans  noti*e  Bretagne,  si  fidèle  naguère  à  ses 
traditions.  Cependant  leur  mémoire  est  trop  glorieuse  pour  que  ceux 
qui  aiment  à  faire  revivre  le  passé  oe  prennent  pas  quelque  plaisir 
à  l'évoquer  en  leur  faveur  ;  telle  est  la  raison  d'être  de  l'étude  pré- 
cédente, —  malheureusement  incomplète,  —  sur  Tune  de  nos 
grandes  commanderies  bretonnes. 

AbbI  Guillotim  db  Corson. 


LES  SABOTS  DE  LA  REINE  ANNE 


RONDE  DU  MORBIHAN 


Recueillie  par  M.  Adolphe  Orain 


▲llegretto. 


C'était  An-ne  de  Bre-ta-gne,  a-vec  des  sa-bots,..  C'ô-tait 


An-ne  de  Bre  -  ta-gne,  a-vec  des  sa  -  bots,...     Re- ve- 


nant de  ses        do-mai-nes,  en    sa-bots,  mir-li-ton,  tai-ne,... 


ah! ah!  ahl...      Vi-vent  les  sa-bots   de     bois! 

Revenant  de  ses  domaines,  —  avec  des  sabots  (bis), 

Entourée  de  châtelaines, 
En  sabots,  mirliton,  taine,  ah  I  ah  !  ah  ! 

Vivent  les  sabots  de  bois  ! 

Entourée  de  châtelaines,  —  avec  dès  sabots  {àis)^ 
Voilà  qu'aux  portes  de  Rennes, 

En  sabots,  mirliton,  taine,  ah  !  ah  !  ah  ! 
Vivent  les  sabots-  de  bois  ! 


Voilà  qu'aux  portes  de  Renn's,  —  avec  des  sabots  (àis), 

L'on  vit  trois  beaux  capitaines; 
En  sabots,  mirliton,  taine,  ahl  ah!  ah! 

Vivent  les  sabots  de  bois  ! 
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L'on  vit  trois  beaux  capitains,  —  avec  des  sabots  {bis). 

Offrir  â  leur  souveraine, 
En  sabots,  mirliton,  taine,  ah  I  ah  !  ahf 

Vivent  les  sabots  de  bois! 

Offrir  à  leur  souveraine,  —  avec  des  sabots  (ôw). 

Un  joli  pied  de  verveine, 
En  sabots,  mirliton,  taine,  ah!  ah!  ah! 

Vivent  les  sabots  de  bois  ! 

m 

Un  joli  pied,  de  verveine,  —  avec  des  sabots  {bis)  : 

—  S'il  fleurit,  tu  seras  reine. 
En  sabots,  mirliton,  taine,  ah!  ah!  ahl 

Vivent  les  sabots  de  bois  ! 

—  S'il  fleurit  tu  seras  reine,  —  avec  des  sabots  {bis). 

Elle  a  fleuri,  la  verveine. 
En  sabots,  mirliton,  taine,  ah  !  ah!  ah! 

Vivent  les  sabots  de  bois  ! 

Elle  a  fleuri,  la  verveine,  —  avec  des  sabots  {bis).- 

Anne  de  France  fût  reine. 
En  sabots, mirliton,  taine,  ah!  ah!  ahi 

Vivent  lés  sabots  de  bois  ! 

Anne  de  France  fut  reine,  —  avec  des  sabots  {bis). 

Les  Bretons  sont  dans  la  peine. 
En  sabots,  mirliton,  taine,  ath  !  ah  I  ah  ! 

Vivent  les' sabots  de  bois  ! 

> 

Le& ©retons  sont  dans  la  peine,  —  avec  des  sabots  {bis): 

•Ils.n'opt  plus  de  souveraine, 
En  sabotSî  mirliton,  taine,  ah!  ali!  ah! 
•'  -Vivent  les  sabots  de  bois  ! 


VARIÉTÉS  UTTËRAIRES 


ŒUVRES  POÉTIQUES 


DE  VICTOR   DE  LAPRADE 


Tome  V  :  Poèmes  évangéliques 


I 


L'éditeur  Alphonse  Lemerre  poursuit  la  publication,  dans  sa  bi- 
bliothèque elzévirienne,  des  œuvres  poétiques  de  Victor  de  Laprade. 
Le  tome  cinquième  vient  de  paraître  et  renferme  les  Poèmes  évan- 
géliques. 

Ce  livre,  l'un  de  ceux  qui  feront  le  plus  d'honneur  à  la  poésie  de 
notre  siècle,  est  resté  le  chef-d'œuvre  de  Victor  de  Laprade.  Il  pré- 
sente tout  d^abord  ce  caractère  d'être  un  poème  complet  et  de  lon- 
gue haleine.  Victor  Hugo,  qui  possède  cependant  un  souffle  si  puis- 
sant, une  si  étonnante  vigueur,  n'a  jamais  composé  que  des  pièces 
détachées,  et,  lorsqu'il  a  abordé  l'épopée,  comme  dans  la  Légende 
des  sièckSy  il  u'a  écrit  que  des  fragments.  Alfred  de  Musset  a  com- 
posé Rolh  et  Namouna^  mais  ces  pièces,  pour  remarquables 
qu'elles  soient,  ne  sauraient  prétendre  au  titre  de  poèmes.  Lamartine 
a  fait  Jocelyn^  et  par  cela  seul  il  a  pris  rang  au-dessus  de  Victor 
Hugo  lui-même,  dans  celle  élite  où  ne  sont  admis  que  ceux-là  qui 
ont  laissé  une  grande  œuvre  aux  vastes  proportions,  une  Iliade  ou 
une  Enéide^  un  Paradis  perdu  ou  une  Jérusalem  délivrée.  Lamartine 
a  écrit  l'épopée  familière  da  XIX»  siècle.  Laprade  —  5ans  parler  ici 
de  Pernette^  sur  laquelle  nous  aurons  bientôt  occasion  de  revenir 
—  a  écrit  l'épopée  religieuse  de  noire  temps.  Les  Poèmes  èvangéli- 

*  Un  volame  elzévirieo,  Paris,  Alphonse  Lemerre,  éditeur,  passage  Choiseul,  27, 
1881. 
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queSj  en  effet,  sont  une  épopée  au  même  litre  que  la  Messiade  ;  seu- 
lement, au  lieu  de  jeter  son  œuvre  dans  le  moule  classique  comme 
Ta  fait  KIopstock,  Victor  de  Laprade  a  compris  que  l'heure  n'était 
plus  de  ces  poèmes  réguliers,  divisés  en  douze  chants,  que  ne  pa- 
raît plus  comporter  l'impatience  fiévreuse  du  lecteur  d'aujourd'hui. 
Il  a  donc  divisé  son  livre  en  poèmes  détachés,  le  Baptême  an  dé- 
sert,  le  Précuneurj  la  Tentatiany  le9  CEuvres  ds  la  Foi,  VEmn- 
gile  des  Champs,  la  Tempête^  la  Samaritaine,  la  Résurrection  de 
Lazare,  Larmes  sur  Jérusalem,  la  Colère  de  Jésus^  ks  Parfums  de 
Madeleine,  le  Calvaire,  Tous  ces  poèmes,  dont  chacun  se  peut  lire 
à  part,  sont  fortement  reliés  entre  eux  et  forment  un  faisceau  puis- 
sant. Ils  sont  encadrés  entre  un  Prologue  :  le  Royaume  du  monde, 
et  un  Epilogue  :  la  Cité  des  hommes  et  la  Cité  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas  tout  encore  :  le  livre,  qui  s'ouvre  par  une  magnîGque  Dédicace 
à  la  mère  du  poète,  se  ferme  par  une  autre  pièce,  également  belle, 
et  dictée  également  par  Pamour  filial. 

Victor  Hugo  a  quelquefois  parlé  de  sa  mère,  mais  en  passant,  en 
deux  vers.  Lamartine,  au  contraire,  a  consacré  à  sa  mère  des  vers 
sublimés,  et  en  particulier  cette  admirable  pièce  de  MUly  ou  ta 
terre  natale.  Victor  de  Laprade  partagera  avec  lui  cette  gloire  d'avoir 
,  écrit  le  plus  tendre  et  le  plus  doux  des  poèmes,  celui  de  la  piélé 
jQliale  : 

.  Il  est  à  vous  ce  livre  issu  de  la  prière, 
Qu'il  garde  votre  nom  et  vous  soit  consacré  ; 
Ce  livre  où  j'ai  soujQfert,  ce  livre  où  j'ai  pleuré, 
Ainsi  que  tout  mon  oœur^  il  est  à  vous,  ma  Mère  !. . . 

Voici  ma  poésie  :  elle  sème,  en  pleurant, 
Ses  fieurs  sur  votre  front  ceint  du  bandeau  d'épines  ; 
Il  ne  m'appartient  pas  ce  don  que  je  vous  rend  ; 
Ëclose  en  moi,  la  fleur  a  chez  vous  ses  racines. 

Mais  l'instant  du  soleil  pour  vous-même  est  vçnu  i 
11  faut  qu'à  votre  nom  j'attache  une  auréole. 
Dieu  voudra  que  ton  feu,  dans  L*ombre  contenu, 
Grande  âme  de  ma  mère,  éclate  en  ma  parole  ! . .  • 
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Va  donc^  ô  poésie,  el  porte-lui  mes  pleurs  ! 
Porte-lui  tout  mon  cœur  saignant  de  son  martyre; 
Elle  en  sait  de  ce  cœur  plus  que  tu  n  en  peux  dire; 
Va,  pourtant,  lui  parler  sur  son  lit  de  douleurs. 

Au  miroir  de  tes  vers  que  son  âme  se  voie 
Telle  que  Dieu  Ta  faite,  avec  tons  ses  trésors  ; 
Et  qu'oubliant  le  mal  qui  déchire  son  corps, 
Elle  doive  à  son  fils  un  quart  d'heure  de  joie  ! 

Puis,  qu'elle  prie  et  jette  au  ciel  ce  cri  sacré, 
Plus  fort,  ô  Dieu  clément,  que  toutes  vos  colères, 
Ce  cri  qui  rend  le  ciel  obéissant  aux  mères, 
Qui  des  bras  de  la  mort,  malgré  vous,  m'a  tiré, 

Afin  qu'à  votre  esprit.  Seigneur,  je  sois  fidèle, 
Que  je  demeure  en  lui  ferme  et  pur  ici-bas; 
Et  pour  que  je  sois  digne,  après  tous  nos  combats, 
D'aller,  au  sein  du  Christ,  me  reposer  près  d'elle. 

II 

Le  sujet  abordé  par  Victor  de  Laprade  présentait  un  écueil  :  le 
poète  est  sans  cesse  obligé  de  côtoyer  TEvangile,  el  ce  livre,  qui 
n'est  pas  sorti  de  la  main  des  hommes,  fait  paraître  bien  pâles  les 
plus  beaux  récits  et  les  plus  admirables  vers.  Et  c'est  là,  sans  doute, 
ce  qui  explique  que  les  Poèmes  évangéliques  n'aient  pas  encore  ob- 
tenu le  grand  succès  auquel  ils  ont  droit.  Indifférents  et  sceptiques 
se  sont  dit  qu'ils  n'avaient  là  rien  à  voir,  et  qu'un  tel  ouvrage 
n'était  point  fait  pour  eux  ;  les  chrétiens,  de  leur  côté,  l'ont  peut- 
être  tenu  en  quelque  défiance,  estimant,  d'ailleurs,  qu'il  serait  plus 
simple  et  plus  profitable  de  relire  l'Evangile.  Pour  nous,  nous 
croyons  que  la  Poésie,  fille  de  la  Religion,  n'est  jamais  mieux  dans 
son  rôle  que  lorsqu'elle  célèbre  sa  mère,  et  que  le  Dieu  qui  laissait 
Marie-Hadeleine  répandre  à  ses  pieds  l'urne  pleine  de  parfums,  re- 
pose avec  complaisance  ses  regards  sur  la  jeune  fille  qui  orne  de 
fleurs  les  vases  de  l'autel,  sur  le  poète  qui,  agenouillé  sur  le  parvis 
du  temple,  fait  monter  vers  le  ciel  l'encens  de  ses  hymnes  et  de  sa 
prière  ! 
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Seigneur,  dans  le  troupeau  des  robustes  humains, 
Il  est  de  beaux  enfants,  frêles  et  blanches  mains, 
Trop  faibles  pour  lutter  durant  la  vie  entière 
Et  se  voir  obéir  par  la  lourde  matière; 
ils  ne  savent  pas  faire,  avec  les  socs  tranchants, 
Jaillir  les  blonds  épis  des  veines  de  vos  champs. 
Aider  les  nations  à  construire  leurs  tentes. 
Tisser  de  pourpré  et  d*or  les  robes  éclatantes, 
Et  charger  les  vaisseaux,  sous  un  ciel  reculé, 
Des  tapis  d'Ecbatane  ou  du  fer  de  Thulé. 
Est-ce  donc,  ô  mon  Dieu,  que  leur  grâce  inféconde 
Est  livrée  en  opprobre  aux  puissants  de  ce  monde. 
Et  qu'à  Totre  soleil  chacun  leur  peut  dter 
L'humble  coin  qu'il  leur  faut  pour  prier  et  chanter  ? 
Est-ce  qu'au  jour  marqué  pour  la  grande  justice, 
Afin  qu'aux  yeux  de  tous  votre  enfer  accomplisse 
L'auathème  porté  sur  les  rameaux  oisifs. 
Vous  frapperez  ces  fronts  amoureux  et  pensifs  !  • . . 

Oh  I  vous  aimez,  Seigneur,  la  forme  pure  et  belle, 
Car  c'est  l'achèvement  de  l'idée  éternelle, 
La  splendeur  de  l'esprit  visible  à  l'œil  mortel. 
Chacun  de  son  côté  travaille  pour  l'autel; 
Si  les  forts  ouvriers  en  sculptent  les  colonnes. 
Les  enfants  les  plus  beaux  tresseront  des  couronnes  ! 
Ne  faut-il  pas  des  voix  pour  bénir,  pour  chanter  ? 
Ce  n'est  pas  être  oisif  que  de  vous  écouter. 
De  recevoir  de  vous  chaque  soir  l'huile  sainte. 
Lampe  qui  luit  dans  l'ombre  et  n'est  jamais  éteinte  ! 

Oh  !  quand  les  marteaux  lourds  se  reposent,  le  soir, 

Les  hommes  ont  besoin  de  lyre  et  d'encensoir. 

C'est  l'immense  désir  de  toute  créature 

De  chercher  vos  rayons  épars  dans  la  nature  ; 

Et  c'est  une  vertu  de  lire  avec  clarté 

Un  peu  de  votre  nom  écrit  dans  la  beauté. 

D'avoir  le  front  marqué  de  votre  sceau  de  flamme  ; 

Et,  mêlant  des  parfums  aux  musiques  de  Tâme, 

D'être  l'urne  de  baume  et  le  luth  frémissant 

Qui  parfume  la  terre  et  chante  en  se  brisant  ^  ! 

*  PoiMBS  iviNGÉLiQUES  :  Les  parfums  de  Madeleine. 

TOME  L  CX  DE  LA  5«  SÉRIE,)  Il 
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Et  maintenant  que  le  lecteur  entre  ayec  eonfianee  dans  tous  ces 
nobles  et  religieux  poèmes,  où  les  Idées  les  plus  hautes  revêtent 
la  forme  la  plus  parfaite  : 

Beau  vase  athénien  plein  des  fleurs  du  Calvaire. 

«  Dans  les  Poims  ii)(mgAique9f  a  dit  Théophile  Gautier,  La- 
prade  baptise  l'art  grec  avec  l'eau  du  Jourdain.  »  Epris  de  la  su- 
blimité de  son  sujet,  le  poète  y  a  mis  tout  son  talent  et  tout  son 
effort,  toute  son  âme  et  tout  son  coçur.  Dans  cette  œuvre,  d'une  si 
forte  unité,  règne  la  variété  la  plus  grande.  Sur  ces  vastes  toiles 
qui  se  déroulent  autour  des  parois  du  teipple,  h  côté  de  la  note 
éclatante  de  Paul  Véronèse,  il  y  a  la  nçte  attendrie  d'HippoIyte 
Flandrin.  A  côté  du  peintre  et  du  poète,  il  y  a  l'homme,  l'homme 
qui  souffre  et  qui  pleure  ;  à  côté  et  au-dessus  de  l'artiste  qui  excite 
votre  admiratioq,  il  y  a  le  chrétien  qui  vous  force  à  mêler  vos 
larmes  à  ses  larmes,  vos  prières  à  ses  prières. 

Ni  Hugo,  ni  Lamartine,  n'ont  rien  de  plus  beau  que  la  pièce 
qui  termine  le  volume  et  que  le  poète  a  intitulée  :  Actions  de  grâces. 
Prosterné  aux  piedm  de  Jésua^Christ,  l'auteur  iiomme  tous  ceux 
dont  le  nom  est  écrit  dans  sou  âme  :  la  patrie,  d'abord,  son  père  et 
sa  mère,  sa  sœur,  sa  femme,  son  fils  et  ses  amis.  Ici,  tout  serait 
à  citer.  Je  renvoie  le  lecteur  au  livre  lui-même,  non  pourtant  sans 
en  détacher  une  page^  La  mère  du  poète  venait  de  mourir,  et  un 
fils  venait  de  lui  naître  ;  s'adressaat  à  cet  enfant,  il  lui  dit  : 

Enfant  !  toi  qui  m^es  cher  moins  à  cause  de  moi 

Que  pour  le  sang  des  miens  qui  doit  revivre  en  toi. 

Pour  le  sang  de  mon  père  et  de  ta  sainte  aïeule, 

La  pirière,  ô  mon  fils,  sur  toi  parlera  seule  ; 

Et  mes  vœux  resteront,  malgré  mon  doux  transport, 

Graves  comme  la  vie  en  face  de  la  mort. 

Tu  n'auras  pas  toiyours,  jeune  âme  qui  sommeilles, 

Ce  frais  sourire  en  fleurs  sur  tes  lèvres  vermeilles  : 

Mûri,  comme  nous  tous,  par  un  savoir  fatal, 

Tu  goûteras  aux  fruits  et  du  bien  et  du  inaL 

T'irai-je  souhaiter,  dans  le  temps  de  l'épreuve, 
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liés  fonUines  de  miel  où  Tâge  d'or  s'abreuTo, 
Et,  pour  toi,  téméraire  à  tenter  le  Seigneurf 
Implorer  oe  que  Thomme  a  nommé  le  bonheur  ? 
Âh!  peut-toe,  enivré  des  faux  biens  qu'on  enrie, 
Tu  boirais  des  poisons  dans  la  coupe  de  vie  ? 
Oui,  aoii  exempt  des  maux  sans  fruit  pour  la  vertu 
Dont  on  meurt  longuement  sans  avoir  combattu. 
Mon  Dieu  1  mesurea-lui  la  souffrance  et  les  chutes  \ 
Surtout  armez  ses  reins  pour  soutenir  nos  luttes; 
Qu'il  soit,  même  en  tombant,  plus  fort  que  la  douleur, 
Et  n*ait  jamais  souffert  sans  devenir  meilleur. 
Donne^lui,  pour  marcher  dans  le  chemin  du  juste. 
Une  saine  raison,  un  sang  calme  et  robuste. 
Un  cœur  qui,  sans  rêver  les  orgueilleux  sommets^ 
Ferme  en  son  droit  sentier  ne  recule  jamais . 
Fais  rayonner  en  lui,  si  parfois  il  chancelle  ; 
De  l'âme  de  ma  mère  une  seule  étincelle. 
L'ange,  au  séjour  de  paix  revenu  triomphant, 
Peut  transmettre  son  glaive  au  fils  de  son  enfant. 

Mère!  quoiqu'à  son  nom,  de  là-haut,  tu  répondes. 

Tu  ne  l'as  vu  ce  fils  qu'à  travers  d'autres  mondes. 

Âh  !  quand  vînt  notre  espoir  luire  à  ton  Ht  de  mort, 

De  ton  cœur  résigné,  va,  j'ai  compris  l'effort  ! 

Moi,  dans  tout  mon  amour  pour  cette  fleur  si  chère, 

Non,  je  n'ai  pas  connu  le  bonheur  d'être  père  ; 

Puisqu'on  mes  bras  tous  deux  je  n'ai  pu  vous  tenir,  * 

£t  poser  sur  son  front  ta  main  pour  le  bénfr. 

Je  eherche,  hélas!  autour  de  sa  tête  innocente. 

Ton  sourire,  ê  ma  mère,  et  ta  parole  absente. 

Je  sais,  du  moins,  qu'heureuse  en  ta  gloire  aujourd'hui, 

Tu  veilles  de  là-haut  sur  son  père  et  sur  lui  ; 

Et  quand,  sur  son  berceau,  par  delà  son  jeune  âge^ 

Je  rêve  en  cet  enfant  un  homme  fort  etsagq^ 

C'est  qu'au  ciel  je  te  vois,  toi  qui  souffris  pour  nous, 

Le  montrer  au  Seigneur  et  prier  à  genoux. 

Obtiens  donc,  ô  ma  mère,  ô  sublime  chrétienne  ! 

Que  Dieu  lui  fasse  une  âme  image  de  la  tienne  ; 

Instruit  à  t'imiter,  qu'il  puisse,  un  jour,  avoir  * 

Ce  mépris  du  plaisir,  cet  amour  du  devoir, 
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Ce  cœur  doux  pour  autrui,  pour  lui-même  sévère; 
Toujours  prèt^  pour  les  siens,  à  monter  au  Calvaire; 
Et,  dans  tous  ses  conseils,  cette  haute  raison. 
Qui  voit,  par  delà  tout,  Dieu  luire  à  Thorizon.  • . 

Le  lecteur  ne  nous  en  voudra  pas  d'avoir  multiplié  les  citations  ; 
qu'il  nous  pardonne  seulement  d*y  avoir  mêlé  de  temps  en  temps 
notre  prose,  puisqu'elle  était  nécessaire  pour  joindre  les  diverses 
parties  de  notre  extrait,  comme  l'alliage  dans  l'or.  Bientôt,  et  lors- 
que paraîtra,  dans  l'édition  d'Alphonse  Lemerre,  le  poème  de 
Pernelte^  nous  essaierons  de  résumer  l'œuvre  entière  de  Victor  de 
Laprade.  Elle  nous  apparaît,  dès  aujourd'hui,  comme  l'une  des  plus 
considérables  de  notre  temps,  et  de  toutes,  peut-être,  la  plus  irré- 
prochable. Au  dernier  plan,  sur  un  cap  pareil  au  cap  Sunium, 
s'élève  et  se  détache  sur  le  ciel  bleu  un  temple  antique,  d'où  sort 
une  blanche  théorie  et  au-dessus  duquel  flotte  Tidéale  figure  de 
Psyché.  A  l'autre  extrémité  de  l'horizon,  se  dressent  les  Alpes, 
avec  leurs  grands  sommets  et  leurs  neiges  éternelles.  Plus  près  de 
nous,  les  grands  bois  où  le  chêne  étend  ses  rameaux  pleins  de  nids 
et  de  murmures,  et  plus  près  encore,  ces  collines  où  Pierre  défend 
contre  l'envahisseur  le  sol  de  la  patrie  et  où  il  meurt  pour  la 
France  entre  les  bras  de  Pernette.  Et  au  centre  de  cet  immense 
^paysage,  comme  pour  en  relier  ensemble  toutes  les  parties,  le  tem- 
ple harmonieux  et  sacré  au  fronton  duquel  l'auteur  des  Poèmes 
évangéliqttes  a,  d'une  main  pieuse  et  dans  le  marbre  le  plus  pur, 
sculpté  la  Croix  I 


m 


Après  les  cordes  de  la  tendresse  et  de  l'amour,  le  poète  fait 
vibrer,  d'une  main  non  moins  sûre,  celles  de  l'indignation  et  de  la 
9plère^  —  d'une  colère  généreuse  et  patriotique.  Comment  relire 
sans  un  mélange  d'admiration  et  de  tristesse,  ces  vers  prophétiques 
écrits  en  1850  par  le  poète,  dans  les  Larmes  sur  Jérusalem  ? 
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J'entends,  —  pâles  rêveurs,  scribes,  marchands,  avares,  — 

Hennir  à  Thorizon  les  chevaux  des  barbares  I 

0  peuple,  et  contre  toi  tournant  tes  propres  mains, 

Je  te  vois  leur  frayer  de  faciles  chemins. 

Us  viendront  !  ta  n'auras,  ô  ville  condamnée, 

Pas  môme  les  honneurs  d'une  mort  acharnée  ; 

Si  quelque  noble  sang^  coule  alors  de  ton  sein, 

C'est  que  tu  dresseras  l'échafaud  assassin. .  • 

Et  ailleurs,  dans  la  Colère  de  JéstiSy  écrite  en  1840,  est-ce  que  le 
poète  ne  décrivait  pas  d'avance,  avec  une  impitoyable  netteté,  le 
honteux  spectacle  dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  témoins  7 

Tout  se  toise  ou  se  pèse  ;  il  n'est  chose  éthérée, 

Rien  de  si  noble  et  de  si  grand, 
Dont  l'homme  d'aujourd'hui  ne  fasse  une  denrée 

Qui  se  délivre  au  plus  offrant.  • . 
Au  démon  de  l'argent  on  signe  un  pacte  à  vie  ; 

On  met  son  âme  pour  enjeu. 
La  femme  vend  son  cœur,  l'artiste  son  génie. 

L'homme  a  vendu  jusqu'à  son  Dieu. 
Le  sceptre  est  monnayé  ;  nos  seigneurs  portent  l'aune, 

Tyrans  plus  vils  et  plus  méchants  ; 
La  bêtise  opulente  accapare  le  trône^ 

Les  rois  ont  fait  place  aux  marchands  ! 
Le  peuple  aux  usuriers  a,  pour  quelques  centimes. 

Cédé  l'héritage  des  rois  ; 
Et  quand  il  n'a  plus  faim,  sans  désirs  plus  sublimes, 

Il  dort  tranquille  sur  ses  droits  ! 
Et  les  vendeurs  sont  là  ;  palais,  chaires,  portiques, 

Temples  sont  par  eux  envahis. 
Us  rognent  à  leur  gré  les  contrats  politiques 

Et  les  frontières  des  pays  ; 
En  deniers,  sous  leurs  doigts,  tout  se  métamorphose  : 

Art,  prière,  amour,  équité  ; 
Ils  trafiquent  du  mot  et  détruisent  la  chose  ; 

Le  mensonge  est  leur  vérité  f 

La  Tempête  a  été  composée  en  1848  ;  relisez-la  et  vous  verrez 
si  elle  n'est  pas  plus  vraie  encore  en  1881. 
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La  Cité  des  hommes^  qui  date  de  1853,  est  comme  une  Vision  de 
notre  situation  présente  : 

Le  règne  est  arrivé  de  leur  sagesse  impie  ; 
Ils  ont  toaché  le  sol  de  leur  chère  utopie. 
Pour  fonder  à  leur  gré  la  cité  de  la  chair, 
Le  Seigneur  leur  livra  la  mer,  la  terre  et  l'air* 

Libres  du  joug  des  mœurs,  libres  des  lois  divines/ 
Seuls  maîtres,  seuls  debout  sur  toutes  les  ruines, 
Us  promètient  partout  le  stupide  niveau, 
Règle  unique  à  leurs  yeux  et  du  juste  et  du  beau. 
Ils  sont  égaux  !  Nul  front,  dans  leur  Babel  énorme, 
Ne  dépasse  des  fronts  la  bassesse  uniforme. 

Tout  est  conquis  :  richesse,  épargnes  du  passé, 

Puissance  du  savoir  longuement  amassé,  ' 

Champs,  outils,  greniers  pleins,  troupeaux,  maisons  prospères. 

Attestant  les  sueurs,  les  vertus  de  nos  pères. . . 

Sur  la  terre  et  ses  fruits,  ils  ont  domaine  entier; 

Mais  c'est  peu,  quand  jouir  reste  le  seul  métier; 

C'est  trop  peu  I  pour  grossir  les  profits  du  partage, 

Ils  mettent  follement  l'avenir  au  pillage« 

La  dernière  forêt,  tombant  sous  leur  viol. 
Des  sommets  décharnés  s*écroule  avec  le  sol. 
Ils  dévorent  le  sein  de  la  mère  nourrice  ; 
Après  eux,  s'il  le  faut,  que  tout  son  lait  tarisse. 
L'œuvre  du  peuple  est  faite  !  Il  va  fêter  en  paix 

Le  bien-être,  seul  Dieu  de  leurs  rêves  épais. 

Et  la  Vision  continue  pendant  cinq  cents  vers^  qui  tous  sem- 
blent avoir  été  inspirés  par  les  choses  et  les  hommes  d'aujour- 
d'hui. Jamais  ne  s'est  affirmée,  avec  plus  d*éclat,  celte  prévision,  ce 
don  de  prophétie  que  les  anciens  attribuaient  au  poète,  —  vates^ 
poète,  prophète  I  Prophète,  à  coup  sûr,  Victor  de  Laprade  n'a  point 
la  prétention  de  l'être  ;  mais  lorsqu'il  écrivait  ces  vers;  en  1840, 
en  1848,  en  1850,  en  1852,  il  était  chrétien  ;  il  avait,  pour  juger 
le  présent  et  pressentir  l'avenir,  le  vrai  critérium,  et  il  a  vu  plus 

juste  que  les  politiques  et  les  sages. 

Edmond  Bmi. 
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11  y  a  quelques  semaines,  le  Googrès  archéologique  de  France  tenait  à 
Vannes  sa  48*  session,  sous  la  direction  de  la  Société  française  d'Archéo- 
logie, représentée  par  un  homme  distingué,  M.  Léon  Palustre,  continua* 
leur  de  l'œuvre  de  M.  de  Caumont.  Vannes,  le  Morbihan  I  quel  lieu  plus 
fécond  et  plus  riche  pouvait-on  choisir  comme  champ  d'étude,  de  re- 
cherches et  d'excursions  !  Où  des  archéologues  pouvaient-ils  se  donner 
plus  heureusement  rendez- vous  que  sur  cette  terre  encore  semée  de  mo- 
numents celtiques  et  de  ruines  de  tons  les  âges  ? 

Aussi  la  réunion  était-elle  nombreuse  et  brillante.  Une  oentaine  de 
membres  composaient  le  groupe  de  ces  chercheurs  obstinés  h  fouiller 
le  sol  pour  en  faire  jaillir  l'histoire  des  temps  passés  et  des  hommes  qui 
n'ont  pas  pris  soin  de  nous  transmettre  le  récit  de  leurs  exploits  ou  de 
leurs  infortunes.  Quelques  étrangers  venus  pour  comparer  leurs  monu- 
ments mégalithiques  aux  nôtres,  s'étaient  mêlés  à  cette  société  de  sa- 
vants français  prouvant  que,  sur  le  terrain  delà  science,  tous  les  peuples 
doivent  être  unis. 

Un  programme  tracé  d'avance  déterminait  les  questions  qui  devaient 
être  traitées.  Le  champ  était  vaste.  Les  origines  des  monuments  celti- 
ques, leur  fige,  leur  destination,  leurs  caractères  spéciaux  en  Bretagne  ; 
l'histoire  de  cette  province  avant  l'invasion  romaine,  la  formation  du 
golfe  du  Morbihan  ;  les  antiquités  chrétiennes,  l'architecture  religieuse, 
dvile  et  militaire  au  moyen  fige  et  pendant  les  temps  modernes,  ete. 

Les  mémoires  qui  ont  été  lus  aux  différentes  sessions,  étaient  plefAs 
d'érudition  et  d'intérêt.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  les  analyser  ici,  ni 
même  de  les  citer  tous  ;  mais  nous  devons  pourtant  mentionner  le  dis- 
cours d'ouverture  lu  par  M.  Léon  Palustre  ;  le  mémoire  de  M.  du  Ghà- 
tellier  père,  ami  de  M,  de  Caumont,  dans  lequel  l'orateur  exprima  si  bien 
son  désir  de  voir  continuer  le  recueil  intitulé  les  PrewêS  de  VHuMr$  d$ 
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Bretagne  i;  les  comptes  rendus  s  inédits  des  dernières  fouilles  de  H.  Miln, 
ce  savant  écossais  dont  le  nom  reste  désormais  attaché  aux  merveil- 
leuses découvertes  de  Garnac^  et  qu'une  mort  prématurée  vient  d'arra- 
cher à  ses  travaux  si  intelligents  et  si  actifs  ;  les  rapports  de  M.  du  Chft- 
tellier  fils  sur  différentes  fouilles  faites  par  lui  dans  le  département  du 
Finistère,  à  Penmark,  à  Plobanalec  et  à  Plovan  ;  le  travail  de  H.  Orieux 
sur  le  véritable  emplacement  du  combat  de  César  contre  les  Vénètes  ; 
une  communication  importante  sur  le  groupement  des  populations  de 
VÀrmorique  d'après  la  terminaison  des  noms  de  lieux,  par  M.  le  comte 
de  l'Ëstourbeillon  ;  plusieurs  mémoires  instructifs  lus  par  M.  Tabbé  Ab- 
gral;  une  noie  par  M.  Alcide  Leroux  sur  les  buttes  d'Abbaretz,  Nozay^  Vay, 
Gonquereuil  que  l'auteur  considère  comme  une  ligne  de  défense  ou  une 
ligne  de  démarcation  de  territoire,  etc. 

Plusieurs  questions  du  programme,  il  faut  l'avouer,  sont  restées  sans 
solution.  Relativement  à  la  question  des  monuments  mégalithiques,  il  a  été 
admis  que  les  dolmens  étaient  toujours  des  sépultures  ;  que  le  mode  de 
sépulture  le  plus  fréquemment  employé  était  l'incinération,  mais  que 
l'inhumation  était  aussi  en  usage  ;  que  les  menhirs  avaient  une  destina- 
tion plus  générale  et  plus  indéterminée  ;  que  s'ils  étaient  quelquefois  des 
sépultures,  ils  étaient  le  plus  souvent  des  monuments  élevés  in  memoriamj 
en  souvenir  d'un  livënement. 

Quant  à  l'époque  à  laquelle  il  faudrait  faire  remonter  la  construction 
de  ces  monuments,  l'opinion  dominante  a  été  qu'on  pourrait,  sans  invrai- 
semblance, en  placer  la  date  dans  les  sept  ou  huit  siècles  qui  ont  précédé 
Tère  chrétienne.  Leur  ancienneté  est  peut-être  moins  grande  et  leur  ori- 
gine moins  mystérieuse  qu'on  ne  l'avait  supposé  autrefois  ;  un  des  mem- 
bres du  Congrès,  dans  un  rapport  plein  de  sens  et  d'érudition,  établissait 
que  la  Genèse  parle  de  monuments  mégalithiques  et  notamment  des  men- 
hirs, car  il  y  est  question  d'une  défense  faite  aux  Hébreux  d'élever  des 
pierres  titulosy  de  peur  que  le  peuple  ne  les  vénérât  comme  des 
idoles. 

L'opinion  de  M.  Eugène  Orieux  sur  l'emplacement  du  combat  de  César 
contre  les  Vénètes,  que  l'auteur  place  dans  le  golfe  du  Morbihan,  n'a  pas 

*  Sur  une  invitation  qui  fut  faite  ultérieurement  aux  membres  du  Congrès  de 
rechercher  et  de  publier  les  documents  intéressants  renfermés  dans  les  archives  de 
chaque  département*  il  fut  répondu  par  M.  le  comte  Régis  de  TEslourbeillon  que 
M.  Arihur  de  la  Borderie,  président  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons,  s'occu- 
pait précisément  d'un  travail  important  qui  devait  être  publié  sous  le  titre  d'Ar- 
ehives  de  Bretagne, 

3  Ces  comptes  rendus  ont  été  lus  par  M.  Tabbé  Lnco,  Tun  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  Société  polymathiqne  du  Morbihan. 
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été  partagée  par  la  majorité  du  Congrès  ;  malgré  l'appui  que  lui  a  prêté 
M.  Lallemand,  malgré  la  théorie  de  M.  Le  Gall,  basée,  paraît-il,  sur  des 
observations  récentes  et  sur  l'existence  de  pierres  levées,  couvertes  ac- 
tuellement par  Teau  de  la  mer  et  tendant  à  établir  que  le  sol  du  golfe  du 
Morbihan  s'est  abaissé  de  quelques  mètres,  Topinion  de  MM.  de  Kersa- 
biec  et  Kerviler  a  réuni  un  plus  grand  nombre  de  partisans. 

Les  séances  du  Congrès  ont  été  interrompues  par  deux  excursions  aussi 
charmantes  qu'instructives.  Poésie,  histoire,  archéologie,  nous  ne  sau- 
rions dire  laquelle  de  ces  branches  des  connaissances  humaines  a  trouvé 
le  plus  de  satisfaction  et  d'aliments  dans  ces  deux  promenades  scienti- 
fiques et  artistiques  à  la  fois. 

La  première  excursion  eut  lieu  le  jeudi,  30  juin,  sur  le  golfe  du  Mor- 
bihan, au  milieu  des  îles  basses  et  pourtant  si  pittoresques  qui  parsèment 
cette  baie  bien  vantée  déjà,  mais  trop  peu  connue  encore.  Nous  étions 
environ  80  excursionnistes  sur  l'élégant  petit  bateau  à  vapeur  le  BelU- 
lois  quand  nous  nous  éloignâmes,  vers  7  heures  du  matin,  de  FSle  de 
Coulô,  située  à  quelques  kilomètres  de  Vannes.  On  longea  l'île  aux  Moines; 
on  mit  pied  à  terre  dans  l'île  de  Gavr'lnis  pour  visiter  l'intérieur  du  fa- 
meux tumulus  qui  renferme  peut-être  le  monument  celtique  le  plus 
curieux  qui  existe  au  monde.  Ce  monument  consiste  dans  une  chambre 
voûtée  à  laquelle  on  arrive  par  une  allée  couverte  dont  les  montants 
offrent  des  surfaces  internes  entièrement  couvertes  de  sculptures  en  re- 
lief, de  l'aspect  le  plus  singulier  et  le  plus  mystérieux.  Ce  sont  des  sortes 
de  stries  ou  dessins  formés  de  sillons  larges  de  deux  centimètres  au 
plus,  non  rectilignes,  mais  se  suivant  parallèlement  dans  leurs  contours, 
nettement  creusés  dans  le  granit  quoique  peu  profonds.  A  l'intérieur  de 
la  chambre,  on  remarque  des  dessins  de  haches  en  pierre  polie  et  une 
sorte  d'anneau  ou  de  boucle  faisant  à  peine  saillie  ménagée  dans  une  des 
parois  à  une  hauteur  d'environ  60  centimètres.  Ënfio^  au  fond  de  la 
même  chambre,  on  croit  voir  l'empreinte  d'une  tête  humaine  grossière- 
ment figurée  par  des  lignes  bizarres  et  tellement  confuses,  qu'il  est  pos- 
sible d'avoir  des  doutes  sur  le  véritable  objet  représenté. 

A  onze  heures  environ,  nous  débarquions  à  Locmariaker.  Nous  restions 
frappés  d'étonnement  à  la  vue  de  ce  menhir  colossal  qui  gît  étendu  sur  le 
sol  et  brisé  en  quatre  fragments  ^  Par  une  sorte  d'anomalie,  le  fragment 
de  la  base,  le  plus  considérable  des  quatre,  est  renversé  du  côté  du  nord, 

*  Oa  a  émis  le  vœu,  a  dit  M.  Cartailhac,  que  le  menhir  de  Locmariaker  fût  relevé  ; 
mais  aucune  décision  n*a  encore  été  piise  à  ce  sujet. 

On  a  aussi  pensé  à  prendre  des  mesures  pour  la  conservation  des  monuments 
appartenant  à  rarchéologie.  L'idée  a  été  approuvée,  mais  la  réalisation  en  parait 
difficile. 
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tàfidii  que  lei  trois  autres  sont  tomliée  dti  côté  du  lud  et  restent  dbpd^ 
séi  sur  une  même  ligne  et  séparés  entre  eux  par  un  &ible  intert aile. 
On  dit  que  ce  menhir  a  été  brisé  et  renrersé  par  la  foudre  ou  par  ati 
tremblement  de  terre«  Peut-être n'a4il pas  été  besoin  d'une  cause  aussi 
extraordinaire  etauftsi  puissante  pour  faire  tomber  le  géant;  il  a  pu,  en 
effet,  tomber  de  son  propre  poids  et  par  suite  d'un  manque  d'équilibre 
dans  sa  position  ;  peut-être  aussi  s'est^-il  brisé  pendant  le  trayail  même 
de  l'érection.  Le  fragment  de  la  base  a  pu  prendre  la  place  et  la  direo^ 
tion  qu'il  occupe  par  suite  du  choc  qui  l'a  fiiil  rebondir  au  moment  •& 
il  touchait  le  sol  *« 

Non  loin  de  ce  bloc  magnifique,  on  remarqué  la  Tahk  deê  Mat* 
chmdt  ou  Table  de  César,  assurément  l'un  des  dolmens  les  plus  élé- 
gants qui  existent.  La  pierre  horizontale  est  aplatie,  asseï  régu-^ 
liére,  et  présente  sensiblement  la  moitié  d'une  ellipse,  brisée  suivant 
son  plus  petit  axe.  On  Toit  sculptée  en  dessous,  o'est'^à-dire  sur  la  face 
inférieure,  une  hache  emmanchée,  d'une  belle  dimension,  et  dont  les 
contours  sont  d'une  netteté  parfaite. 

On  ne  ta  point  &  Locmariaker  sans  visiter  la  crypte  du  Manné*er* 
Roêk,  découverte  sous  un  grand  tutfiulus  formé  d'un  amas  considérable 
de  pierres  brisées.  Ll  aussi,  il  existe  deux  pierres  portant  des  signes  très 
caractéristiques,  mais  absolument  différents  de  ceux  de  Gavr'Inia» 

A  la  séance  du  vendredi  !•"  juillet,  lendemain  de  l'excUrsicm,  M.  Gar^ 
taiihac,  dont  l'érudition  et  le  nom  sont  connus  de  tous,  résuma  ses  obser* 
valions  sur  les  monuments  celtiques  que  nous  avions  visités*  Son  opinion, 
ainsi  que  celle  de  M. le  baron  deLimur,  est  que  toutes  ces  sculptures,  que 
nous  avons  signalées,  ont  été  faites  à  l'aide  de  marteaux  ou  de  ciseaux  en 
pierre.  Malheureusement  leur  signification  reste  profondément  cachée  et, 
avant  de  résoudre  les  nombreuses  questions  qui  se  rattachent  aux 
monuments  préhistoriques,  il  faudra  longtemps  encore^  ajoute  M.  Car<^ 
taiihac,  fouiller  et  étudier  avec  l'impassibilité  du  raisonnement  et  en  im-» 
posant  silence  li  son  imagination. 

Après  un  déjeuner  plein  de  gaieté  h  bord  du  Bé\X%\o\%i  devenu  trop 
étroit  et  trop  dépourvu  de  sièges  pour  la  circonstance,  nous  reprîmes 
notre  course  à  travers  la  baie.  Nous  passions  non  loin  des  pierres  levées 
que  l'on  a  découvertes  près  du  rivage,  toujours  debout,  mais  submergées, 
phénomène  bisarré  qui  prouve  d'une  façon  à  peu  près  irréfutable  rabais^ 

*  Ce  menhir,  le  plos  grand  que  Ton  connaisse,  mesure  21  mètres  de  haatear, 
c'est-à-dire  trois  mètres  de  moins  que  l'obélisque  de  Louqsor  don  lie  poids  (250,000  k.) 
est  juste  égal  au  lient  II  pèse  six  ou  sept  fois  moins  que  les  grandes  pierres  des 
Mnrsilles  (folopéinnes  de  Bilbek  et  que  la  monolithe  qui  forme  }f  baie  de 
la  statue  de  Pierre-le-Grand  à  Saint-Pétersbourg. 
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sèment  du  golfe  da  Morbihan  ou  FenTAhiiBement  des  eaut  de  la  mer* 
Nous  avions  en  face  de  nous  le  grand  tumulus  de  Tumiac  qui  H  des- 
sine ii  nettement  à  Thoriion  et  qui  a,  à  sa  bafe»  environ  300  mètres  de 
eirconférence.  Nous  découvrions  admirablement  la  côte  de  Sarzeau  et  de 
Saint-Gildas  de  RhuySf  ce  pays  peuplé  de  légendes  chrétiennes  et  de 
curiosités  architecturales.  Toutes  les  dentelures  de  ces  capricieux  rivages 
et  de  ces  côtes  déprimées  se  déroulaient  devant  ttous  et  autour  de  nous* 
Nous  luttions  contre  les  courants  qui  se  heurtent  et  se  confondent  li  l'ap- 
proche du  Goulet,  aussi  violents  et  aussi  rapides  qne  ceux  du  détroit  de 
Messine  que  l'on  décOre  toujours  du  nom  fabuleux  de  Gharybde  ou  de 
Soylla,  sans  bien  savoir  les  distinguer  Tûn  de  Tautre. 

Le  Goulet  proprement  dit  est  fort  étroit  oemparetivement  à  l'étendue  du 
golfe.  Aussi  à  chaque  flux  et  à  chaque  reflux^  le  mouvement  des  eaux  est* 
il  considérable  en  cet  endroit.  Malgré  la  précipitation  avec  laquelle  elles 
entrent  et  sortent  par  ce  passage,  elles  n'arrivent  jamais  k  prendre^  dans 
l'intérieur  de  la  baioy  le  niveau  qu'elles  atteignent  en  pleine  mer  à  marée 
haute  aussi  bien  qu'à  marée  basse,  de  telle  sorte  que»  dans  le  port  de 
Vannes,  le  niveau  reste  toujours  plus  prés  de  la  hauteur  moyenne  de 
l'Océan. 

Quand  nous  eûmes  dépassé  l'entrée  du  golfe^  le  BeiHlois  obliqua  à 
gauche  et  s'apprêta  à  doubler  les  pointes  que  forme  la  falaise  de  ce 
côté.  La  mer  s'élargissait  alors  devant  nous  et  prenait  Taspect  d'immen- 
site  sereine  qui  lui  est  propre.  Le  regard  s'étendait,  à  droite,  sur  Quibe« 
ron,  de  glorieuse  et  lugubre  mémoire,  sur  Belle-Ile,  Hcedic  et  Houat  ;  & 
gauche,  sur  l'embouchure  de  la  Vilaine  et^  plus  loin^  jusque  sur  la  pointe 
du  CroisiO)  le  dernier  promontoire  qui  borne  la  vue  dans  cette  direction* 

Nous  passâmes^  sans  nous  y  arrêter,  devant  Saint-Gildas  de  Rhuys  dont 
nous  distinguions  confusément  l'église  et  le  monastérci  bâti  sur  l'empla*- 
cement  de  celui  que  fonda  Soint'-Gildas  iui-^même^  et  rendu  célèbre  par 
le  séjour  du  moine  Abeilard. 

A  trois  heures  nous  étions  en  face  du  château  de  Sucinio^  but  ex« 
trame  de  notre  voyage  archéologique.  Ge  château,  construit  presque  au 
niveau  de  l'Océan,  se  drelse  dans  une  sorte  d'isolement  solennel  au  mi*- 
lieu  des  rivages  et  des  plaines  environnantes  qu'il  domine  de  toute  la 
hauteur  de  ses  tours  et  de  ses  murailles  crénelées.  Son  histoire  serait 
fort  longue  et  fort  intéressante.  Que  de  romanciers  pourraient  y  trouver 
des  thèmes  charmants,  si  les  romans  du  jour  n'avaient  pas  détrôné  les 
récits  de  la  Chevalerie  et  les  légendes  merveilleuses  1  Elevé  par  Jean  I*r 
en  1129,  il  vit^  sous  ses  murs,  les  soldats  de  Blois  et  de  Montfort  ;  puis 
Duguesclin  lui-^mème  qui  l'emporta  d'asiaut^  Isabelle  d'Eoossi,  veuve  de 
François  I«^  eli  fit  son  séjour  \  Aaae  de  Bretagiiè  le  donnk  au  prince 
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d'Orange;  Mercœur  le  prit  pendant  la  Ligue;  enfin,  les  Royalistes  s'en 
emparèrent  en  1795. 

Ainsi  que  M.  Léon  Palustre  l'expliqua  parfaitement  le  lendemain  de 
l'excursion,  le  château  de  Sucinio  a  subi  diverses  restaurations,  notam- 
ment au  XVIe  siècle.  Quoique  profondément  ravagé  par  le  temps  et  les 
sièges  qu'il  a  subis,  ce  fier  donjon  consefte  son  aspect  monumental  et 
majestueux^  avec  ses  cinq  tours  qui  subsistent  encore,  avec  son  pont- 
levis  à  trois  arches,  sa  porte  d'entrée  au  levant,  ornée  d'armoiries  soute* 
nues  par  un  griffon  ou  chimère  et  deux  cerfs.  11  est  digne  de  figurer  par- 
mi les  beaux  monuments  anciens  de  la  Bretagne.  Au  deuxième  étage  de 
la  grosse  tour,  à  droite  de  l'entrée,  est  une  chapelle  voûtée,  éclairée  par 
une  fenêtre  de  style  flamboyant. 

Il  était  quatre  heures  quand  les  voyageurs  eurent  repris  leur  place 
sur  le  navire.  Nous  n'avions  plus  que  le  temps  de  regagner  Vannes,  si 
nous  voulions  arriver  avant  la  nuit  close  ;  aussi  notre  embarcation  reprit- 
elle  à  toute  vap  eur  le  chemin  du  Goulet.  Nous  revîmes  une  seconde  fois 
en  courant  et  de  loin,  l'abbaye  de  Saint-Gildas  de  Rhuys  que  nous  eûmes 
le  regret  de  ne  pas  visiter.  Le  soleil  était  déjk  fort  incliné  sur  l'horizon 
quand  nous  rentrâmes  dans  le  golfe  de  Vannes.  Les  vagues  de  la  pleine 
mer,  brisées  par  les  deux  petits  promontoires  qui  se  regardent  par-dessus 
le  détroit,  mouraient  en  entrant  dans  la  baie  dont  les  eaux  dormaient 
pareilles  à  celles  d'un  port  ou  d'un  lac  suisse.  Les  côtes  basses,  mais 
dentelées  comme  les  contours  d'une  large  frange,  prenaient  des  teintes 
plus  sombres  et  déjà  confuses.  Un  voile  de  mélancolie  s'abaissait  lentement 
sur  cette  nature  austère  à  toute  heure  du  jour  et  qui  semblait  se  re- 
cueillir encore  avant  de  s'abandonner  au  sommeil.  Çà  et  là,  quelque 
grand  tumulus  dressait  son  cône  vingt  fois  séculaire  au  milieu  de  la  lande 
déserte  et  non  loin  du  rivage  silencieux.  Quelques  feux  de  Saint-Pierre 
s'allumaient  de  distance  en  distance,  jetant  par  intervalle  des  lueurs  plus 
éclatantes  à  la  clarté  desquelles  on  croyait  voir  s'agiter  des  êtres  fan- 
tastiques. 

Sur  le  pont  les  discussions  abstraites  tombaient.  Toutes  les  conversa- 
tions se  fondaient  dans  des  réflexions  pleines  de  recueillement.  On  sen- 
tait qu'on  avait  sous  les  yeux  un  de  ces  tableaux  qui  résument  la  Bre- 
tagne tout  entière  avec  sa  tristesse  et  sa  sévérité  empreintes  de  douceur, 
avec  ses  teintes  vagues,  ses  horizons  indéterminés  qui  font  germer  des 
légendes  dans  l'imagination  de  ses  enfants.  On  comparait  malgré  soi  la 
scène  qu'on  avait  sous  les  yeux  à  d'autres  qu'on  était  allé  chercher  bien 
loin,  et  qui  avaient  peut-être  un  charme  moins  pénétrant  et  moins  vif 
pour  des  âmes  bretonnes.  Il  est  en  Italie  et  ailleurs  bien  des  baies  qui 
respirent  plus  de  gaieté   et  qu'entourent  des  rivages  plus  somptueux 
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et  plus  grandioses  ;  il  n'en  est  point  dont  la  vue  vous  jette  dans  une  re- 
voie plus  douce  et  plus  profonde. 

U  faisait  presque  nuit  quand  nous  repassâmes  devant  Tile  de  Goniô, 
toute  couverte  de  bois  de  sapin  à  l'ombre  desquels  existe  un  établis- 
sement de  bains  qui  a  sans  doute  l'avantage  de  n'offrir  aucun  danger, 
mais  où  l'on  ne  jouit  pas  de  l'animation  et  des  effets  bienfaisants  qui 
résultent  du  mouvement  et  di|  bruit  des  vagues. 

Le  lendemain  de  notre  voyage  à  Sucinio,  c'esl-à-dire  la  journée  du 
samedi)  fut  employé  à  une  excursion  presque  aussi  intéressante  que  la 
première.  Ce  fut  en  voiture  que  les  membres  du  Congrès  partirent  cette 
fois  pour  Plouharnel  et  Garnac.  En  passant  à  Auray,  nous  jetâmes  un 
coup  d'oeil  rapide  à  l'église  de  cette  petite  ville,  et  à  ses  halles  dont 
la  toiture  surbaissée  et  la  charpente  ofi&ent  un  intérêt  particulier  au 
point  de  vue  de  leur  construction;  puis,  nous  prîmes  la  route  de  Plouhar- 
nel. 

Chemin  faisant,  nous  visitâmes  les  nombreux  dolmens  qui  bordent  la 
route  et  dont  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Keriaval.  Là  encore 
plusieurs  pierres  portent  des  traces  évidentes  de  sculptures  en  creux 
dont  la  signification  reste  absolument  inconnue.  Ce  sont,  en  général,  des 
lignes  presque  droites  qui  se  coupent  à  peu  près  perpendiculairement. 
Des  habitants  du  pays  ou  des  voyageurs  mal  inspirés  ont  eu  la  malen-^ 
contreuse  idée  de  noircir  au  charbon,  sans  doute  pour  les  rendre  plus 
apparents,  les  dessins  parfois  confus  qui  existent  ou  que  leur  imagina- 
tion leur  a  fait  voir.  C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  barbarie  ou  de 
la  tyrannie  au  point  de  vue  scientifique,  c'est  la  guerre  aux  découvertes  ; 
car  en  archéologie,  contraindre  les  autres  à  voir  comme  soi,  c'est  en- 
chaîner une  science  qui  marche  à  grands  pas  dans  la  voie  qu'elle  se 
fraye  chaque  jour  plus  large  et  plus  sûre. 

Nous  eûmes  le  regret  de  passer  à  quelque  distance  du  dolmen  de 
Corcono  sans  le  visiter.  Ce  dolmen,  Pun  des  plus  beaux  que  l'archéO" 
logie  ait  enregistrés,  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  grand  dolmen 
d'Antequera,  en  Espagne,  ainsi  que  M.  de  Laurière,  secrétaire  géné- 
ral de  la   Société  française  d'Archéologie,  nous  l'a  expliqué. 

Vers  midi,  nous  arrivâmes  à  ces  magnifiques  allées  couvertes,  si- 
tuées à  quelques  centaines  de  pas  du  bourg  de  Plouharnel  et  à  50 
mètres  environ  de  la  route  qui  y  conduit.  Ces  allées,  beaucoup  plus 
importantes  que  celles  du  tumulus  du  Moulin  de  la  Motte  fouiilé  par 
M.  le  baron  de  Wismes,  à  Pornic,  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq, 
et  aboutissent  à  des  chambres  où  l'on  a  trouvé  tous  les  signes  d'une 
sépulture  celtique. 

C'est  là  aussi  qu'on  a  découvert  la  plupart  des  magnifiques  haches  en 
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pierre,  1m  {varurQg  en  cristal  de  roohe^  et  surtout  le  eoUier  et  les  bra* 
celets  en  or  massif  que  Ton  peut  visiter  au  musée  de  ThAtel  de  Plouhar- 
nei.  Ce  petit  musée,  renfermé  dans  un  meuble  à  vitrine  grand  comme  une 
bibliothèque  de  la  moindre  dimension,  est  à  lui  seul  un  trésor  au  point 
de  Tue  archéologique,  et  Ton  pourrait  presque  dire  au  point  de  Tue 
artistique,  tant  il  y  a  de  perfection  et  d'habileté  d'exécution  dans  les 
objets  qu'il  renferme. 

En  passant  à  Gamac^  nous  visitâmes  le  musée  créé  par  le  regretté 
M.  Miln  avec  les  nombreux  obîets  dont  ses  fouilles,  conduites  avec  tant  de 
sagacité,  ont  amené  la  découverte.  Des  poteries  celtiques  aux  propi)rtions 
et  aux  formes  extraordinaires,  de  nombreuses  haches  en  pierre  d'une 
texture  extrêmement  fine  et  d'une  grande  dureté,  des  vases  et  autres 
objets  appartenant  à  l'époque  gallo-romaine,  ferment  la  principale  ri- 
chesse de  ce  musée. 

Ces  derniers  objets  sont  pour  la  plupart  sortis  de  la  villa  romaine  dé- 
couverte par  M.  Miln  au  delà  du  mont  Saint-Michel,  l'un  des  plus  grands 
tumulus  de  la  contrée  et  sans  doute  du  monde  entier.  Nous  n'eûmes  que 
le  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  à  la  ville  et  au  mont  lui-môme  avant  de 
nous  rendre  aux  alignements  si  connus  et  tant  de  fois  décrits  de  Kermario. 
Là,  les  rangées  de  menhirs  offrent  peut*être  un  aspect  plus  imposant 
encore  que  celles  que  l'on  remarque  du  côté  opposé  de  CSarnac. 

C'est  non  loin  de  là  que  l'on  peut  admirer  le  superbe  tumulus  de 
Kercado  qui  recouvre  une  crypte  si  spacieuse  et  si  élevée  qu'on  peut 
circuler  k  l'aise  sous  la  voûte  et  qu'un  homme  même  de  haute  (aille 
ne  saurait  atteindre  avec  la  main  la  pierre  qui  forme  plafond.  Dans 
ce  monument,  Tobsourité  est  complète,  et  il  est  indispensable  de  re- 
courir à  une  lumière  artificielle  pour  en  étudier  la  forme  et  admirer  la 
belle  hache  (munie  de  son  manche  de  plus  de  60  centimètres,)  qui  est 
sculptée  à  la  voûte. 

Nous  aurions  presque  terminé  cette  notice  si  nous  aviona  parlé  de  la 
visite  faite  par  la  Congrès  à  la  cathédrale  de  Vannes,  monument  auquel 
il  a  été  fait  des  modifications  et  des  additions  malheureuses  ;  puis  aux 
murs  de  la  ville  au  sujet  desquels  M.  Rozenzweig,  archiviste  du  Morbihan;, 
fit  remarquer  qu'en  Bretagne  les  églises  paroissiales  et  les  châteaux- 
forts  étaient  généralement  situés  en  dehors  des  villes  closes  \  enfin,  la 
visite  au  musée  de  M.  le  comte  de  Limur. 

Ce  musée,  fort  riche  et  fort  remarquable,  renferme  une  foule  d'objets 
rares  que  l'on  peut  diviser  en  trois  groupes,  suivant  qu'ils  appartien- 
nent à  la  minéralogie  et  à  la  géologie^  à  l'archéologie  ou  à  l'ethnogra- 
phie. On  y  remarque  tout  d'abord  une  pendule  de  salon  qui,  à  elle  seule, 
est,  au  point  de  vue  de  la  minéralogie,  une  véritable  collection  d'échan- 
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tuions  de  luxe.  Oo  y  yoit  de  curieuses  séries  de  jadéites,  de  fibrolites,  et 
de  ealtals  provaQuot  du  territoire  breton,  qui  témoigoeot  que  In  popu- 
lations de  ces  contrées  pouvaient  trouver  chez  elles  les  pierres  nécessai- 
res à  la  confection  de  leurs  armes.  Les  archéologues  peuvent  encore 
admirer  dans  le  même  musée  de  noiibreux  types  de  Saint- Acheul,  des 
bois  de  rennes  sculptés,  des  harpons,  des  aiguilles,  beaucoup  de  ha- 
ches polies  et  de  ^ombreux  instruments  apparteoant  à  l'époque  néolithi- 
que. L'ethnographie  y  est  représentée  notamment  par  une  bsiche  taillée 
d'Australie,  un  collier  et  plusieurs  haches  poUeg  en  jade  de  diverses 
formes,  venant  de  TOoéanie, 

Le  dimanche,  eut  lieu  la  séance  de  clôture.  Des  médailles  Curent  dé- 
cernées par  la  Société  française  d'Archéologie  au  musé»  Miln,  de  Garnac, 
i  MM.  du  Ghâtellier,  fils,  Rozenzweig,  Bassac,  Gaillard,  Gappé  et  Tau- 
pin. 

Avignon  fut  désigné  comme  lieu  de  réunion  pour  la  49e  session  du 
Gongrès,  en  1882. 

t«e  soir,  un  punch  rassembla,  pour  une  dernière  fcA,  les  membres  du 
Gongrôs,  La  réunion  fat  anipaée  et  pleine  de  oordiÉjté  ;  de  nombreux 
toasts  furent  portés.  '^ 

La  session  du  Gongrès  de  1881  se  trouvait  donc  close  le  dimanche 
soir.  Cependant  le  lendemain  i  juillet,  en  présence  d'une  quarantaine 
de  membres  du  Gongrès,  il  fut  procédé,  dans  la  pommune  d'Ambon,  à 
l'ouverture  de  deux  buttes  considérées  comme  d^  tumulus.  Malheureu- 
sement les  recherches  n'amenèrent  aucune  découverte.  Malgré  cela 
et  malgré  la  chaleur  intolérable  et  l'aridité  du  lieu,  l'entrain  ne  tarit 
pas  un  instant,  et  Ton  se  quitta  en  se  donnant  rondez-vous  pour  l'année 
prochaine. 

Alcidc  Leroux, 

Membre  de  la  Soclélé  française  d*Arcbéologie, 
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de  Jersey  et  de  Guernesey.  In  32,  xx-399  p.  avec  3  cartes  et  5  plans. 
Paris,  lib.  Hachette * 4  fr. 

Bulletin  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons  et  de  l'histoire 
DE  Bretagne,  i^  année  (1881-1882).  In-8o,  87  p.  Nantes,  imp.  Vincent 
Foi:est  et  Emile  firimaud. 

Capucins  (le^de  l'Ermitage  de  Nantes  (1529-1880);  par  le  R.  P. 
Flavien  de  BloisAaDucin.  In-8o,  120  p.  Nantes,  lib.  Libaros,  place  du 
Change ^ 2  fr.  50 

Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vetidée. 

Echo  (l')  de  l'Océan,  journal  des  stations  balnéaires  de  Bretagne  et 
de  Vendée,  littéraire,  d'intérêt  local,  régional  et  d'annonces,  i^'^  année, 
no  1.  15  mars  1881.^tit  in-fo  h  i  colonnes,  4  f).  Nantes,  imp.  Salières, 
21,  quai  de  In  Fosse.  Abonnement  de  saison  :  Loire-Inférieure  et  dépar- 
tements limitrophes,  2  fr.  (du  1er  juin  au  1«'  octobre);  France,  2  fr.  50. 
Un  numéro,  10  cent. 

Extrait  d'une  correspondance  (vers),  par.  P.  G.  In-8o,  12.  p. — 
Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 

Haches  (les)  a  tête  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée.  Notes  com- 
plémentaires, par  Pitre  de  Liste,  secrétaire  de  la  Société  archéologique 
de  la  Loire-Inférieure.  InS^,  A  p.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Ënàle 
Grimaud. 

Question  (la)  électorale  ;  Chambre  des  députés;  scrutin  de  1881  ; 
par  l'abbé  Le  Meur,  ancien  aumônier  de  la  flotte.  In -16,  96  p. 
Lannion 25  cent. 

Sansonnet  (le)  de  Blme  Duysens;  par  M*»'®  J.  Colomb.  In-18,  127  p. 
avec  yign.  Paris,  lib.  Hachette 60  cent. 

Souvenir  a  mes  électeurs;  par  A.  de  Baudry-d'Asson,  député  de  la 
2°  circonscription  des  Sables- d'Olonne  (Vendée).  In-18,  306  p.  Nantes, 
Imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 
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LE  PRH  LOUIS.  iV  GABDIML  DE  BOHAN 


X.  —  L*exil  du  Oardinal.   (1786-1789.) 

Le  cardinal  de  Rohan  sortit  du  Palais  de  Justice  en  triomphateur 
Le  verdict  avait  été  rendu  à  dix  heures  du  soir,  apnks  dix-sept  heures 
d'opinions.  Plus  de  dix  mille  personnes  étaient  dans  le  palais.  Elles 
crièrent  à  la  sortie  des  juges  :  Vive  le  Parlement!  Vive  le  Cardinal  I 
et  lorsque  M.  de  Launay  vint  prendre  son  pris^miier  pour  le  ra- 
mener à  la  Bastille,  le  peuple  se  précipita  sur  le  Cardinal  pour  lui 
baiser  les  mains  et  la  soutane  avant  qu'il  ne  montât  en  voiture,  en 
continnantles  cris  de  Vive  le  Parlement  S  La  foule  suivit  le  carrosse 
jusqu'à  la  Bastille  et,  le  lendemain,  quand  Rohan  sortit  de  prison 
à  dix  heures  du  soir  pour  rentrer  dans  son  hôtel,  la  même  foule 
l'accompagna. Il  fut  même  obligé  de  paraître  sur  la  terrasse  et  de 
saluer  tout  le  monde.  On  lui  laissa  à  p^ine  le  temps  de  dormir.  Le  3, 
au  matin,  un  grand  nombre  de  manifestants  s'étaient  donné  rendez- 
vous  au  jardin  de  Soubise  parce  que  ThAtel  du  Cardinal  était  fermé 
de  son  côté  :  les  poissardes,  entre  autres,  étaient  venues  le  com- 
plimenter 3.  Rohan  dut  se  montrer  de  nouveau,  quoique  en  bonnet 
blanc  et  en  veste  blanche.  C'était  une  allégresse  générale,  et  l'on 
criait  à  pleines  voix  :  Vive  monsieur  le  Cardinal  î  quand  l'arrivée  du 
baron  de  Breteuil  changea  tout  à  coup  cette  joie  en  consternation 

*  Voir  la  liTraison  d'août  1881,  pp.  89-108. 

*  Compte  rendu  de  ce  qui  $*esi  passé  en  Parlement,  etc.,  troisième  et  dernière  sa i te, 
p.  155.  Gct'e  dernière  saite  ne  parut  qu'au  mois  d*août  1786,  et  fut  saisie  par  la 
police.  (Corr.  sec.  11.  64.) 

>  Bacbanmont,  XXXU .  P.  9 1 . 

TOME  L  (X  i>E  LA  5*  SÉRIE).  12 
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Si  le  cardinal  de  Rohan  ii'avail  Irempé  en  aucune  façon  dans  Tes- 
croquerie  du  collier;  si  au  lieu  d'être  un  fripon,  il  n'était  qu'une 
dupe^  il  y  avait  pourtant  un  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable. 
Le  peuple  pouvait  ne  pas  s'en  apercevoir,  mais  la  cour  en  nourris- 
sait un  vif  ressentiment  Ce  crime,  remarque  justement  H.  Cam- 
pardon,  était  d'avoir  outragé  sa  souveraine  eo  s'imaginant,  lui 
prince,  que  Harie-Antoinette  le  recevrait  à  merci  parce  qu'il  se 
ckargeait  d'acheter  pour  elle  un  collier  de  diamants,  et  d'avoir  traîné 
dans  la  fange  de  l'intrigue  le  nom  de  la  Reine.  Aussi  l'arrêt  du  Par- 
lement excita4-il  au  plus  haut  point  l'indignation  de  Leurs  Majestés. 
«  GalKa  affaire  vient  d'être  oatrageusemenl  jugée,  i  dit  Louis 
XVI  en  prenant  la  main  de  Marie-Antoinelte  :  et  la  reine  dit  à  ma- 
dame de  Gampan  qui  rapporte  textuellement  ses  paroles  :  c  Faites* 
moi  votre  cempUment  de  condoléance  ;  rinlrigaat  qui  a  voulu  me 
perdre  en  se  proenrer  de  l'argent  en  abusant  de  mon  nom  et  pre- 
nant ma  sîgnatare,  vient  d'être  pleinement  acquitté.  Mais,  comme 
Française,  receves  aussi  mon  compliment  de  condoléance.  Un  peu- 
ple est  bien  malheureux  d^atoir  pour  tribunal  suprême  un  ramas 
de  gens  qui  ne  eensahent  que  leurs  passions,  et  dont  les  uns  sont 
susceptibles  de  corruption  et  les  autres  d'une  audace  qu'ils  ont  tou- 
jours manifestée  contre  rantorité,  et  qu'ils  viennent  de  faire  éclater 
contre  ceux  qoi  en  sont  revêtus  ^«  •  •  « 

Cette  indignation  expliqoe  la  lettre  suivante  que  le  roi  écrivit  ab 
iralû  an  baron  de  Breteail  : 

Cl  M.  le  Garde  des  Sceaux  m'ayant  rendu  compte  du  jugement  de  la  Grand 

'Méffi.  d«  ]|*'Gampao.  ££laimii4;meA/j  hisL,\\'  ^1*  ■  Venez  plearcr  avec  moi,  écrî- 
vait-cUele  mémejoari  son  amie  la  plus  Inlime,  vt^ncz  consoler  Totre  amie»  ma 
chère  Pulignac.  Le  jagement  qni  fient  d*étfe  prefHwoé  est  an«  ÎMolle  affrMse.  i«  Min 
baignée  dansmea  larmes  de  donkar  et  de  dései^poir. . .  etc.  »  Nos  lecloiirs  Iroaveront 
la  fia  de  ce  billet  dans  la  coUcclioQ  môme  de  la  Rettae  de  BreUigne  (  aa  tome  T  de 
la  2'  série,  année  1864,  p.  105),  ù  la  nn  d*uoe  exteWenit  étude  aar  le  lirre  de  M. 
Campardon  par  M.  iUfred  Lallié.  M.  Lallié  s'attache  snrtoiit  à  y  refater  fopi«ion  de 
M.  Louis  Blanc,  qui  dans  son  Histoire  de  la  RéooUthn  françaite  laisse  planer  d'itt- 
jurieaz  soupçons  sur  la  reine  à  propos  du  collier.  Après  son  argaaMntation  serrée» 
il  ne  reste  plus  rien  des  insinualioûs  de  M.  Louis  Blanc.  L'artMe  est  iaUldé:  Verte- 
AntotMtU  et  U  procès  du  eoUitr, 
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Çbftnibre  qui  déch«urge  la  cardinal  d^  Rohao»  vou«  pQuyez  ordoiwuir  k 
M.  de  Launay  qu'il  soit  mi3  en  liberté  :  mon  iotention  cependant  est  qu'il 
ne  voie  chez  lui  que  ses  parents,  et  comme  je  dois  puoir  la  témérité  avec 
laquelle  le  nom  de  la  reine  a  été  mêlé  dans  cette  affaire,  j'ordonne  qu'il 
parte  sous  trois  joun  pour  son  abbaye  de  la  Chaise-Dieu  où  il  se  tiendra 
jusqu'à  nou?el  ordre  et  ne  venra  q^iB  très  peu  do  monde.  Vous  lui  iodi-^ 
querez  mes  volontés  demain  #n  lui  remettant  ma  lettre.  J'ordonne  missi 
qu'il  TOUS  remette  sa  démission  de  9a  charge  de  Grand^Aumônier  et  la 
décoration  qui  y  est  attachée.  Vous  donnerez  ordre  à  ce  que  Gagliostro 
sorte  de  Paris  sous  trois  joiH*s  et  de  mon  royaume  dans  trois  semaines.  — 
Vous  pourrez  montrer  ma  lettre  ^.  > 

Le  cardinal  reçut  avec  respect  l0$  ordres  da  roi,  remU  $oa  cordon 
bleu,  écrivit  sa  démission  de  la  charge  de  grand  aumônier  di^  FraucQ 
et  fit  immédiatement  ses  préparatifs  de  départ  pour  rAttvergo#% 
où  il  arriva  la  jour  même  de  l'exécution  dç  Tarrêt  du  Parleineni 
sur  Madame  da  Lamoiie.  Il  fallut  employer  la  violence  pour  mar^ 
querà  l'épaule  la  descendante  des  Valois  qui,  après  qne  scène 
horrible^  décrite  dans  tous  les  récits  du  procès,  fut  écrouée  à  la 
Salpêlrière  '. 

li'abbaye  de  la  Ghaise-Dieu,  située  au  milieu  des  montagnes, 
.n'était  pas  un  séjour  très  convenable  pour  la  santé  du  Cardinal,  alté- 
rée par  les  excès  de  sa  jeunesse  et  par  sa  longue  capUvité  à  la  Bas- 
tille. Madame  de  Marsan,  à  la  première  nouvelle  de  cet  exil,  s'était 
jetée  aux  pieds  de  la  Reine  pour  in  stUpplier  de  perroettre  à  son 

*  Je  donae  cette  lettre  d'après  une  copie  manascrite  da  temps,  jointe  k  na  recueil 
dfi  pièces  ioipriaéea  sur  l'affiûre»  Elle  diSëre,  non  poor  le  fond,  mais  ppiir  là  Cormel 
de  celle  dont  M.  Campardon  a  fait  reproduire  une  autograpbic,  c[ui  ne  m'inspire, 
qu'une  dcmi-conûance  parce  qu'elle  est  dalée  du  1"  septembre,  au  lieu  du  1"  juin, 

*  Les  faiseurs  de  calembours  ont  dit  que  le  Parlement  avait  pucgé  le  Cardinal 
et  que  le  roi  Tavait  envoyé  à  la  Chaise  !  Proh  puior  !  (Cor.  Stc,  11.  92.) 

>  Ob  fit  courir  èe  qaatraia  sur  la  da9M  do  Lamotte,  (ibid.  7i5)  : 

Des  Valois  Lamolle  est  la  Aile, 

On  n'en  peut  douter  ; 
Car  un  arrêt  va  lui  faire  porter 

Les  armes  de  sa  famille. 

La  lettre  de  marque  était  en  effet  un  V.  Il  y  a  des  variantes  de  Tépigrammc  av«c 
les  aeurs  d£  lys.  CM.  j^ .  32,  1 15.) 
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nevea  d'aller  aux  eaax  pour  gaérir  une  humeur  au  genou  qui  le  fai- 
sait boiter  :  mais  elle  n'obtint  pas  plus  de  succès  près  de  Marie- 
Antoinette  que  près  de  Loui^  XVI  dont  la  résolution  fut  inflexible.  La 
chronique  ajoute  même  qu'on  envoya  à  la  Bastille  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  tenu  des  propos  indiscrets  sur  cette  sévérité. 
Le  Cardinal  dut  se  résigner  à  son  sort,  que  M.  de  la  Rochefoucauld, 
supérieur  de  Tordre  de  Cluny,  s'efforça  de  rendre  moins  rigoureux 
en  envoyant  à  quelques  moines,  dont  la  présence  pouvait  être  dé- 
sagréable à  Fexilé,  des  lettres  d'obédience  pour  se  rendre  dans 
d'autres  couvents  de  l'ordre*.  Il  n'y  avait,  du  reste,  plus  d'illusions 
à  se  faire  sur  la  gravité  de  la  disgrâce,  car  le  roi  avait  nommé,  dès  le 
6  juin,  M.  de  Honlmorency-Laval,  évëque  de  Metz,  à  la  charge  de 
grand-aumônier.  «  Le  cardinal  fait  de  nécessité  vertu,  écrit  la  chro- 
nique de  Bachaumont  le  5  juillet,  et  se  concilie  les  moines  qui  ne 
pouvaient  le  souffrir  :  il  en  a  deux  régulièrement  soir  et  malin  à 
sa  table.  Il  va  beaucoup  économiser  :  on  compte  qu'il  ne  dépensera 
pas  cent  mille  livres  par  an  et  que  le  surplus  sera  appliqué  au 
payement  de  ses  dettes.  Les  revenus  de  son  abbaye  de  Saint- Wast, 
ajoute-(-il,  sont  principalement  destinés  à  acquitter  le  collier  '.  > 

Cependant,  le  climat  devenant  beaucoup  plus  dur  aux  appro- 
ches de  l'automne,  de  nouvelles  instances  furent  faites  auprès 
du  roi  par  la  famille  de  Rohan,  et,  vers  la  fin  de  septembre,  le  Car- 
dinal obtint  un  changement  d'exil  pour  se  rendre  à  l'abbaye  de 
Marmoutiers  près  de  Tours  ',  où  il  resta  pendant  près  de  deux  ans. 
On  lui  permit  bien,  au  mois  de  juillet  1787,  d'aller  faire  un  séjour 
aux  eaux,  mais  avec  des  conditions  si  onéreuses  qu'il  préféra  ne 

*  Corr.  Su.  II.  50. 

*  M4m.  Bachaumont.  XXXII.  170. 

'  Jbid.,  XXXIII.  73.  —  Il  parot  à  cette  époqoe  on  Supplément  à  la  troisième  et 
dernière  suite  do  compte  rendu  de  Vaffaire  de  M.  le  cardinal  de  Rohan,  angmenté  de 
la  relation  de  Vexecution  de  Varrêt  rendu  contre  M"'  deLamotte  elles  autres  condamnés 
dans  l'affaire  du  collier.  Le  bat  de  celle  rapsodie,  rapporte  la  chronique  de  Bachau- 
mont le  22  octobre^  n'est  autre  que  celui  de  gagner  de  l'argent»  en  trompant  les 
dnpes  qui  voudraient  avoir  cette  brochure  ponr  compléter  les  autres.  Ibid.  33, 
128. 

Il  faut  encore  citer  une  brochare  qni  parut  an  mois  de  décembre,  sons  ce  titre: 
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point  profiter  de  l'autorisalion.  On  voulait  lui  faire  sentir  vive- 
ment tout  le  poids  de  sa  disgrâce,  et  l'on  songea  un  instant  à  le 
transforer  à  l'abbaye  de  Saint-Benoit  en  Sologne  pendant  le  Cha- 
pitre général  des  Bénédictins  qui  devait  se  *tenir  à  Marmoutiers: 
mais  le  Cardinal,  effrayé  de  cette  transmigration  dans  un  lieu  qui 
ne  lui  offrait  pour  l'arriëre-saison,  malgré  le  rapprochement  de 
Paris,  qu'un  séjour  triste,  incommode  et  malsain,  fit  tellement  sol- 
liciter, qu'on  l'autorisa  à  rester  dans  le  jardin  de  la  Touraine  *. 

L'année  1788  s'ouvrit  avec  quelques  rayons  d'espoir,  c  Le  car- 
dinal de  Rohan,  écrivait  la  Correspondance  secrète^  le  34  janvier, 
vient  d'obtenir  un  triomphe,  présage  de  son  retour  dans  son  dio- 
cèse, l'objet  acluel  de  tous  ses  vœui.  Le  grand  Chapitre  avait  en- 
voyé en  cour  un  mémoire  renfermant  des  imputations  atroces  contre 
lui  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'infidélité  dans  le  manie- 
ment des  deniers.  On  s'est  adressé  à  la  reine  pour  le  remettre  au 
roi.  La  reine  a  répondu  que  c'étoit  bien  mal  la  connoitre  que  de 
s'adresser  à  elle  pour  aggraver  les  chagrins  du  prélat  malheureux 
et  elle  a  refusé  le  mémoire.  Le  roi  n'a  point  voulu  le  lire  non  plus, 
et  Ton  a  renvoyé  le  libelle  à  MH.  les  chanoines,  avec  une  lettre 
ministérielle  fort  dure  qui  leur  a  dit  que  s'ils  avoient  une  plainte 
fondée  à  faire  contre  leur  évéque,  ils  devaient  s'adresser  à  la  jus- 
tice'... » 

Hais  Louis  XVI  ne  jugeait  pas  encore  la  punition  suffisante  :  il 
ne  se  laissa  pas  davantage  ébranler  par  le  bruit  mis  en  circulation, 
au  mois  de  septembre  1788,  par  les  amis  de  la  famille  de  Rohan  que 
le  pape  n'accorderait  pas  la  barrette  à  l'archevêque  de  Toulouse 
sans  obtenir  en  échange  la  promesse  de  réintégration  de  l'exilé. 

BUtoire  véritable  de  Jeanne  de  Saint -Bemy  oU  les  aventures  de  la  comtesse  de  La^ 
mntte.  Qaoiqa'oa  n'y  trouve  guère  qoe  ce  qu'on  a  déjà  lu  dans  es  mémoires,  dit 
BachaumoDt,  ces  diverses  anecdotes  rédigées  en  corps  d'histoire  et  rassemblées 
sous  un  même  point  de  vue,  sont  intéressantes  et  se  font  lire  avec  plaisir.  L'auteur  a 
eu  soin  d'affec'er,  autantqu'il  a  pu,  de  l'impartialité;  cependant  on  voit  qu'il  est  tout 
livré  à  la  maison  dt  Rohan  et  peut-être  même  est-il  soudoyé  par  elle.  Du  reste,  la 
brochure  n'est  point  mal  écrite.  —  Ibid.  33,  280. 

«  Mém.  de  Bach.  T.  35»  p.  322  et  449,  et  t.  36»  p.  93. 

'  Corn  Sec.  IL  221. 
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Ce  ne  fot  que  le  l'' Jantièf  1789  que  le  cardltial  de  Rohââ,  libre 
enfin,  sauf  le  séjour  de  la  capitale^  put  annoneer  à  ses  diocésains 
sa  prochaine  arrivée.  Il  y  ajoutait  un  yœu  en  faveur  du  Tiers-Etat 
pouf  les  élections  aux  Etats  généraux  V  Les  grands  cataclysmes 
approchaient  et  nous  devons  nous  arrêter  ici  pendant  quelques 
instants  pour  achever  de  mettre  en  relief  les  dernières  consé*' 
quenôés  dû  procès  dti  collier. 

Le  5  juin  1788,  la  comtesse  de  Lamolte  s'éehappa  de  la  Sftlpè-* 
trière  et  gagna  lé  Luxembourg  d*où  elle  ne  tarda  pas  6  rejoindre,  à 
Londres,  son  mari.  On  a  prétendu  que  la  famille  de  Soubise  favorisa 
celte  évasion  *;  d'autres  ont  voulu  y  Voir  la  coopération  de  Marie-- 
Antoinette  elle-même,  ce  qui  paraît  assez  invraisemblable,  car  si  la 
reine  avait  été  pour  quelque  chose  dans  l'affairé  du  collier,  son  in- 
térêt bien  entendu  eût  été  de  laisser  mourir  la  comtesse  dans  sà 
prison  au  lieu  de  lui  rendre  une  liberté  qu'elle  devait  nécessaire-^ 
ment  employer  à  raconter  à  sa  manière  les  détails  de  son  procès. 
C^ést  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Une  fois  réunie  h  son  mari  et  niattrési^e  de  défier  impunément  là 
justice  française,  la  comtesse  de  Lamotte  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  se  venger  par  des  calomnies  de  l'hunlilistion  que  lui  avait- 
attifée  étï  conduite.  Telle  est  l'explication  dé  ces  deu)t  Mémoires  justU 
ficatifs  publiés  à  Londres  en  1789,  au  moment  même  où  la  fermen^ 
tatiôti  des  esprits  en  France  préludait  à  la  chuté  dés  institutions  et 
dés  trénesi.  Il  est  diâlcile  de  se  faire  une  idée  dé  ces  pamphlets  ini- 
^onde&,  dansle^uéis  Jeanne  deSaint^Remy  dévéréé  les  calomnies 
les  plus  infimes  éur  Marie-Antoinette.  Elle  y  affirme  avoir  vécn 
plusieurs  mois  dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine,  et  nous 
n'oserions  pas  laisser  même  soupçonner  ioi  ce  qu'elle  entend 
par  bonnes  grâces;  elle  déclare  avoir  facilité  au  Cardinal  Sâ 
rentrée  en  faveur  auprès  de  sa  souveraine  et  leur  avoir  ménagé  do 

«  Corr.  5«<$.  II.â84etdl7. 

'  On  rapporte  aassi  qne  la  sopérienre  de  la  Salp4(riére  aidâ-lf**  de  LanotM  k 
s'enfuir,  et  qa*aa  moment  de  la  quitter,  elle  lei  dK  avec  une  grande  naïveté:  t  kéMf 
Madame,  prenez  bien  garde  de  vons  ftiire  nmarqkêti  »  C'eét  là  Mn#  ddutc  ail  éoot 
fait  après  coap,  mais  se  nçn  e  vero  e  ben  trovato,  » 
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fréquentes  entrevues  qui  se  terminèrent  par  Tacbat  du  collier 
auquel  Ifarie-^Ântoinette  n*aurait  pas  été  étrangère*  EnfiUi  comme 
pièces  justiflcatites,  elle  publie  une  série  de  quarante  et  une  lettres^ 
qu'elle  prétend  avoir  été  échangées  entre  la  Reine  et  le  Cardinal, 
et  qui  forment  le  plus  monstrueux  assemblage  de  dépravation 
de  cynisme  et  de  perfidie.  Cette  correspondance,  qui  était  restée 
dit^elle,  dans  un  secrétaire  à  secret  de  Bar«8ur-Aube  dont  l'ouver* 
ture  avait  échappé  à  la  perspicacité  de  l'agent  ministérielietdont 
elle  aurait  envoyé  une  copie  à  MMé  de  Câlonne  et  de  Breteuil,  dé» 
passe  tout  ce  que  rimagioation  la  plus  perverse  peut  rêver.  On 
ne  Ta  pas  reproduite  dans  la  Vie  de  Jêarme  de  SaifU^Remy^  publiée 
en  1792  par  Garnery)  mais  on  peut  la  lire  en  entier  dans  les  préten- 
dus Mémoirêê  authenti^s  et  vérilabks  de  Madame  la  6omte$$e  de 
Lamotle,  née  de  Lux  de  Saint-Betny  de  Valois^  imprimés  en  1846 
pour  l'éditeur  Recoules'.  Nous  ne  ferons  pas  rinjurè  i  nos  lecteurs 
d'en  détacher  le  moindre  extrait^  mais  nous  prouverons  qu'il  est 
impossible  d'âceorder  la  moindre  créance  eux  Mémoires  justi- 
ficatifs de  M"«  de  Lamotte,  en  citant  quelques  faits  absolument  faut 
qu'elle  y  déclare  authentiques.  Ab  uno  disce  omnes. 

€  Ce  même  Cardinal,  dit«>elle  à  la  page  S5,  qui  fait  tant  de  frais 
d'imagination  pour  prouver  à  la  reine  que  toutes  les  accusations 
accumulées  contre  lui  sont  autant  de  liiussetéset  de  cainmnies,  m'a 
dit  à  moi,  m'a  répété  plus  d'une  fois  que  les  griefs  de  S.  M«  étoient 
malheureusement  fondés  ;  il  m'a  confié  que  lors  de  son  ambassade 
k  Tienne,  la  reine  étant  encore  archiduchesse,  enhardi  par  la 
légèreté  de  ses  manières,  il  avoit  osé  lui  offrir  des  hommages  qui 
fi^a voient  pas  été  rejettes;  que  son  bonheur  avoit  passé  comme  un 

*  Mémoire  jusiificatit  dô  là  comtesse  dd  VaIoIs  d«  Lamottè»  écrit  par  elle^uénld  -^ 
Uuârètf,  l4S9i  9>,  316  p.  U  coatiedt  8â  UViUt  dé  la  page  ISS  à  la  page  ât5.  Ç.  Kt 

Second  mémoire  justificaUf,  etc.,  ibid.«  78  p.  contenant  onze  noavelles  lettres,  dé  la 
page  67  à  la  page  78.  * 

<âvol.  S\  format  des  cabinets  de  lecture.  —  Guérard  altribae  c«t  ouvrage  au 
baron  d'Agiout.— 11  faut  joindre  k  ces  difiTérefites  publicatlooi  un  titre  publié  à  Venise 
par  Rétaux  de  tibtte  sous  le  litre  de:  Mémoires  MihriqiieÊ  dee  intriguée  delà  cour 
et  dé  ce  qui  s'est  passé  entré  la  reine,  madataede  Lamoué  et  le  comte  d'Artois.  -^\ 
Venise,  1790;  in-8'.  ,         . 


176  Lk  BRETAGNE 

«onge;  que  les  préférences  marquées  qu'avoit  oblenues  à  ses  yeux  ua 
officier  Allemand  lui  avoient  tourné  la  tèle  au  point  de  lui  faire 
bazarder  des  propos  indiscrets. . .  etc.  •  Nous  n'irons  pas  plus  loin  : 
mais  il  n'y  a  qu^un  mot  à  dire  pour  prouver  que  toutes  ces  infamies 
sont  absolument  inventées  et  radicalement  impossibles; L'archidu- 
chesse quitta  Vienne  en  1772  pour  épouser  le  Dauphin  ;  elle  n'y 
retourna  plus  et  Rohann'yfut  nommé  ambassadeur  qu'en  1774. 

Il  y  a  plus  encore  et  nous  pouvons  prendre  H^  de  Lamotte  en 
flagrant  délit  de  falsification  de  lettres.  Dans  son  second  mémoire 
justificatif,  elle  cite  textuellement  une  lettre  de  Louis  de  Rohan 
qu'on  aurait  trouvée  dans  les  papiers  de  Louis  XV  à  la  mort  de 
ce  prince.  Dans  cette  lettre  incroyable,  Louis  de  Rohan,  envoyé  à 
Vienne  pour  contracter  le  mariage  du  Dauphin  avec  l'archidu* 
chesse,  cherche  à  détourner  Louis  XV  du  projet  de  mariage  et 
représente  Harie-Antoineile  comme  fière,  coquette,  repoussante 
et  libertine.  Il  cite  le  nom  de  son  favori  particulier  et  conclut  en 
disant  :  c  Je  crois.  Sire,  qu'une  telle  princesse  n'est  guère  propre 
à  régner  sur  les  François,  peuple  qui  calomnie  jusqu'aux  vertus  de 
ses  souverains  et  qui  les  méprise  dès  qu'ils  ont  pu  avilir  la  majesté 
du  trône  ^ . .  »  Cette  lettre  n'a  jamais  pu  être  écrite^  puisque 
le  prince  Louis  n'a  jamais  eu  la  mission  qu'on  lui  suppose  et 
puisqu'il  n'arriva  pour  la  première  fois  à  Vienne  que  deux  ans 
plus  lard. 

Gela  sufQt  pour  montrer  quelle  créance  on  doit  accorder  aux 
pamphlets  de  la  comtesse.  Malheureusement  le  public  de  Paris 
était  trop  disposé  i  recevoir  toutes  les  impressions  de  la  calomnie 
pour  s'apercevoir  de  ces  impossibilités.  Beaucoup  de  gens  ajoutè« 
rent  foi  à  ces  infamies  et  des  ouvrages  qui  se  disent  sérieux 
répètent  encore  que  Louis  de  Rohan  vit  Marie-Antoinette  à  Vienne 
avant  son  mariage* 

*  Seeùni  mémoire  justificatif,  etc.,  p.  37.  —  Il  y  a  un  sourenir  de  ces  allégations 
ches  Sonlavie  qoand  il  dit  en  parlant  de  Choiseal  : 

«...L'archidachesse  qa'il  deatina  an  Daaphin,  an  mépris ^des  instroctions  que  le 
prince  Louis,  notre  ambassadeur,  envoya  sur  son  caractère,  sur  ses  mesura  et  sur  sa 
/acilité,  sont  des  (anles,  •  etc.  {Mém,  iur  Louit  XYL  T.  84.) 
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S'il  faut  s'en  rapporter  à  certains  écrits  de  l'époque,  M.  de  Ga- 
lonné, alors  retiré  à  Londres,  aurait  collaboré  à  ces  turpitudes;  nous 
n'y  contredisons  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  époux 
Lamotte  n^avaient  d'autre  but  que  de  tirer  argent  et  profit  du 
scandale  de  cette  publication.  Dès  qu'elle  eut  paru  en  Angleterre^ 
le  comte  de  Lamotte  vint  à  Paris,  soi  disant  pour  faire  réviser  son 
procès  et  en  réalité  pour  s'aboucher  avec  les  ennemis  de  la 
royauté  et  trafiquer  de  ses  libUles.  On  était  alors  au  mois  d'octobre 
1789. 11  vit  Mirabeau  et  le  duc  d'Orléans,  fit  sonder  les  ministres 
et  son  opération  de  chantage  finit  à  sa  satisfaction.  L'intendant  de 
la  liste  civile,  M.  de  la  Porte,  qui  périt  plus  tard  sur  Téchafaiid  de 
la  Terreur,  fut  chargé  de  terminer  cette  affaire  :  il  traita  pour 
44 000  francs  avec  le  libraire  Gueffier  que  le  comte  avait  chargé 
de  la  publication  à  Paris,  et  l'édition  entière  fut  brûlée  dans  les 
fours  de  la  manufacture  de  Sèvres.  Malheureusement  M.  de  la 
Porte  en  avait  gardé  pour  lui  un  exemplaire  qui  fut  trouvé  dans 
ses  papiers  lors  de  son  procès,  et  c'est  sur  ce  volume  que  fut 
réimprimée  l'édition  qui  est  venue  jusqu'à  nous  ^ 

L'appel  du  comte  de  Lamotte  ne  fut  jugé  qu'en  1792,  un  an 
après  la  mort  de  sa  femme,  jetée  d'un  second  étage  sur  le  pavé 
pendant  une  orgie,  par  le  troisième  tribunal  criminel  provisoire 
qui  cassa  l'arrêt  du  Parlement  à  son. endroit  pour  vice  de  forme» 
Gela  est  loin  de  (Constituer  une  réhabilitation,  comme  le  prétend 
le  comte  dans  ses  mémoires,  publiés  en  1858  par  H.  Louis  Lacour. 
Il  resta  donc  en  prison,  d'où  il  fut  triomphalement  délivré  par  les 
septembriseurs  et  mourut  misérablement  en  1831,  après  s'être 
marié  une  seconde  fois,  après  avoir  bu  et  mangé  tous  les  produits 
du  dépècement  du  collier  et  vendu  à  la  police  de  Louis  XVIII 
pour  400  livres  de  rente  le  manuscrit  de  ses  mémoires. 

Quant  à  Marie-Ântoihetle,  on  ne  sait  que  trop  le  sort  qui  lui 
était  réservé.  Les  calomnies  de  la  comtesse  de  Lamotte  avaient 
porté  leur  fruit.  On  s'était  arraché  sous  le  manteau  les  pamphlets 
de  Londres  qui  raccusaient  formellement  de  luxure  et  de  férocité» 
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'  Qtidnd  la  ièle  de  Louis  XYI  iombs^  la  sienne  fut  du  même  coup 

dévouée  à  l'écbafaud.  Mais  le  sinistre  accusateur  public  qui  la 
traita,  dans  son  réquisitoire»  de  Frédégonde»  de  Hessalinej  d'Agrip* 
pine  et  de  Brunehaut^  n'osa  pas  insister  sur  le  procès  du  collier* 
Les  mensonges  infâmes  de  W^  de  Lamotte  n'avaient  pu  tromper 
personne,  et  s'ils  avalent  pu  sureiciter  les  esprits  populairesi 
ils  n'avaient  pas  trouvé  créance  chez  Fouquier*Tinville.  C'est  li, 
remarque  judicieusement  H.  Csmpardbni  la  meilleure  preuve  que 
Marie**Antoinette  n'a  trempé  i  sucun  titre  dans  cette  malhea« 
reuse  affaire. 

Mais  laissons  là  tous  ces  souvenirs  i  jsmais  déplorables  et  ha- 
tons-nous  de  retrouver  le  dernier  acteur  du  drame,  pour  le  suivre 
rapidement  Jusqu'à  la  fin  4e  sa  carridre* 


XX.  "  L*Aasenablée  oonatituante.  --  Ooxxolusion.  (1789—  1808.) 

Elu  député  aux  États  Généraux  par  le  clergé  d'Alsace  au  mois 
d'avril  i16%  le  cardinal  de  Rohan,  sur  les  conseils  de  la  cour^  re- 
fusa cet  honneur  en  donnant  pour  prétexte  des  raisons  de  santé. 
Elles  paraissaient  du  reste  d'autant  plus  plausibles,  qu'il  était  atta- 
qué de  coliques  violentes  et  presque  continuelles,  sur  lesquelles 
la  malignité  ne  manqua  point  de  sa  livrer  à  toutes  sortes  de  com« 
mentaires<  Il  n'assista  doao  pas  à  l'ouverture  des  États,  le  5  mai, 
mais  il  Alt  réélu  i  runanimité  et  par  acclamation  le  13  du  même 
mois  par  le  clergé  du  bailliage  d'Haguenau  qui  ne  voulait  pas  avoir 
d'autre  représentant  que  son  Prioce-Évèque*  Le  Cardinal  était  alors 
malade  >  Saverne»  Il  écrivit  le  lendemain  à  ses  électeurl  que  sa 
maladie  ne  lui  permettait  pas  en  ce  moment  de  se  rendre  à  leurs 
vœux,  et  cette  lettre  devint  la  base  d'une  contestation  devaUlles  États 
qui,  traifehée  seulement  le  84  juillet,  après  une  longue  discussion, 
tioos  a  été  conservée*  Le  garde  des  sceaux  avait  en  effet  pris  pré* 
l^xte  de  la  lettre  du  14  mai  pour  déelarer  que  l'élu  absent  s'avait 
pas  le  droit  de  différer  son  acceptation  et  pour  eXprimIr  l'ayisaque 


rabbé  Botig,  suppléattt  du  Cardinal,  derait  prendre  $a  plaoe  aut 
ÊtaU. 

On  fut  instruit  le  29  mai  à  Strasbourg  de  celte  décision  du  garde 
des  sceaux,  mais  le  cardinal,  qui  la  connut  dès  le  lendemain,  se 
hâta  de  consigner  par*devant  notaire,  le  2  juin,  une  protestation 
avec  Texpression  formelle  de  sa  volonté  de  remplir  son  mandat  dès 
que  l'État  de  sa  santé  le  lui  permettrait,  «c  tJne  fois  la  contestation 
élevée  et  portée  au  tribunal  de  TÂssemblée  nationale,  peut-on  faire 
un  crime  à  M.  le  cardinal  de  Rohan,  s*écriait  le  rapporteur  le  24 
juillet,  de  n*âtre  pas  venu  soutenir  lui-même  sa  cause  ?  C*est  comme 
si  on  vouloit  prouver  qu*un  chagrin  el  une  peine  de  plus  ont  la 
vertu  de  hâter  la  guérison  d'un  malade. . .  M.  le  cardinal  de  Rohan, 
rétabli  aujourd'hui,  mais  plus  fort  de  son  zèle  que  de  sa  convales* 
cence,  nuroit  en  ce  moment  l'honneur  et  l'inexprimable  satisfaction 
de  se  trouver  au  sein  de  TAssemblée  nationale,  si  le  veeu  flatteur 
qui  Ty  appelle  n'étolt  Intercepté  par  la  décision  erronée  qui  pro- 
voque et  a  ihit  naître  la  contestation  actuelle.  C'est  â  vous.  Messieurs, 
â  fhire  triompher  le  vœu  de  la  liberté  :  c'est  â  vous  â  protéger  de 
votre  justice  le  citôjen  que  Tarbitraire,  par  un  dernier  mais  condam- 
nable effort,  cherche  peut- être  â  retenir  dans  ses  liens  pour  serrer 
un  instant  encore  le  bout  de  la  chaîne  que  vous  êtes  bien  décidés 
sans  doute  â  briser  en  entier...^  » 

tJn  si  beau  discours  contre  lès  abus  du  despotisme  émut  TAssem- 
blée,  qui  se  prononça  en  faveur  du  cardinal,  et  le  prinod^évèqtf e  se 
prépara  à  venir  prendre  possession  de  son  siège,  entrant  une  der- 
nière fois  en  lutte  directe  avec  le  ministère  et  avec  la  cour.  «  Le 
cardinal  de  Rohan^  écrivait  le  14  septembre  la  Cûrrespofkdantê  iê- 
ùrêtâj  doit  enfin  paraître  demain  ou  après  demain  à  rAssembléô 
nationale.  Cette  apparition  a  redoublé  la  tristesse  du  ebàteau  de 
Yeraailleg.  La  plupart  des  parenta  de  aon  Éminence  déairoient  qu'il 
ne  vint  pas  :  mais  ce  malheureux  prélat  a  cédé  aut  instances  de 


f 


nUeônt*$  proaôodé  à  rAssetublée  aallonate  sur  Ift  côntestalioa  suscitée  à  M.  ie 
cardinal  de  nobftfi,  rélailveméat  à  la  dépdtatioa  attï  Ëtatâ-Géâéràâî,  le  24'  jaillit 
1789.  S.  1.  n.  d.  8*,  p.  8. 
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ceux  qui  renfiroanent.  Quoique  géuéralement  plaint  et  aimé  dans 
son  diocèse,  on  sait  que  lui  et  les  siens  ont  pensé  être,  il  y  a  peu 
de  temps,  les  victimes  d'une  insurrection  assez  tumultueuse  à  Sa- 
verne  S  »  Le  cardinal  ût  en  effet  son  entrée  à  l'Assemblée  natio- 
nale le  15  décembre,  aux  applaudissements  frénétiques  d'une  ma- 
jorité en  délire,  qui  étouffèrent  les  murmures  des  amis  de  la  cour, 
disposés  à  ne  voir  dans  ce  père  de  l'Eglise  gallicane^  que  l'ami 
du  charlatan  Gagliostro  et  de  madame  de  Lamotte  ^  c  Ses  malheurs 
et  une  conduite  décente  et  citoyenne,  ajoute  la  Correspondance^ 
peuvent  faire  oublier  ses  torts,  et  il  n'oubliera  pas  sans  doute  que 
c'est  du  trône,  non  loin  duquel  il  se  trouve,  et  de  ce  qui  environne 
le  trône,  que  découle  sur  sa  tête  un  million  de  revenu  dont  il 
jouit.  » 

Le  cardinal  ne  répondit  que  trop^  hélas  !  à  ces  vœux  de  con- 
duite citoyenne,  car,  en  compagnie  de  son  collègue  de  Loménie  de 
Brienne^  il  vota  la  constitution  civile  du  Clergé  ;  mais  il  n*imita 
point  jusqu'au  bout  l'apostasie  de  l'ancien  ministre  que  le  Pape 
fut  obligé  de  dégrader  de  la  pourpre  romaine.  La  Biographie  bre^ 
tonne  attribue  sa  conversion  à  la  suppression  des  bénéfices  qui  le 
menaçait  de  la  perte  de  ses  immenses  revenus.  A  ce  moment,  dit- 
elle,  il  regagna  son  diocèse,  et  sommé  de  revenir  à  son  poste, 
il  adressa  à  l'Assemblée  une  lettre  contenant,  avec  sa  démission, 
la  prière  qu'elle  payât  ses  dettes,  ce  qui  aurait  donné  lieu  de  de- 

^  Cwrr.  Sec,  II.  384. 

'  C'est  sans  doate  à  la  saile  de  ces  marmores  qoe  fut  composé  an  violent 
pamphlet  qae  noos  possédons  dans  le  dossier  du  Cardinal  et  qai  est  inlitalé  :  Con^ 
fetsion  générale  du  eariifuU  de  Bokanà  l* Assemblée  des  États  généraux,  soWie  de  la 
pénitence  à  lai  imposée  par  Tévéque  da  Maine.  —  S.  L.  1789,  in  8%  16  p.  —  Ce 
pamphlet  fort  injurieux  est,  comme  ceux  de  M**  de  Lamotte,  rempli  d'allégations 
absolameut  faasses  qui  enlèvent  toute  autorité  aux  autres.  On  y  affirme,  par  exemple 
que  le  prince  fut  élevé  au  cardinalat  et  à  la  grande-anmônerie  par  Louis  XV  qui  vou- 
lut le  récompenser  ainsi  d'avoir  favorisé  ses  plaisirs.  Or  Louis  XV  était  mort  de- 
puis longtemps  quand  le  prince  Louis  parvint,  contre  le  gré  de  la  cour,  au  car- 
dinalat, et  contre  le  gré  de  Marie -Antoinette  à  la  grande-aumônerie.  —  On  y  re- 
nouvelle aussi  l'assertion  de  l'ambassade  à  Vienne  avant  le  mariage  de  l'archidu- 
chesse,  et  nous  n'osons  pas  écrire  ici  quel  but  U  pamphlétaire  assigne  à  cette  am- 
baiiadt. 
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mander  que  cette  lettre  fût  renvoyée  au  comité  de  mendicité  et 
qu'on  exanninftt  si  un  député  en  faillite  pouvait  conserver  son 
mandat.  Il  nous  parait  difficile  d*entamer  une  discussion  sur  ce 
terrain.  Dans  tous  les  cas,  ce  qu*on  ne  peut  contester,  c*est  qu'au 
mois  de  décembre  4790,  le  cardinal  refusa  nettement  d'appliquer 
la  constitution  civile  du  Clergé  dans  son  diocèse  :  c'est  que,  sans 
détour,  il  se  sépara  publiquement  des  schismatiques  et  publia  des 
mandements  et  des  lettres  pastorales  fort  explicites,  dans  lesquels 
il  déclinait  la  compétence  de  TAssembléeau  sujet  de  la  délimitation 
des  diocèses  et  de  Télection  des  évéques  et  s'en  remettait  aux  dé- 
cisions pontificales.  Bien  plus^  l'assemblée  électorale  du  Bas-Rhin 
ayant  procédé  le  6  mars  4791,  suivant  les  termes  de  la  loi  du  24 
août  1790,  à  l'élection  d'un  évêque  constitutionnel  et  nommé  le 
professeur  en  théologie,  Brendel,  aux  fonctions  épiscopales,  le  car- 
dinal de  Rohaa  lança  d'Ettenheim,  le  31  mars,  un  vigoureux  moni- 
toire  contre  l'intrus. 

«  Il  est  de  notoriété  publique,  y  disait-il,  que  le  siège  épiscopal  de 
Strasbourg,  auquel  nous  avons  été  élu  canoniquement,  en  qualité 
de  coadjuteur  d'abord  en  l'année  1760,  et  dont  nous  avons  pris 
ensuite  possession  réelle  en  1779,  n'est  vacant  ni  par  mort,  ni 
par  démission,  ni  par  aucun  jugement  de  TEglise,  qui  sont  les 
seuls  genres  de  vacances  légitimes,  reconnus  pas  les  lois  ecclésias- 
tiques. 

«  Il  est  notoire  encore  que,  nonobstant  ce  défaut  de  vacance  et 
les  protestations  réitérées  que  nous  avons  faites»  et  qu'a  exigées 
de  notre  part  la  conservation  de  nos  droits,  de  ceux  de  notre  siège 
et  de  notre  grand-chapitre  ainsi  que  la  fidélité  que  nous  devons,  en 
notre  qualité  de  prince-d'état  d'Empire,  au  maintien  des  traités  so- 
lennels qui  ont  réuni  l'Alsace  à  la  couronne  de  France,  et  qui  ga- 
rantissent lesdits  droits  ;  que  nonobstant  encore  nos.  déclarations 
instruction  pastorale  et  autres  lettres  adressées  à  notre  clergé  et 
aux  fidèles  de  notre  diocèse,  pour  leur  faire  connoitre  les  vrais  et 
bons  principes  et  les  sentiments  catholiques  sur  la  nouvelle  con- 
stitution civile   touchant  la  religion,  hiérarchie  et  la  discipline 


eccMmUiq^Bf  FraDC^is-^Antoiae  Brendel,  prèbre  naturalUé  d0 
noire  diocèse,  a  été,  dans  la  aéance  du  dimanche  6  mar«  dernier, 
proclamé  élu  à  répiseopat  du  déparleraeni  du  Bas-Rhin,  par  le 
préaideat  da  Tassernblée  aoi-'disant  électorale,  à  la  suite  d'un^ 
convoealroii  ei  éleclioo  ordonnées  par  un  pouvoir  noloiremeo4 
iocorapéteaty  faite  par  des  électeurs  sans  charge  ni  mandat  à  cet 
effet,  et  prohibée  par  les  saints  conciles,  sous  peine  de  nullité  ;  élec* 
lioa  vicieuse  et  scandaleuae  sous  tous  les  rapports,  et  notamment 
par  le  refus  de  la  partie  majeure  des  électeurs  catholique^  d'y  pren- 
4re  part  et  ne  devant  par  coaséqueot  être  considérée  que  comme 
le  &it  aeul  d'un  nombre  de  protestants  de  la  confession  d'Aaga- 
tourg.qui  n'ont  pu  eux-mêmes  qu'être  abusés  dans  une  démarche 
aussi  inconsidérée  »  «  •  ^«  » 

£q  conséquence  le  Cardinal  déclara  Brendel,  en  vertu  des  canons 
dti  Coneile  de  Trente,  scbismaiique,  intrus,  usurpateur  ;  tous  les 
sacrements  qu'il  administrerait,  profanations  et  sacrilèges  ;  et  tous 
les  actes  dé  juridiction  qu'il  pourrait  accomplir,  nuls  et  de  nul 
effeL 

Cet  aete  vigoureux  répare  bien  des  fautes.  L'Assemblée  nationale 
a'en  émul  et  fut  aur  le  poiat  de  défiler  à  sa  barre  le  Cardinal- 
dépslé,  dont  on  n'avait  pas  accepté  la  démiasioq.  Le  rapport  fait 
au  nom  dei  comUi$  éei  recherehe$,  ^pUmatique^  eeelêsia$ tique, 
militaire  et  des  rapports^  par  M.  Victor  Broglie,  sur  les  troubles 
occasùmaés  dam  las  déparknmUs  et  du  Bas^RUn,p9r  les  tmnœu- 
wesdeplmeurs  eecUsioittiques  et  autres  particuliers,  et  nolammenl 
par  M.  de  Uùha»^  ci*depaiU  évêque  de  Strasbourg  %  contient  sur  ce 
aujeidea  détails  biographiques  intéreasants*  C'est  un  véritable  re- 
qoîffitoire  contre  le  Cardinal.  Après  la  reproduction  m  extenso  du 
monitoire  contre  l'évèque  intrus  Brendel,  dont  nous  avons  reprodmt 
le  préambule,  on  y  remarque  en  particulier  la  page  suivante  qui 
fious  servira  de  pièce  de  couronnement  : 

«  Nous  avons  eenaidéré,  dit  Victor  de  Broglie,  que  M.  le  Cardinal  de 

^  Imprimé  par  ordre  de  l'Assemblée  nalionale.  -^  Paris,  de  Timpr.  ff«t.  1794,  in- 
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Rohao,  prévenu  de  deux  esféees  de  ddtita  très  dktiaeli  et  itè$  grates, 
étoit  néanmoins  encore  revêtu  de  la  qualité  de  dépoté  à  rAisamblée  na- 
tionale, puisque  ta  démission  n'avolt  point  été  acceptée  :  el  que  par  con- 
séquent au  terme  des  déeretcuasu,  n  tribunal  ne  pouvoit  connottre  des 
délits  qui  lui  étoienl  imputés,  avant  que  le  corps  lé|$tsla(if  n*eût  décidé 
s'il  j  a  Heu  à  i'aecosation  contre  lui. 

«  Cette  question  nous  a  para  la  première  à  examiner  :  et  pour  la  dé- 
cider unaniment  à  raffirmative  contre  M.  le  Cardinal  de  Rohaa,  toc  co- 
mités n'ont  eu  besoin  que  de  se  retracer  la  positkm  dans  laquelte  il  se 
IrouTC. 

€  D\ia  côté,  il  accuœtite  depuis  cinq  mois  des  prolestaiions  contre  nos 
décrets  ;  il  muliiplic  les  actes  de  sa  désobéissance  &  la  loi;  sous  les  for- 
mes les  plus  incendiaires,  il  sème  avec  profusion,  parmi  le  peuple,  les 
germes  empoisonnés  die  la  rébellion,  de  la  révolte  et  du  fanatisme  ;  et 
s'immisçant  dans  des  fonctions  qui  lui  sont  inlerditcs  par  nos  décrets,  il 
couvre  ses  démarcbes  séditieuses  du  utasque  imposant  de  la  religion, 
pour  se  coaliser  avec  un  clergé  réfractaire,  et  pour  entraîner  de  concert 
dans  Terreur  un  peuple  égaré  par  leur  influence  el  leurs  insinuations 
perfides. 

c  Si  Ton  considère  ensuite  la  conduite  de  M.  de  Rohan  au  delà  du  Rbln, 
on  le  voit  emprossé  d'accaeittir  lec  réfugiés  françois  qui  ne  dissimulent 
plus  leurs  inienlions  hostiles  :  on  apprend  qu'il  lait  des  levées  de  soldats 
dans  aen  territoire  ;  que  des  agents,  tels  que  le  sieur  Dufrény,  lui  adres- 

aenl  des  recrues,  engagés  môme  sur  les  terres  de  France  ;  qu'un  nombre 
de  brigands,  désignés  sous  le  nom  d'armée  des  princes,  sont  rassemblés 
dans  le  lieu  qu'il  habite  ^  ;  quH  dépose  des  protestations  ft  la  diète  d^ 
Hatisbonne  ;  qu'il  n'épargne  aucune  intrigue  pour  susciter  à  la  patrie  des 
ennemis  poissaos  et  nombreux* 

1  C'est  sans  doute  à  ccUe  clrconslance  qu'il  faut  attrt1)uer  le  pamphlet  snivanl  : 
Contes  à  rire  d'un  nouveau  genre  tiieeflus  ûmu9amli,d9i  cU&ffmCêUiar,  eomméndant 
des  crmêdeséu  BhUt,  %  voL  is-iS.  Cet  ouvrage,  r^iaiprimé  deroièremcju  à  Bnixelics, 
est  deveau  fort  rare  en  éditioa  primilive.  Cest  ua  recueil  de  conlea  en  lers,  fort 
gaillards,  dont  l'anleur  est  resté  inconnu. 

M.  Lerof  de  Sainte-Croix,  dass  son  rnrc  iaUtiilé  L^Atêoeim  qui  rily  boU,  ckank 
9tdaM$e  (durasboorg,  iSSO*  iii-12  )  a  décrit  quatre  âêri«8  4«  gravares  saliriqnes 
publiées  à  Slfasboarg  pendant  la  Révolution.  Dans  la  première,  Attaque  de  la  Cons' 
lilution,  les  14  sujets  commencent  par  le  Cardinal  Pièce  «ncampo/^ne (Rohan)  lâchant 
les  aristocrates  contre  la  Constitatton.  —  Dans  la  seconde  série  tatitetée  La  cofutrem 
fééaUAon^  oa  rasooatre  sa  •aoiéro  5  k  Cardiâol  coUUr  iamkauT'-mêior,  fréc^  de 
ta  petUe  famiUe,  la  musique  du  Crand  Chapitre.  —  Daas  la  tfiuisiéme,  inlUulée  La 
défaite  des  contre-révolutionnaires,  le  n'  15  représente-le  Cardinei  eolUer  voûtant 
couvrir  Vhonneur  de  ff.  Lamotte,  elc,  ■ 
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«  Une  telle  eondiiite,  erimmelle  dans  un  simple  citoyen,  et  surtout 
dans  un  ministre  de  la  religion,  acquiert  encore,  s'il  est  possible,  un 
caractère  plot  grave,  dans  un  homme  revêtu  de  la  qualité  auguste  de 
député  à  l'Assemblée  nationale*  C'est  aussi  sous  ces  deux  rapports  qui 
l'on  et  l'autre,  présentent  manifestement  l'idée  du  crime  de  lèse-nation 
que  vos  comités  ont  pensé  que  vous  ne  balanceriez  pas  à  dépouiller  M. 
de  Rohan  d'une  inviolabilité  dont  la  présomption  seule  des  délits  dont  il 
est  prévenu  le  dépouilleroit  par  le  Êdt,  et  que  vous  attribueriez  son  ju- 
gement  &  la  haute  cour  nationale.  • . .  > 

La  motion  de  Victor  de  Broglie  fut  rejetée  et  Louis  de  Rohan 
acheva  de  se  consoler  de  ce  violent  réquisitoire  en  lisant  le  bref 
que  lui  adressa  le  Pape  Pie  YI,  à  la  date  du  16  août  4791,  pour  le 
féliciter  de  son  zèle  contre  la  constitution  civile  du  Clergé.  Au  sur- 
plus l'Assemblée  nationale  n'avait  plus  que  quelques  jours  à  vivre 
et  le  règne  de  la  Terreur  approchait.  Le  cardinal  de  Rohan  resta 
pendant  toute  la  Révolution  dans  la  partie  de  son  diocèse  qui  fai- 
sait  partie  de  l'Empire,  vivant  avec  une  modestie  et  une  frugalité  qui 
contrastaient  avec  son  ancien  faste,  soutenant  de  ses  ressources  les 
émigrés  français  et  les  prêtres  déportés  et  rachetant  par  une  noble 
conduite  ses  anciens  torts.  L'intrus  Brendel  dut  cesser  toutes  fonc- 
tions épiscopales  en  1794  et  lors  de  la  publication  du  Concordat 
en  1801  le  Cardinal  consentit  à  donner  sa  démission  de  l'Évèché  de 
Strasbourg  pour  faciliter  le  nouvel  état  des  choses. 

Il  mourut  peu  de  temps  après  dans  sa  retraite  d'Ettenheim,  le 
16  février  1803,  à  soixante-neuf  ans.  La  Convention  avait  supprimé 
l'Académie  française,  et  Bonaparte  ne  l'avait  pas  encore  reconstituée. 
Personne  ne  prononça  son  éloge  funèbre. 

Il  faut  une  morale  à  ce  récit;  notre  conclusion  sera  courte. 

L'infatuation  de  soi-même  et  l'abus  des  plaisirs  de  la  chair  abou- 
tissent toujours  à  l'aveuglement  de  l'esprit,  d'où  naissent  les  plus 
épouvantables  catastrophes.  Le  prince  Louis  ne  put  échapper  à 
cette  loi  générale.  On  doit  lui  tenir  compte  de  sa  conduite  patrio- 
tique à  l'ambassade  de  Vienne,  aux  débuts  de  sa  carrière,  et  de  ses 
bonnes  œuvres  dans  la  retraite  d'Ettenheim,  après  tant  de  fautes 
commises.  Que  Dieu  fasse  paix  à  sa  cendre! 

Reiïé  Keryiler. 


CONTES  ET  CONTEURS  BRETONS 


Les  pag' s  qui  suivent  forment  Finlroduction  du  volunae  récemment 
publié  par  notre  collaborateur  M.  £.  du  Laurens  de  la  Barre,  sons  le 
titre  de  Nouveaux  Fantômes  bretons,  contes,  légendes  et  nouvelles*  * 
Elles  vaudront  mieux  que  Texamen  que  nous  eussions  pn  essayer  de  ce 
recueil.  Des  contes,  du  reste,  sont  difficiles  à  analyser  :  il  faut  les  pren- 
dre et  les  lire.  C'est  ce  que  nous  conseillons  à  tous  ceux  qui  ont  souci 
4e  notre  littérature  bretonne. 

I 

J'ai  autrefois  étudié  (préface  d(S  Veillées  deVArtnor}  le  carac- 
tère des  conteurs  bretons-armoricains.  Des  divisions  furent  intro- 
duites, des  dénominations  présentées...  mais  je  ne  tardai  pas  à 
reconnaître,  avec  d'excellents  critiques^  que  la  classification  des 
conteurs  en  marvaillers  et  dwrévellerSj  c'est-à-dire  conteurs  badins 
et  sérieuXj  avait  été  trop  tranchée,  trop  absolue. 

La  querelle  n'était  pas  grave  ;  et  je  ne  viens  pas  aujourd'hui  rou- 
vrir les  hostilités.  Je  me  propose,  plutôt  au  moyen  de  citations  et  de 
simples  remarques  que  de  raisonnements  logiques  et  combinés, 
d'étudier  le  caractère,  les  sources  naturelles^  la  moralité,  Tharmo- 
nie  (si  je  puis  employer  ce  terme)  qui  ont  présidé  à  l'inspiration 
des  contes  et  des  légendes  d'Armor. 

Le  caractère  de  nos  récits  doit  être  complètement  breton,  la 
source  toujours  bretonne.  Prétendre  que  ces  récits  sont  des  tra- 
ditions orales,  venues  chez  nous  de  l'Asie,  sur  le  ginive  sanglant 

*  Un  Tol.  io-18,  300  p.  Uillet,  Paris,  15,  rue  de  Sèvres.  Prix  :  3  fr. 
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des  Barbares,  non,  pour  mon  compte  et  en  dehors  de  tonte  dis  - 
cussion  scientifique  Je  ne  saurais  m'incliner  défaut  cette  prétention, 
humiliante  pour  le  génie  de  nos  conteurs. 

Ainsi,  on  notti  lit,  atec  une  ceruine  autorité,  que  ces  traditions, 
ces  contes  ont  été  apportés  en  Bretagne  par  les  Persans  et  les  Ara  - 
bes,  puis  par  les  croisades,  ou  antérieurement  par  les  invasions 
des  Arabes  et  des  Sarrasins  dans  la  France  méridionale. 

Telle  est,  je  crois,  la  donnée  d'une  école  qui  veut  tout  juger, 
tout  êipliquef,  même  nos  naivôâ  histoires,  par  des  démonstrations 
scientifiques. 

Oh  !  ne  faisons  pas  en  ceci  un  étalage  inutile,  et  surtout  ne  met- 
tons pas  les  Sarrasins  dans  cette  affaire.  On  dit,  il  est  vrai,  que  par- 
courant les  chemina  souvent  nuageux  de  la  hante  science,  les  Cel- 
tes sont  venus  de  l'Asie;  et  Ton  ajoute  que  les  tnditiona  ont  dû 
les  suivre.  • .  Les  suivre  un  jour  peut-être*,  mais  non  s'acclimater 
à  notre  pays  brumeux,  à  notre  ciel  sombre. 

Est-ce  que  les  croyances,  les  idées  bretonnes  portent  des  reflets 
sérieux,  irrécusables  et  non  fantaisistes  des  vieux  mythes  de  l'Asie 
centrale  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Si  Ton  y  rencontre  dé  nafves  super- 
stitions, des  métamorphosés,  des  féeries,  ne  sont-elles  pas  em- 
preintes d*un  cachet  incontestable  de  terroir,  comme  d*un  parfum 
de  lande  et  de  louzou,  qu'un  trrai  Breton  aime  et  reconnaît  aisé- 
ment ?  Ce  ne  sont  pas  les  Sarrasins  qui  parlent  k  tout  propos,  dans 
nos  teiUéeiy  tantôt  du  diable,  du  purgatoire,  de  l'enfer,  tantôt  des 
anges,  des  saints,  de  la  Sainte  Vierge  et  de  Jésus. . .  Et  dès  lors, 
une  assimilation  sans  preuves  réelles  n'est  pas  admissible  pour  un 
esprit  breton  et  chrétien.  Repoussons  les  invasions  étrangères 
dans  nos  traditions  populaires  et  restons  Bretons  encore*  •«  ton- 
j  ours,  s'il  plait  à  Dieu  I 

A  Tappul  de  ce  que  j'avance,  voici  quelques  citations. 

Le  début  des  Trois  Rénconlreê  {Foyer  breton,  E.  Souvestre) 
offre,  comme  tant  d'autres  contes,  le  type  de  la  manière  bretonne 
a  plus  originale  :  <  Du  temps  que  Jésus  et  sa  mère  venaient  sou- 
vent visiter  la  Basse-Brelagne,  alors  que  l'on  trouvait  sur  les  rou^ 
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ios  aulaiil  d'ermitages  de  saints  que  l'on  voit  aujourd'hui  do  mai- 
sons neuves  ayant  près  du  seuil  une  mangeoiro  ot  une  touffe  de 

Si  nous  interrogeons  les  traditions  iocalesi  nons  voyons  le  bon 
saint  Houardon  voguer  sur  la  mer  en  furiOi  poussé  par  un  souffle 
angélique,  mais  formidable»  . . 

Nous  voyons  le  fameux  géant  Hok-Bras,  de  gigantesque  mé- 
moire, après  avoir  creusé  la  rade  de  Brest  pour  y  prendre  Un  bain 
de  pied,  se  reposer  de  ces  travaux  d'Hercule  en  attachant  la  lune^ 
sa  vieille  tantOi  comme  il  disait^  sur  le  clocher  de  Saint-Houardon. 
Nous  voyons  encore  saint  Herbot  recoller  avec  du  beurre  frais  la 
tête  de  Trémeur^  coupée  par  Comorre  ;  puis  VHonvnê  emborné^ 
délivré  de  sa  compagne  de  pierre  par  Isaac  Laquedem,  le  Juif-Er^ 
rant  (dans  les  Premiers  Fantômes). 

Et  le  conte  de  Jésus-Christ  en  Basse-Bretagne^  raconté  par 
MaharilFulupf  de  Phizunet,  et  recueilli  par  M.Lusol,  vient-il  aussi 
de  rOrient  ? 

Ce  récit  est  vraiment  original  et  Tun  des  plus  purement  bretons 
que  l'on  puisse  trouver.  En  fait  d'enchantements,  il  ne  contient 
que  des  miracles  naïfs. 

Pourquoi  vouloir  à  toute  force  donner  à  nos  contes  des  origines 
plus  curieuses  que  certaines,  et  surtout  peu  nécessaires?  Nos  bar- 
des, nos  conteurs  n^ont-ils  pas  eu  assez  pour  sUnSpirer  de  l'as- 
pect sauvage  et  mélancolique  de  leur  pays  ;  des  bruits  monotones 
mais  grandioses  de  la  mer  qui  bat  ses  rivages  ;  des  souvenirs  rela- 
tivement récents  rapportés  jadis  de  la  Cambrie  ;  des  noirs  rochers 
qui  couvrent  nos  landes  ;  des  vastes  forêts  peuplées  de  fantômes 
et  de  mystérieuses  apparitions  ;  enfin,  des  pierres  druidiques 
qu'habitent  tant  de  nains  imaginaires  ?.  •  • 

C^esl  là  justement,  nie  diront  peut-être  mes  savants  contradic- 
teurs, c'est  là  que  nous  trouvons  la  preuve  de  notre  système. 
Voyez  les  contes  de  TÂIlemagne  :  nains,  fées,  erdmanchen  ou  pe- 
tits hommes  de  la  terre,  dépeints  dans  les  ouvrages  de  MM.  Grimm, 
Wyss,  Yander-Hagen  ;  toutes  ces  créations  viennent  de  rOrient  et 
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la  similitude  entre  les  nains  de  la  Germanie  et  les  korrigans  de 
l'Armorique  est  incontestable. 

Ici,  j'accorde  une  certaine  ressemblance,  mais  cette  ressem- 
blance n'existe  jamais  dans  la  forme  générale,  encore  moins  dans 
le  fond  ;  elle  ne  se  trouve  parfois  que  dans  des  détails  assez  sin- 
guliers^ j'en  conviensjamais  dans  l'esprit  de  la  fable  ni  dans  le 
génie  du  conteur  *. 

Et  d'ailleurs,  il  faut  distinguer.  Si  l'on  trouve  quelquefois  des 
points  de  contact  entre  les  nains  d'Allemagne,  gnomes  ou  erdman* 
chen,  et  les  korrigans  d'Armorique,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  uns 
ou  les  autres  soient  frères  de  ces  génies  orientaux,  dont  la  puis- 
sance et  la  méchanceté  sont  aussi  démesurées  que  la  taille  im- 
mense. 

Les  gnomes  de  l'Occident  étaient  bienveillants  pour  les  campa- 
gnes qu'ils  habitaient  jusqu'au  jour  où  un  méchant  tailleur  ivrogne, 
que  les  teuz  avaient  roulé  dans  la  boue,  imagina  de  chauffer  le 
dolmen  sur  lequel  les  nains  venaient  s'ébattre  le  soir.  Les  nains 
s'y  brûlèrent  horriblement  et  quittèrent  le  pays  en  chantant  : 

Us  ont  rôti  tous  nos  petons; 
Adieu,  malheur  à  leurs  maisons. 

Et.c'est  depuis  ce  temps,  peut-être,  que  la  terre  est  si  dure  à 
ouvrir. 

Hais  les  nains  bretons  n'obéissent  pas,  comme  les  erdmanchen, 
«  à  des  rois  et  reines  qui  portent  sur  la  tète  de  magnifiques  cou- 
ronnes d'escarboucles  et  de  diamants.  >  Lorsque  les  teuz  ou 
korrigans  se  répandent  la  nuit  sur  la  terre,  ce  n'est  pas,  comme  les 
autres,  «  parmi  les  fleurs  odoriférantes,  au  bord  des  sources  les 
plus  pures,  pour  y  danser  joyeusement...'  »  Non,  les  nains  de 
notre  pays  sont  lugubres  comme  nos  landes  semées  de  roches  noi- 
res et  nos  falaises  désolées  par  le  vent  d'hiver.  Ils  sont  danseurs, 

*  Voir  les  Présents  des  Gnomes,  de  MM.  Grimm,  p.  5. 
'  Voir  M.  L.  Alexandie,  Les  Erdmanchen, 
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il  est  Traiy  mais  leurs  danses  et  leurs  refrains  {lundij  mardis  mer' 
credi.  •  )  sont  funèbres  et  présagent  ou  donnent  la  mort. .  • 


II 


m  Les  poésies  populaires  de  toutes  les  nations  offrent  des  ana- 
logies frappantes,  et  cela  se  conçoit.  Elles  sont  Tirnage  de  la  nature, 
dont  le  type,  comme  Ta  dit  H.  de  Chateaubriand,  se  trouve  gravé 
au  fond  des  mœurs  de  tous  les  peuples.  » 

Ces  lignes  judicieuses  sont  de  H.  de  la  Yillemarqué  et  confir- 
ment notre  thèse.  Oui,  les  tradllions  populaires  présentent  à  l'ori- 
gine et  dans  tous  les  pays  des  ternies  naturels  de  comparaison;  mais 
la  ressemblance  est  toujours,  comme  les  races,  modifiée  par  le  cli- 
mat, le  ciel  et  l'aspect  de  la  nature.  On  trouve  au  fond  de  leurs 
traditions  tous  les  reflets  de  l'individualité  des  nations.  Ressem- 
blance, plus  ou  moins  réelle  ou  fortuite,  ne  veut  pas  dire  imitation, 
copie  ou  parenté.  S^il  en  était  autrement,  adieu  l'individualité  des 
peuples  et  de  leur  génie,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  recon- 
naître tous  plus  ou  moins  Indiens,  Arabes  ou  Chinois . . . 

H.  E.  Souvestre  a  écrit  dans  l'introduction  du  Foyer  breton  i 
c  Si  vous  voulez  comprendre  jusqu'à  quel  point  les  contes  populai- 
res  reflètent  le  caractère  des  races,  opposez  à  ces  voluptueuses  vi- 
sions de  TAsie  une  des  traditions  du  Nord. . .  »  Voici  comment  il 
continue,  après  avoir  cité  la  funèbre  légende  de  Dyring,  dont  les 
petits  enfants  mouraient  de  faim  :  —  «  Quelle  distance  entre  cette 
sombre  légende  et  les  riantes  féeries  des  Arabes  ;  comme  on  sent 
qu'ici  tout  est  changé,  le  ciel,  les  croyances,  les  hommes  :  tout  à 
l'heure,  on  ne  nous  montrait  que  palais  étincelants  d'or,  que  fées 
charmantes  et  prêtes  au  plaisir,  que  bassins  d'eau  vive  embaumée 
par  les  roses,  que  festins  délicieux-,  et  maintenant,  c'est  une 
morte  qui  soulève  de  la  tombe  ses  jambes  fatiguées,  c'est  une  mère 
qui  vient  réclamer  pour  ses  enfants  des  cierges  et  du  pain.  » 

Quelle  différence  radicale,  n'est-ce  pas  ?  Des  deux  côtés,  c'est  la 


100  CÛNTRi  ET  CONTBURS  BRETON! 

fanlai^ie,  l'invention:  l'une  combra,  pieuse,  austère  ;  Tautre  volop. 
tueuse,  étincelante. 

En  Orient,  c'est  le  plaisir^  Tivresse,  la  volupté  qui  inspirent  le 
poète  ;  chez  nous,  la  plupart  du  temps,  le  barde  taille  ses  récits 
dans  la  piélé,  dans  la  douleur,  dans  la  vertu  ! 

Je  sais  bien  que  nos  contes  ne  sont  pas  tous  tristes,  au  contraire, 
les  récits  jojeux  et  merveilleusement  naffi  luttent  par  leur  nom- 
bre et  leur  importance  avee  les  histoires  sérieuses.  Hais  si  Poq  y 
regarde  de  près,  le  conte  la  plus  gai  renferme  toujours  un  côté 
sombre  ou  terrible,  moral  ou  pieqx,  à  moins  qu'il  ne  soit  eom- 
platement  altéré  par  l'imagination  peu  scrupuleuse  de  certains 
marvaillers.  * 

Je  orois  donc  pouvoir,  dès  à  présent,  dire  en  principe  et  po- 
ser comme  une  règlQ  qui  admet  peu  d'exceptions,  que  la  plupart 
des  liffmdêi  bretonnes  ont  puisé  leur  source  dans  les  gestes  pieux 
des  saints  de  TOccident  et  dans  la  notion  merveilleuse  des  splen- 
deurs du  paradis,  mtis  que  nos  contes,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop 
altérés,  trouvent  leurs  détails  les  plus  originaux  dans  la  lutte  con* 
tinuelle  de  l'esprit  du  Bien  contre  l'esprit  du  Mal^  dans  les  ruseï 
singulières  employées  par  des  innocents  baptisés  avec  ie  rhuilede 
lièvre,  comme  on  dit,  pour  jouer  de  bons  tours  au  diable  ;  dans  la 
recherche  des  trésors  cachés  au  fond  des  cavernes  ou  gardés  dans 
des  palais  enchantés  par  des  dragons,  des  nains  ou  des  ogres. . . 
(trésors  que  l'on  ne  trouve  jamais,  et  qui  fondent  la  plupart  du 
tempa  oomme  des  rêves,  sous  la  maia  calleuse  des  pauvres  cher-^ 
chenrs)... 

Non,  ce  n'est  pas  l'Orient  qui  a  inspiré  les  vraies  traditions  de 
TArmorique.  Nos  conteurs  ne  ressenr^blent  guère  à  des  Schéhira^ 
zaâeSy  ^t  n'allument  pas,  pour  illuminer  leurs  seines,  les  lustres 
de  diamant  du  Calife,  Je  veux  bien  supposer  un  instant  qu'une  feble 
orientale,  plus  étincelante  et  plus  belle  quels  pips  belle  des  Mille 
et  une  n^tits,  ait  été  transportée  chez  nous  sur  les  ailes  de  quelque 
génie  :  eh  bien,  cette  fible  a  dû  mourir,  comme  mourrait  bientét, 
dans  le$  brumes  de  nos  hamçaux,  une  sultane  ou  une  plante  rare 
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des  jardins  dubarero,  faute  da  clarté,  da  chaleur  et  de  so|eil«  — 
Tout  au  plus  pourrait-on  prétendre  qu'un  peu  d'alliage  de  ce  genre 
sMiait  infiltré  dans  lea  anciens  récita  par  des  ruisseaux  taris  de- 
puis plus  de  mille  ans.  Cet  alliage  aussi  a  succombé,  a  dispera 
sous  le  naïf  et  sombre  génie  de  YeêprH  armoricain. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  j'ai  réuni  les  contes  et  les  tra* 
ditions  populairea  que  Ton  va  lire.  Pour  moi,  je  les  crois  purement 
bretona  ;  mais  pourtant»  c'est  à  yons,  lecteur»  qu'il  appartient  de 
décider. . . 


III 


Voici  donc  la  veillée  qui  commence.  Le  foyer  breton  n'est  pas 
brillant  d'ordinaire.  La  lande  pétille,  il  est  vrai,  dans  Tâtre  fumeux, 
mais  le  grand  chaudron  de  fonte  où  les  pommes  de  terre  chuchot- 
tent  en  cuisant,  étouffé  singulièrement  lumière  et  chaleur.  D'ail- 
leurs,  la  lumière  ne  consiste  qu'en  un  lumignon  de  résine  que  le 
vent  fait  trembler  dans  sa  fourche  de  bois.  Qu'importe  !  la  che- 
minée est  vaste  et  tiède,  et  cinq  ou  six  fumeurs  s'y  tiennent  à 
l'aise. 

Dans  un  coin,  sur  un  tronc  de  chêne  équarri^  qui  représente  le 
fauteuil  de  l'aïeul  ou  de  l'étranger,  le  conteur,  le  barde  {barz^ 
comme  ils  disent),  mendiant,  matelot,  tajUeur  ou  chiffonnier,  éplu- 
che des  pommes  de  terre  brûlantes,  don  de  l'hospitalité,  tout  en 
rappelant  ses  souvenirs  ;  car  il  sait  que  l'on  attend  son  discours, 
son  histoire  ou  sa  légende  avant  qu'il  lui  soit  permis  d'aller  cher- 
cher le  repos,  sur  un  las  de  paille  fraîche,  dans  un  coin  de  la 
grange  ou  de  l'écurie. 

Le  conteur  change  presque  à  chaque  veillée,  mais  l'auditoire  est 
toujours  à  peu  près  le  même  :  un  voisin  de  plus  ou  de  moins,  voilà 
tout...  Je  ne  ifbmmerai  plus  mes  conteurs,  cela  n'ayant  guère 
d'intérêt  pour  tout  le  monde  ;  et  je  ne  conserverai  leur  style  ori- 
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ginal  OU  rustiqae  que  dans  les  contes  proprement  dits^  et  autant 
que  ce  style  ne  froisse  pas  trop  le  bon  goût. 

J'allais  souvent  à  ces  veillées  les  soirs  d'automne,  alors  que  la 
pluie  et  le  vent  de  mer,  si  lugubre  sur  les  côtes,  disposent  aux 
sombres  rêveries.  J'avais  un  crayon  à  la  main^  et  vous  troiyerez 
ci-après,  lecteur,  mises  en  lumière,  ces  notes  rapides,  prises  au 
coin  de  ce  foyer  breton  que  je  viens  d'esquisser  en  habitué  fidèle; 
de  ce  foyer  patriarcal  encore,  où  je  vous  invite  à  venir  vous  asseoir 
quelques  instants,  si  vous  aimez  les  vieux  récits,  les  histoires  à  la 
fois  morales,  sérieuses  et  gaies,  les  scènes  naïves  et  fantastiques 
dont  je  glane  les  derniers  débris. 

E.  DU  Laurens  DE  u  Barre. 


NOIRMOUTIER 


LE  16  THERMIDOR  AN  il 


(3  AOUT  1794  *) 


Les  prisonniers  provenaient  d'origines  diverses  :  Gadebure  et 
Burgaud,  échappés  aux  premiers  njiassacres»  avaient  été  arrêtés 
dans  riie  ;  Louis  Blarchais,  Madame  Petiteau,  la  femme  Asselin  et 
autres  avaient  été  envoyés  de  Ghallans  ;  Allaire,  ou  mieux  Alais,  les 
GervieDr^  les  Gouvard,  les  dames  de  Rorthays  et  Robard  venaient 
d'une  rafle  faite  dans  l'tle  de  Bouin  par  Jordy. 

Les  femmes,  au  nombre  de  treize,  formaient  plus  delà  moitié  des 
condamnés;  l'une  d'elles  n'avait  que  19  ans,  une  autre  21  ans  à 
peine.  La  tradition  est  d'accord  avec  les  pièces  officielles* 

Sauf  quelques-uns,  qualifiés  ie  vivant  de  leurs  revenus^les  prison- 
niers étaient  des  gens  du  peuple,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  plu- 
part des  listes  de  proscription  de  cette  époque. 

Les  demoiselles  de  Rorthays  sont  désignées  sous  le  titré  d'ex* 
noble$.  Une  famille  de  ce  nom,  d'ancienne  extraction,  couvrait  alors 
de  ses  rameaux  le  Bas-Poitou.  Beaucoup  de  ses  membres  périrent 
par  le  fait  de  la  tourmente  révolutionnaire,  entre  autres,  plusieurs 
jeunes  filles. 

Marie  et  Elisabeth  sont  dites  de  Saint-Georges,  district  des  Sables. 
Elles  paraissent  êtres  filles  de  MesHre  Louis-René- Charles  de 

*  Voir  la  UfraUoa  d'août  1881,  pp.  109-121. 
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Borthays,  seigneur  de  la  Hauture  ou  des  Hauteurs^  el  de  Marie 
Ferré. 

Les  registres  des  baptêmes  de  SaintGeorges-de-Pointindoux 
offrent  malheureusement  des  lacunes.  Nous  croyons  toutefois  recon-: 
naître  une  des  Tictimes  dans  Marit  do  Borthajs,  signant  ces  regis- 
tres, le  6  août  1778,  comme  marraine  d'une  de  ses  sœurs. 

Les  demoiselles  Robard  appartenaient  à  une  honorable  famille 
de  Bouin,  dont  plusieurs  membres  avaient  été  anoblis  par  les  fonc- 
tions qu'ils  avaient  remplies.  Marie-Eléonore,  dite  Mademoiselle  de 
^^I/înes,  descendait  de  Jean  Robard  de  on  des  BeUines^^  sénéchal  de 
Bouin  en  1693,  et  Harie-Magdeleine  était  fille  de  Jacques  Robard^ 
sieur  de  la  Brimdière  *. 

Quant  à  Madame  Petiteau,  elle  signait  du  Bois*  en  deux  mots  et 
la  maison  de  sa  famille,  appelée  le  Grand-Marais^  et  située  sur  la 
rive  du  maraia  de  Soullaoa,  portait  dans  les  actes  le  nom  de  mai- 
ton  noble.  Dans  ton  salon  d'honneur,  étaient  gravés  deux  écussons. 
Sur  celui  de  droite,  se  voyaient  trois  épées,  la  pointe  en  bas  et  8ur« 
montées  de  trois  étoiles  ou  molettes;  sur  celui  de  gauehe,  trois 
glands  att<»dessus  d'un  lion  grimpant. 

Les  causes  qui  ont  amené  ces  vingt  et  une  personnes  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  varient  beaucoup. 

Les  hommes  ont  été  arrêtés  avec  des  cocardes  blanches,  ce  qui 
sufGsait  pour  les  faire  condamner.Plusieurs  sont  convaincus  d'avoir 
pris  part  à  des  combats  contre  les  armées  do  la  République.  Ainsi 
Pierre  Allaire,  laboureur,  âgé  de  97  ans,  a  été  vu  en  armes  dans 
les  communes  de  Bovrgneufetde  Pornie.  Celui-ci  n'était  autre 
que  Pierre  Àlaiê^  flls  a)né  de  Pierre  Alais  de  la  Gautièrej  et  un 

^  lors  de  Is  cré«lioQ  de  Tbâpilal  d«  Bouio,  le  31  jaillei  |735,  on  voit  figonr, 
parmi  les  priDcipanx  bienfaileurs,  Joseph  Bobard,  sieur  des  BellineSy  prohabUment 
père  on  frère  de  Marie-ElèoBore.—  Luneaù  et  Gallet.  DoLuments  sur  J^tk  de  Bouin, 
p.  547. 

^  U  BrmdUn  eat  siiuéQ  d»Bi  nie  de  Bouio,  inU^  \%  ville  et  U  p«tit  port  des 
Brochets. 

»  Mtrie-Renèe  du  Bols,  V*  Pellleau,  ôlail  nilc  de  François  du  Bois,  sieur  du  Grand- 
Maraii,  et  de  Marie-Angélique  JoUy, 
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des  chefs  des  iniurgés  de  Bouin  S  Son  nom  ifi  trouve  tardivement 
rectifié  dana  une  des  piicea  du  dossier. 

René  Gadebure,  de  l'Épine  (Ile  de  Noirmoutier,)  était  allé  au 
devant  de  Gharette  i  son  arrivée  dana  l'tle.  Il  eat  dénonoé  oommt 
ayant  fait  des  réquisilions  de  matelas  et  autres  objets  de  lilerio» 
Charles  Burgaud,  aussi  de  l'Épine,  où  il  exerçait  le  métier  de  tisse- 
rand, avait  un  grade  dans  l'armée  des  Brigands  pendant  leur  séjour 
dans  rUe.  Il  est  le  seul  à  avoir  été  accompagné  au  supplice  par  aa 
femme,  Marie  Âbillard. 

Pierre  Rousseau,  auquel  les  notes  de  raccusateur  ne  donnent 
plus  que  39  ans,  était  cordonnière  Saint*Christophe-du<*Ligneron 
et  est  signalé  comme  un  des  principaux  chefs  du  eomité  contre* 
révolulionnaire  de  sa  commnne. 

Le  dossier  de  Louis  Harcbaia  est  bref.  Il  porte  qu^il  a  38  ans, 
qu'il  est  meunier  et  qu'il  a  monté  la  garde  avec  une  cocarde  blan-* 
ehe.  Ces  griefs  semblent  insuiQsants  pour  expliquer  la  présence  de 
son  nom  en  tète  de  la  sanglante  liste.  Un  de  nos  amis,  qui  est  un 
des  hommes  à  connaître  le  mieux  l'histoire  do  Marais  septentrional 
de  la  Vendée,  a  bien  voulo  compléter  nos  renseignemanta  i  aon 
sujet. 

«  Louis  Marchés  vulgo  Marchaù^  né  à  Sainl<Hilaire-de«Riei,  le  80 
novembre  1151,  était  d'une  nature  robuste  et  ardente.  Il  fut  un  des 
premiers  paysans  qui  se  groupèrent  autour  du  perruquier  Gaston 
de  Challans  et  qui,  après  la  défaite  de  celui-ci,  arrachèrent  le  cheva-» 
lier  Gharette  à  sa  retraite  de  Fontedose  et  le  forcèrent  par  des  me- 
naces de  se  mettre  à  leur  tète.  Il  se  faisait  remarquer  par  son  exal- 
tation antirépublicaine  et,  avant  son  départ  de  aa  paroiaae  natales 

^  Oq  lit  dans  rinterrogatoire  que  Lmninais  fit  subir  à  Abraham  Barraod.  le  18 
avHH798: 

>  A  répoodn  :  qa'^  ehfiqae  treope  qol  parlait  de  SouiD,  le  sieur  Hardoola  Dem* 
mail  un  chef,  et  que  ceux  qui  ayaieQt  rempli  un  grade  étaient,  autant  qu*il  se  h 
rappelle,  Fmnfti»  Bfùuêl^  domestique  du  C*  Joubert,  Mien  Ffêtnêau,  marchand, 
Malhurin Baudry  fils  et  Pierre Alais  de  laGautiire  fils.»  Pièce  delà  CoUêoUtm  ^ugMh^ 
MaH^a,  citée  par  Lunean  et  Oallet.  OeeiMieiils  sur  Nie  de  ie«to,  p.  179.—  La  Oàu- 
Hère  se  trouve  sur  la  route  de  Bouin  aux  Champs. 
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s'était  montré  l'adTersaire  implacable  du  caré  constitationnel.  Après 
avoir  guerroyé  pendant  quelques  mois,  il  tomba  entre  les  mains  des 
Bleus,  qui  le  conduisirent  à  Ghallans,  d'où  il  fut  dirigé  sur  Noir- 
montier,  le  9  Tentôse  an  II,  avec  un  convoi  de  22  autres  prison- 
niers. 9 

Pierre  Mouchard,  laboureur,  domicilié  à  Clessé  (Deux-Sèvres), 
était  accusé  d'avoir  fait  parde  d'un  comité  royaliste,  et  avait  si- 
gné des  injonctions  aux  habitants  de  sa  commune  d'avoir  à  mon- 
ter la  garde  parmi  les  Brigands,  sous  peine  de  30  fr.  d'amende; 
deux  de  ces  injonctions  sont  jointes  à  son  dossier*. 

Ses  compatriotes  firent  des  efforts  désespérés  pour  le  sauver  et 
leurs  certificats  auraient  dû  lui  valoir  au  moins  le  bénéfice  des  cir- 
constances atténuantes. 

.  «  Mouchard,  disent  ces  certificats,  est  un  brave  et  honnête  hom- 
me, mais  facile  à  gagner  à  cause  de  son  peu  d'éducation.  Telle  est  la 
seule  raison  qui  l'a  fait  accepter  un  poste  dangereux,  sans  en  com- 
prendre les  conséquences  et  parce  qu'il  pensait  y  être  utile  à  ses 
concitoyens. 

A  la  déroute  de  Chfttillon^  le  5  juillet,  il  protégea  dix  cavaliers 
patriotes  qui  faisaient  partie  de  cette  déroute  et  s'étaient  égarés  ;  il 
les  conduisît  la  nuit  sur  le  chemin  de  Parthenay. 

Les  Brigands  avaient  pris  à  Fénéry  quatre  volontaires  et  les  me- 
naient àCiessé  ;  il  fit  tout  son  possible  pour  les  délivrer  et,  ayant  pu 
l'obtenir,  il  leur  donna  à  boire  et  à  manger. 

Deux  citoyens  de  la  paroisse  du  Beugnon,  dont  l'un  s'appelle  Ai- 
guillon, amenaient  deux  cochons  qu'ils  venaient  d*acheter.  Les  re- 
belles  voulurent  emmener  de  force  ces  hommes,  mais  il  parvint  à 
les  faire  se  sauver. 

^  Voici  la  teiienr  d'on  de  ces  billets:*  Par  ordre  du  commandant  en  chef,  N.. .  four- 
nira demain  un  homme  pour  aller  à  Amaillou  relever  ceux  qui  y  sont»  sous  peine  de 
30  livres  d'amende  an  comité  de  Clessé.  Le  20  juin  1793,  Tan  I*'  du  régne  de  Louis 
XYIL  Mouchard,  commissaire.  >  —  Pajot  et  les  cheCs  républicains  eussent  écrit  sous 
peine  de  mort, 

11  ne  rtste  plus  k  Clessé  qu'une  fermière  du  nom  de  Mouchard.  Sa  famille  parait 
^'être  réfugiée  dans  Içs  paroisses  voisines. 
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Il  a  aussi  sauvé  des  mains  des  Brigands  les  papiers  de  la  munici- 
palité et  de  la  fabrique,  et  mis  en  sûreté  les  vases  de  l'église* 

Il  a  monté  la  garde  pour  la  République  à  Ghiché  et  à  Bressuire, 
obéissant  à  toute  réquisition  de  ce  genre. 

Il  n'a  eu  tout  cas  rien  fait  de  plus  que  les  membres  du  comité 
de  Fontenay-Ie-Peuple,  qui,  eux,  devaieqt  savoir  ce  qu'ils  faisaient, 
et  contre  lesquels  la  loi  n'a  rien  prononcé.  » 

Gés  pièces  sont  signées  d'un  grand  nombre  de  citoyens  et  de 
citoyennes  de  Glessé,  et  sont  accompagnées  d'un  certificat  du  maire 
et  des  officiers  municipaux,  résidant  provisoirement  à  Civray, 
et  portent  les  signatures  de  Paynot^  maire,  Marc  Brouillard^  offi- 
cier municipal^  François  Launat/j  ofiBcier  municipal,  et  Louis  Niorl^ 
notable. 

Le  maire  dit  que  le  sieur  Mouchard  n'a  fait  partie  du  comité 
royaliste  que  forcé,  contraint,  les  Brigands  menaçant  de  lui  couper 
le  cou.  Il  ajoute  que  cet  homme  a  usé  en  toutes  circonstances  de 
son  ascendant  sur  eux  pour  rendre  des  services  de  toute  espèce  à 
ses  concitoyens. 

Pour  les  femmes,  elles  sont  désignées  par  les  épithëtes  d'instp- 
gairiceSy  d'aristocrates  enragées^  de  femmes  dangereuses. 

L'une  d'elles,  Catherine  Brochet,  âgée  de  53  ans  et  ancienne  dor 
mestique  du  G''  La  Ghaume,a  été  vue  armée  d'une  fourche  eisebai- 
tant comme  un  homme.  Marie  Vincendeau,  veuve  Toussaint  Gouvard, 
était  avec  son  mari,  préposée  à  Bouin  à  la  garde  des  prisonniers  de 
Noirmoutier  qui  furent  fusillés  par  Pajot.  Elle  est  accusée  de  les 
avoir  traités  durement.  Julienne  Gervier,  et  Marie-Ânne  Ardouin 
(ou  mieux  Hardouin  %  femme  Jean  Gervier,  avaient  à  leur  charge 
des  menaces  de  mort  contre  les  patriotes.  La  première  était  inten- 
dante de  Pajot  et  il  est  dit  qu'elle  partageait  son  exaltation. 

Rose  Gouvard,  femme  Baudry,  âgée  de  60  ans  et  vivant  de  son 
bien,  avait  suivi  Pajot  dans  sa  fuile  et  était  la  femme  de  Mathurin 
Baudry,  membre  du  comité  royaliste  de  Bouin  et  un  des  principaux 
instigateurs  de  la  contre«révolulion  dans  cette  commune. 

'  Nom  rectifié  d*aprés  les  dossiers.  .' 
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La  T6ttve  Boiitrd»  da  Chailansi  était  alléf  au-devant  de  Gharette 
avec  un  drapeaa  blanc  et  au  cri  de  :  Vive  le  roi.  Harie-Magdeleine 
Abrabaifli  éponâe  de  Charl$ê  AcèUnf  chapelier  &  Palluatt^  avait, 
aidée  de  son  mari,  distribué  à  boire  et  à  maiigef  aux  Briganda^  pen- 
dant qu'elle  tt*offrait  rien  aux  Patriotes*  Elle  aurait  reçu  ohex  elle 
Swmi  Chef  dea  Brigaadiiet  fréquenté  la  nkaiaondu  curé  inaef - 
mente. 

Marie^'Eléonore  Robard  de  Bellinea,  âgée  de  6(  ans,  avait  re- 
ovtilli  ehex  elle  le  nommé  Comioif S  dit  FAmérimn^  et  Cath$liHière^ 
père  d'un  cbef  dea  Briganda.  Elle  s'eai  réjouie  publiquement  des 
reverf  dei  patriotea.  Un  témoin  la  dit  très  aristocrate,  mais  ajoute 
qu'elle  désapprouvait  le  pillage  et  les  excès  dea  chefb  de  son  parti. 

Marie-Hagdeleine  Robard  de  la  Briaudière,  âgée  de  SI  ans, 
avait  prononcé  ùeê  paroles  imprudentea  et  manifesté  hautement 
qu'elle  abhorrait  lea  institutions  régisaant  alors  la  France  et  les 
bommea  qui  lea  défendaient. 

Marie  et  Elisabeth  de  Roribays,  la  première  âgée  de  S6  ans,  la 
seconde  de  19  ans,  étaient  accusées  :  «  {<>  d'avoir  suivi  l'armée  des 
Brigands  jusqu'à  sa  dissolution  ;  S^*  d'avoir  fui  devant  les  armées 
de  la  Nation  ;  9>  enfin  d'être  de  ûettt  caste  qui  avait  fomenté,  ex- 
cité, dirigé  la  contre-révolutioû  ayant  éclaté  dans  la  Vendée,  caste, 
qui,  avec  eelle  dea  prêtres,  était  cause  de  tous  les  maux  dont  te 
peuple  souffrait  et  principalement  du  massacre  de  plua  de  deux 
cent  ffllUe  individus.  »  •-  Elles  répondaient  qu'elles  avaient 
Êûiii  leur  père  et  qu'après  sa  mort,  elles  avaient  fui  l'un  et  l'autre 
parti  ^ 

Marie-Renée  du  BolSi  âgée  de  95  ans,  était  vettve  de  Franùoiê- 
Riné^tHêolQi  PêtiêMU^  mort  en  1786  victime  de  sa  charité  '. 

«  Qael  était  Si  €iHUi&^,  déêigtté  ailloufs  êotts  U  nom  de  chef  des  Brigandd  ?  U 
imré  et  Boain  portail  c«  aotn»  tnaU  n'ayant  pat  ptM  atriaent»  il  a'éuit  roada  au 
Département,  poor  obéir  à  la  loi,  et  avait  élé  déporté. 

^  Réquiiitoire  de  l*aeeusêteur  publie, 

*NieotaâPettteâtit  notaire  et  praeofearàCMlêns,  était  patrôû  à%\t  Clap^nie 
des  BonnifUi  oomme  hértiiirr,  sana  doute,  de  oetta  sénéreuse  faoïiilei  11  avait  dooné 
ce  béoéAce  à  l'abbé  Guillon,  qoi  le  possédait  encore  en  1790,  après  avoir  renoncé 
k  la  cure  de  Sonllaos  en  favear  de  son  vicaire,  l'abbé  Noefttl. 
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M»  Petiieau  ayant  touIu  prendra  un  pain,  pour  feiro  raumône  ft  un 
{lauvre,  le  râtelier  et  let  pains  étaient  (ombés  ftur  lui  et  ratatent 
étoufféi 

Madame  Petiteau,  restée  avec  trois  enAints,  dont  Tatné  n'atatl 
que  dik  ans,  en  1794,  et  dont  le  dernier  était  né  h  l*époque  de  la 
mort  de  son  père,  vivait  fort  retirée  à  Soullans,  partageant  son 
temps  entre  leur  éducation  et  ses  œuvres  de  bienfeisanoe.  Bt 
cependant  le  3  germinal  an  II  (19  mars  i194),  nous  la  Irou* 
vons  détenue  dans  la  maison  d'arrêt  de  Gbalians  cl  désignée  pour 
faire  partie  d'un  convoi  de  quinte  prisonniers,  destinés  A  être  con- 
duits  à  Noirmoutier,  au  plus  tot  et  sous  bonne  escorte,  ftQn  d'y  être 
jugés  conformément  h  la  loi  *. 

Interrogée  par  la  Commission  le  1  thcrmidori  elle  subit  le  il  un 
premier  jugement,  n'obtint  qu'A  grand'peine  un  sursis,  et  fut 
réintégrée  en  prison  psr  mesure  de  sûreté,  tandis  qu'aux  séances 
précédenies,  les  prévenus,  sur  lesquels  aucune  décision  définitive 
n'avait  été  prise,  étaient  seulement  internés  cbex  rhabitantt  Pour- 
quoi cette  rigueur  spéciale?  La  malheureuse  femme  la  d6vait-ell(e  A 

Ses  réponses,  qui  avaient  irrité  les  juges,  ou  ceux- cl  la  considé^ 
raient-ili  comme  parente  do  chef  royaliste  dit  Bmi^la  Outgmt" 
Hère,  de  Soullans,  qui,  au  moment  de  la  prise  de  llle  par  îurreau, 

avait  montré  de  la  valeur  et  de  la  résolutioni  au  milieu  du  décou** 
ragement  général  '  ?  « 

Ktle  n'avait  cependant  h  son  dossier  que  la  dénondalbn  d'une 

iille  de  donze  ans,  appuyée,  il  est  vrai,  par  une  dénonciation  de 
même  nature  faite  par  la  mère  de  l'enfant* 

«  Aui  fêtes  de  PAques  de  1793,  Têx-prleur  de  Soullans,  le  sieur 
Néau  ^  étant  venu  faire  les  offices  dans  réglise  de  Soullans,  cette  ci- 
toyenne ee  tenait  sous  le  baUei  pour  l'inviter  A  sa  sortie  A  se  rendre 

^  Âadun  autre  prlsotinlor  codduU  à  NoirmoulUrle  même  jour  no  fut  condamné  à 
tnortpar  la  Commissionmilitalre»  Sur  les  24  du  c«nvoi  suivant,  sait  du  19  germinal, 
Thérèse  Baudry  fut  la  seule  exécutée. 

^  Voir,  à  la  un  de  ce  travail,  la  note  n'  1  sur  du  Bok  di  la  Guignardièrt, 

3  Voir  sur  M.  Tabbé  Nocau,  la  note  finale  n*  II. 
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chez  elle  prendre  ses  repas.  On  dit  même  qu'il  y  a  couché.  La  veuve 
Guignardière  *  et  la  reuve  de  la  Touche  le  recevaient  aussi,  mais 
quand  on  avait  à  parler  affaire  au  dit  Néau,  c'était  toujours  chez  ki 
veuve  Petiteau  qu'il  fallait  aller  le  trouver.  » 

La  petite  fille  ajoute  qu'étant  prisonnière  des  Brigands,  elle  a  ouï 
dire  que  la  veuve  Petiteau  était  allée  à  Palluau  pour  leur  parler, 
qu'elle  avait  été  vue  avec  Savin  et  Mercier  et  qu'elle  venait  à  midi 
et  ne  s^en  retournait  que  le  lendemain  soir'. 

Arrêtée  dans  son  salon  du  Grand-Marais,  Hn«  Petiteau  fut  con- 
duite- de  SouUans  au  Perrier.  Elle  reçut  en  chemin,  toujours  d'après 
la  fillette  et  sa  mère,  les  seuls  témoins  à  charge  dans  ce  triste 
procès,  les  injures  des  deux  hommes  qu'elle  rencontra  à  l'ex- 
trémité de  la  Chaussée.  Le  premier  lui  reprocha  d'avoir  rappelé 
l'ex-prieur  et  cria  de  la  fouiller,  ce  qui  fut  fait.  Le  second  vomit 
contre  elle  mille  invective^  et  dit  aux  gens  de  Fescorle  de  s'éloi- 
gner, afin  qu'il  pût  la  tuer  avec  le  fusil  dont  il  était  armé  '. 

*  Cette  TeuYe  Guigoaidiëre  doit  être  HenrieUe^DorotMe  Faudry,  Teuve  de  du  Bois 
de  Içk  Guignardière,  médecia  à  SouUans»  et  mère  da  chef  royaliste  de  ce  nom.  Airété  e 
au  Vieil,  à  Noirmoutier,  elle  fut  amenée  à  Nantes,  jugée  par  la  Commission  et  guil- 
lotinée sur  la  place  du  Bouffay,  le  6  fructidor  an  II,  à  5  h.  du  soir.  Les  griefs  qui 
lui  sont  reprochés,  sont  >  1*  d'étré  la  mère  de  Dubois,  commandant  en  second  de  l'Ile 
pendant  Toccupation  des  Royalistes  ;  2'  d'avoir  suivi,  habillée  en  paysanne,  l'armée 
des  Brigands  auPerrier,  à  l'Ile  Marat,puis  à  Noirmoutier  ;3°  d'avoir  été  vue,  avec  un 
Sacré-Cœur  sut  \ai  poitrine,  mangeant  avec  leurs  chef*',  et  en  particulier  avec  Tex-prieur 
deSoullans.  > 

Il  y  avait  à  cette  époque  une  antre  femme,  peut-être  sa  belle  sœur,  appelée  la 
citoyenne  Guignardière,  veuve  Billon,  dont  quatre  bons  citoyens  attestent  le  civisme, 
en  1791,  afin  de  lui  faire  rendre  des  bœufs,  qui  lui  avaient  été  pris  par  l'armée. 
'  D'après  un  vieux  domestique  de  M"*  Petiteau,  resté  depuis  pendant  de  longnes 
.  années  au  service  de  la  famille  Merland  des  Sables,  Tabbé  Néau  on  mieux  Noeau, 
mourant  de    faim  et  poursuivi,  serait  venu  se  réfugier  chez    M"*  Petiteau.   Elle 
lui  aurait  donné  à  manger  et  i  boire,  mais  l'aurait  supplié  de  fuir  sa  maison,  qui 
ne  pouvait  être  sûre  pour  lui  et  de  ne  pas  compromettre  inutilement  la  mère  de 
trois  orphelins.  Le  proscrit  avait  cherché  un  autre  asile,  mais  il  avait  été  vu  tra- 
versant la  cour  du  Grand-Marais  et  cela  avait  suffi  pour  faire  arrêter  la  pauvre  (dame 
'  (Comm.  verbale  du  D'  Constant  Merland).  —  Mercier  doit- être  Mercier-Dupin,  qui 
fut  pendant  quelque  temps  commandant  de  Barbâtre. 

'  Ces  deux  hommes  ne  paraissaient  pas  avoir  été  appelés  comme  témoins  à  charge, 
quoique  leurs  noms  aient  été  donnés  par  les  dénonciatrices. 
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De  la  geôle  du  Perrier,  elle  fui  traînée  i  Cballans  ;  là,  au  moins, 
elle  allait  trouver  un  ami  dévoué  dans  la  personne  de  son  compa- 
triote, Chark$'MarC'Reni  Merland^  membre  de  l'administration 
du  District.  Celui-ci  ne  négligea  rien  pour  la  sauver,  et  il  y  eût  pro- 
bablement réussi,  si  elle  se  fût  laissée  conduire. 

Il  lui  conseilla  d'abord  de  se  faire  oublier  dans  la  maison  d'arrêt 
de  Challans.  La  Terreur  lui  paraissait  toucher  à  sa  fin  et  les  modé- 
rés, arrivés  au  pouvoir,  proclameraient  une  amnistie,  dont  elle 
profiterait. 

Aveuglée  par  l'amour  maternel,  la  pauvre  dame  demandait  à 
grands  cris  d'être  envoyée  à  Noirmoutier,  pour  y  être  jugée  le  plus 
tôt  possible.  Elle  ne  pouvait  laisser  indéfiniment  ses  enfants  à  l'a- 
bandon, au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  civile.  Ce  qu'elle  avait 
fait  ne  devait  pas  lui  être  imputé  comme  un  crime,  puisqu'elle 
n'avait  pas  caché  chez  elle  le  prêtre  qu'on  avait  vu  traverser  la  cour 
de  la  maison.  Elle  ajoutait  qu'une  grande  partie  de  la  population 
de  Soullans  viendrait  témoigner  en  sa  faveur. 

Les  supplications  de  Merland  ne  purent  la  convaincre.  Il  fallut 
l'inscrire  dans  un  convoi  de  prévenus,  et  elle  donna  l'ordre  d'en- 
voyer ses  meubles  à  Noirmoutier,  afin  d'avoir  ses  enfants  près  d'elle 
pendant  la  durée  de  son  procès  ^  Peut-être  espérait-elle  obtenir 
l'autorisation  d'habiter  avec  eux. 

Herlandla  vit  partir  avec  chagrin  et  chercha  dès  lors  à  apitoyer 
les  membres  du  Tribunal  en  sa  faveur.  Ses  démarches  pouvaient 
le  compromettre  et  le  rendre  suspect  ;  il  ne  se  laissa  pas  arrêter 
par  cette  considération.  Il  parla  aux  juges  du  bien  que  M"^«  Peti- 
teau  faisait  autour  d'elle  et  de  ses  enfants  en  bas  âge,  montra  la 
faiblesse  de  l'accusation,  fit  remarquer  le  peu  de  valeur  destémoins 

*■  Cela  ressort  d'une  pièce  se  troafant  aox  Archives  de  la  Mairie  de  Noirmootier 
et  intitulée:  Inventaire  estimatif  des  meubles  délaissés  à  Vîsle  de  la  Montagne  par  Marie 
Renée  Dubois,  veuve  A'**  Peliteau,  laquelle  était  en  continuation  de  communauté  avec 
ses  trois  enfants  mineurs,  17  vendémiaire  an  IlL  Dans  cet  inventaire  sont  inscrits  six 
lits,  dont  on  d'enfant.  Le  mobilier  assez  considérable  se  trouvait  renfermé  dans 
an  ancien  grenier  de  farine,  où  il  était  détérioré  par  les  rats. 

TOME  L  (X  DE  LA  5®  SÉRIE).  14 


302  NOIRMOUnER 

et  les  simplçs  on  dit  sur  lesquels  s'appayaient  les  charges,  qoi 
lui  étaient  imputées. 

n  eut  ua  moment  d^espoir  :  on  ne  demandait  i  sa  protégée  que 
de  nier  les  faits,  don(elIe  était  accusée  et^  en  particulier,  qu'elle 
eût  reçu  chez  elle  un  prêtre  insermenté  et  lui  eât  donné  à  manger« 
Je  ne  ^aurais  sauver  ma  vie  par  un  mensonge^  répondit-elle,  et 
8ie*est  un  crime  Savoir  donné  à  manger  à  un  nudheureux  tra- 
qué et  mourant  de  faim^  je  Fai  fait^  ne  croyant  remplir  qu^un 
devoir  d'humanité  ^. 

Un  dernier  effort  devait  être  tenté  le  jour  du  jugement,  mais  une 
tempête  retarda  de  deux  heures,  au  passage  de  Fromentine,  les  té- 
Qioins  à  décharge^  Le  Tribunal^  averti  de  ce  cas  de  force  majeure, 
ne  voulut  pas  surseoir  au  prononcé  de  son  jugement,  et  quand  ils 
arrivèrent  iiNoirmouUer,  le  triste  convoi  se  dirigeait  vers  ta  Claire*. 
Il  restait  à  Tami  un  dernier  devoir  ;  il  n'y  faillit  point  :  il  prit  çbez 
lui  les  enfiints  de  celle  qu'il  n'avait  pu  sauver,  se  fît  nommer  leur 
tuteur^  réclama,  le  11  vendémiaire,  devant  le  District,  les  biens  leur 
appartenant  et  vint  lui-même  le  17  à  Noirmoulier  recueillir  leur 
part  dans  le  mobilier  laissé  dans  l'île  par  leur  mère* 

Quioique  près  d'un  siècle  nous  sépare  de  ce  drame  sanglaiit,  il 
n'est  que  trop  facile  de  le  faire  reparaître  sous  les  yeux.. 

Au  milieu  de  la  Grande  place  ou  Place  d^armes  %  qui  s*élend 
entre  te  château  etle  port^le  général  Sabatior  avait  fait  élever  par 

cciiUîQaire  QO 1863,  Madame  Qeaeviéve  Masset,  yeave  de  M.Clém^ot  Pal vadeaa.  Elle 
«fa^l  époQsé  le  ffts  de  fhonnête  oftofen,  chez  lecfoe!  logeaient  fe  président  et  mw 
part!»  AMB4«ève»  As  k  GiMMilasHMi. 

9'«ff^  QHH  a«liR%ifec$io9,»  i^^ciifiUiiQ^pM nAWi»il|  a  )fm  <Im  a«ji4e%,le&p4Ct)ii9.4e 
M**  Peliteau  à  ses  amis  l'engageant  à  sanver  sa  vie  en  niant  le  fait  principal 
qni  lui  était  imputé,  auraient  été:  Jamais  je  ne  tenterai  de  sauver  ma  vie  par  un 
men9<mg&,  fa^f  secewm  im  prê>hv^  pf9eeff$  pore»  qvi^  Mit  maXhetkn}»»  «#  mluMre  de 
mm»  9kvL,  Sittest  une  fMt»,  j>  »ui9  eenpabte.  Le  seti»  état  )e  mën»,  ncm  •■€<■»  plM 
net;  et  si:  c>Mt  eir  ces  dernters  terme»  qti»K»  eenragetwe*  femia»  tf^Ki  wpvitoé»,  eUe 
tt  prononcé  etto^m^one  son  arrêt  de  mort,  puisque  le»  loie  d»  fêfwfà»  iwaieat  for^ 
œH»»* 

*  Lettre  du  D'  MiRCEt  !^titba». 

'  £U%|orltit  aussi  le  nom  de  Place  de  hUàv^ii^ 
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eorféê,  avec  des  terres  priées  a(i  bois  dd  la  CAimo^  une  sorte  de 
torlré  tfntonné  éinpoêé  da  toMmHon  et  dreieer  iiii  eutel  eor  le 
sommet  de  eelle  moruagnê  symbolique  *.  Il  s'étsit  établi  afet  ton 
Met^majâf  dati^  nne  maison  formafti  le  cdté  oueai  de  ta  pla«f  ^ 
maison  éonstrtfite  et  metibiée  par  m  homme  de  goût  et  alors  la 
pioa  belle  de  la  fille.  Dans  nn  des  salons  aièfoaii  la  Gommiaaioii 
milifatre. 

Les  éiéCfAiûM  isotéee  se  faisaieiii  an  {>otéatif  le  long  du  i^^rHû  do 
ta  maisofi  sfidéo  en  faee^  et  les  prisondiers  renfermés  daas  lo  ebâ- 
lean  potftaiOAt  eitfettdiie  lea  erls  et  les  eotipa  de  teu  ei  se  préparer 
m  sort  dotit  ifs  étofODt  metiaeéis. 

En  cas  do  foornées,  t<mmê  eelle  dtt  3  août^  toilâf  d'après  Godartf- 
FaffHrier,  eommeût  proeédait,  i  Ai»gers^,  la  Commît^iod^  que  itotfs 
f oyona  à  roNifro  k  Noirmotftier.  Les  tambottrs  et  ta  mdsiqtte  on- 
fi^eftf  la  marebe,  ferralettf  enstfUe  les  jugeo,  pui^^  entre  dettt  filea 
âê  sof dafflfiy  fei!f  coffdamifésailaebés  à  une  lottgite  afrdêf  les  malades 
entaesés  dans  des  ^arneUe^,  et  enfin  rni  peloton  de  tr^pe.  krf^é§ 
au  lieu  de  rexécution,  les  malheureux  élaient  fbsillés  detanl  dO 
^andea  fossos  destinées  à  }eë  neeoroir.  Lesf  sabres,  lee  crûsse»  de 
fesil  et  les  bafonneffes  achetaient  cem  que  les  balles  n'ataient  pa^f 
i?frffisamm«fii  aitefots,  et  lea  cris  des  vicflmos  s'ent^idaieift  a»  Mi». 

Les  cottdfamnés  forent  liée  demt  à  dettt  é^m  la  etmr  dn  ebâteatf. 
Les  femmes  firent-elles  partie  de  la  chaîne,  comme  lesotfUeftffm 
ûeiUasd  de  8&  ans»  le  père  JU^  gendre  d*un  des  hommes  qui 
avrevi  k  dotdeuf  de  fiiD»  partît  dn  pt^oci  d'eiécotîon  ?  Fareot^ 
éBeâf  atf  contraîre  condflîtesr  eff  charretce,  va  fa  Icmgtfeof  da  cfremîn  f 

a  rofria  là  ua  j^moI  o^bscur.  Ua  vieiUard^  mort  il  y  a  près  de  vingt 
ans,  disail  nnv  énMtkioii  afoir  éiè  fooreé  do  eovdftks  i  liGkdre^  dava 
sa  charrette,  des  femmes  qui  cbMifèrenldoaeii^nliques  jusque  sur  le 
bord  de  leur  fosse  '. 
En  face  de  l'église,  d'après  le  péce  U^  l^uae  des  jeunes  filles  se 

«  F.  PiCT,  p.  613.  ^ 

3  Peul-élre  le  fait  raconté  par  M  êetoûi  yk^ttKà  ^rtfppSftM-il  à  une  autre  exé* 
estÉM  l  C6tJnani»iftdM|MMly  eoRna»  lie*  de/  U6tBiUadei«  b0&  fi»  1»  tottd»-Plti<6e» 
maiauneplus  petite,  semée  aussi  de  pins  et  située  à  droite  du  chemin,  en  allant  &  la  mer. 
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mit  à  éclater  en  sanglots;  sa  sœur  l'embrassa  et  lui  dit  :  Ne  pleure 
pas f  petite,  ce  $oir  nou$  coucherons  chez  le  Bon  Dieu.  Hues  par  une 
pieuse  pensée  et  pour  se  donner  du  courage,  les  femmes  se  mi- 
rent alors  à  chanter  des  cantiques,  auxquels  succéda  bientôt  le  Jlfa* 
gnificat  S  Le  convoi  passa  devant  le  Prieuré  et  suivit  la  rue  da 
Grand-Four  et  le  chemin  du  Bois  de  la  Chaise  jusqu'au  carrefour 
de  la  croix  de  Saint-André.  Là  il  pourrait  y  avoir  du  doute  sur 
la  direction  prise  par  la  colonne,  plusieurs  chemins  se  détachant 
à  gauche  à  diverses  hauteurs,  pour  rejoindre  celui  qui  sépare  les 
Roussiëres  de  la  Lande  d'Enfer.  Le  vieillard  nous  servira  de  guide, 
son  beau-père  lui  ayant  souvent  indiqué  le  véritable  trajet  suivi 
par  les  condamnés.  Ce  chemin,  abandonnant  la  route  du  bois  à 
cent  cinquante  pas  du  carrefour,  longeait  la  Chapelle  Saint'Andréj 
qu'il  laissait  à  droite  et  sur  la  façade  de  laquelle  étaient  appuyés 
deux  gros  blocs  de  quartz,  puis  se  dirigeait  vers  la  ferme  de  la  Bosse^ 
située  à  gauche  et,  coupant  la  lande  en  diagonale,  atteignait  l'ex- 
trémité du  Chemin  neuf  et  par  lui  le  chemin  aux  taches  de  sang  et 
les  dunes  de  la  Claire. 

Une  fois  dans  les  dunes,  les  condamnés  obliquèrent  à  gauche  pour 
gagner  la  Grande  Parée  qui  fait  face  à  la  propriété  de  H.  de  la 
Grandière  (autrefois  proprîé(é  Marion)  et  longe  la  mer  pendant  en- 
viron 200  mètres.  Deux  fosses  les  y  attendaient  ;  il  était  quatre 
heures  du  soir  \ 

*  Les  paysans  disent  qne  les  jeones  femmes  marchèrent  an  sopplice  Tétats  de 
blanc:  celan*a  rien  d'inYraisemblable  an  mois  d'août  et  de  la  part  de  personnes 
de  qualité.  Ils  ont  consenré  une  complainte  composée  à  Toccasion  d'une  quinzaine 
de  jeunes  femmes  sacrifiées  à  la  fois  à  la  Claire  et  qui  nous  parait  se  rapporter  k 
cette  exécution.  Peut-être  n'est-elle  qu'un  écho  d^un  de  leurs  chants  de  mort.  En 
Toici  le  refrain,  tel  qu'il  nous  a  élé  communiqué  par  M.  Tabbé  Pontdtvie  : 

Commission  militaire 
Qui  nous  avez  jugées. 
Craignez  le  Dieu  sévère 
Qui  saura  nous  venger. 
Ah  î  mais  oui  dà. 
Peut  on  trouver  du  bien  à  ceUt 

*  La  Chapelle  Saint-André  est  devenue  la  partie  moyenne  de  la  ferme  du  môme 
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Les  corps  furent  jetés  les  uns  sur  les  autres  et  recouverts  d'une 
légère  couche  de  sable. 

Une  femme,  dont  le  nom  doit  rester  vénéré»  apparaît  alors,  H^^* 
Suzanne  Pontié^  morte  à  83  ans,  après  avoir  rempli  à  Noirmoutier 
pendant  de  longues  années  la  charge  de  Mère  des  pauvres.  Elle 
n'avait  alors  qu'une  trentaine  d'années  et  était  la  providence  des 
proscrits.  Lors  de  la  reprise  de  l'Ile,  elle  avait  caché  chez  elle  deux 
ou  trois  prêtres  insermentés  et,  pour  les  aauver  plus  sûrement, 
avait  eu  l'audacieuse  inspiration  d'offrir  sa  maison  à  Turreau  et  à 
son  état-major. 

La  nuit  du  16  au  17  thermidor,  et  celles  qui  suivirent,  elle  alla, 
accompagnée  d'une  domestique  dévouée,  enlever  les  corps  des 
malheureuses  femmes  tombées  à  la  Claire,  afin  de  les  soustraire 
aux  outrages  et  les  transporter  en  lieu  bénit.  Rien  ne  l'arrêta,  ni 
la  longueur  du  chemin  (plus  de  2  kilomètres),  ni  le  péril  auquel 
elle  s'exposait  *• 

nom  ;  la  Bosm,  Petite  lande  on  Lunde  des  Anglais,  et  le  Chemin  neuf,  !•  chemin  des 
Sorbets  à  la  Touche,  La  roote  indignée  par  le  Tieillard  et  qni  était  alors  la  pins 
conrte  ponr  aller  à  la  Claire  a  en  parité  dispam.  Elle  ne  oonsenre  sa  largear  pri* 
mitire  de  trois  métrés  qne  jnsqn'à  la  ferme  de  Saint-André.  L'aire  à  battre  l'a  dé- 
fiée à  droite,  et  elle  n'est  pins  représentée  jnsqn'à  Petite-Lande  qne  par  nn  simple 
rontin  on  adressée.  An  delà  de  cette  ferme«  elle  est  complètement  effacée. 

Le  lien  précis  de  l'exécution  est  situé  au  delà  du  corps  de  garde  et  forme,  d'après 
le  père  M. «  l'extrémité  N.-O.  de  la  Grande  Parée.  Là  se  voit,  dn  côté  de  la  mer,  nn  ta- 
lus de  sable,  où  croissent  quelques  immortelles.  Entre  ce  talus,  au  pied  duquel  furent 
creusées  les  fosses,  et  la  route  pai-tilèle  à  la  côte,  poussent  comme  à  regret  quel- 
ques sapins  et  des  peupliers  basse  tige.  Une  nièce  de  Reine  Qu^aud  nous  a 
conduit  exactement  au  même  endroit,  en  nous  disant  qne  sa  tante,  amie  des  con- 
damnés, l'y  menait  souvent  prier.  Le  point  de  repère  est  un  mur  en  maçonnerie 
de  l'autre  côté  du  chemin.  Toute  cette  parée  est  appelée  par  les  paysans  le  Champ 
des  morts,  les  restes  des  victimes  de  Eanzean  y  ajant  été  transportés. 

*  Lettre  de  M"*  Guérin-Rieher,  parente  de  M"*  Pontié  et  qni  remplit  actneUement 
dans  file,  avec  le  même  dévouement,  la  charge  de  Hère  des  pauvres. 

Parmi  les  femmes  du  peuple,  qni  ne  craignirent  pas  à  cette  époqne  troublée  de 
jouer  leur  vie,  ponr  cacher  des  proscrits  et  porter  des  secours  et  des  consolations 
aux  prisonniers  de  l'un  et  l'autre  parti,  nous  devons  citer  :  Jeanne  Baudry,  domes- 
tique de  M"*  Lefebfre-Yiaud,  et  Beine  Québaud,  Celle-ci  comparut  plusieurs  fois  de- 
vant la  terrible  commission  et  fut  sauvée  par  sa  profession  de  matrone,  qni  lui 
avait  (ait  des  amis  parmi  les  femmes  des  officiers  républicains,  comme  parmi  celle 
des  chefs  royalistes. 
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Un  des  derniers  dossiers  dont  se  soit  servie  la  Commisstoii  mi- 
lilaircy  n  pour  chemise  unpapier  épais^  sur  lequel  Sont  impriniée^ 
diverses  litanies.  Il  porte  le  N^375  et  la  souscription:  Svmtûne,  isle 
delà  Montagne^  ci-devani Naimwuiier:  14 pmtonnei, éont  eouf  dé^ 
poiis  leê  inlerrogatoirBi  ^  Au  Bùuffay.An  moment  où  nous  allions 
le  fermer,  nos  yeux  ont  rencontré  sur  la  dernière  page  ces  mots  : 
lAtaniœ  pro  fidelièus  defunciU,  puis  le  texte  :  Sonda  ât  MAtOaris 
e$t  eogitatio  pro  defandii  êxorare  \U  à  peceaiiê  »m  $ch>antur.  IL 
Hacch.  12,  V.  46.  (C'est  une  sainte  et  salataire  pensée  de  prier  pour 
les  morts,  afin  que  leurs  péchés  leur  soient  remis.) 

D'  Yuud-Grand-Hârais. 


NoU  I.  -*  Du  Bois  ub  u  GoiGRAftftlÉit. 

Dn  Bois  de  la  Gaignardiére,  que  Turreaa  et  Boarbotte,  dans  leur  lettre  da  19  ni- 
TÔse,  appellent:  Benjamin  Dubois,  ex-^iûble,  ci4evani  commandant  delà  flaa  iê  Hoir» 
moutiert  s  laissé  une  grande  réputation  d'iiumanité  et  de  courage. 

D'apréa  dea  ootea  recneillies  à  SouUans  par  un  ami,  il  avait  été  nommé»  lors  de 
la  eréutipn  des  gardes  nationales,  capitaine  deja  paroisse  de  Sonllans,  et  fut  au  nom- 
bre d9s  ofliciers,  qui  se  réunirent,  le  30  mai  1790,  dans  la  chapelle  de  Saint-Sympho- 
rien,  à  Cballans,  sous  la  présidence  du  colonel  Imbert  de  la  Terriire,  pour  décider  s'il 
devait  être  créé  un  élat>fflajor  de  tout  le  district  et  pour  choisir  les  porte-drapeau 
des  compagnies  fédérées.  Les  événements,  &  cette  époque*  se  succédèrent  avec  une 
telle  rapidité,  qu'on  le  vit  quelque  tempe  après  dans  les  rangs  de  rinsurreetion 
vendéenne.  Il  snifit  la  fortune  de  Charette  et  fut  nommé  par  lui  sons-gonvemeur 
4t  Ptoirmontier  et  commandant  de  place  de  la  ville.  An  moment  de  la  reprise  de 
l'Ile,  en  raconte  qu'il  résista  pendant  sept  heures,  avec  une  poignée  de  braves,  aux 
soldats  d*Haxo.  Où  «ut  lieu  ce  combat?  Les  auteurs  ne  l'indiquent  pas*  Us 
parlent  de  la  Grando-Cbarraud,  de  murs  que  du  Bois  fit  créneler,  dn  voisinage 
de  U  ville.  Cenx  de  ses  compagnons  qui  s'échappèrent  se  jetèrent  jusqu'au  cou 
dans  un  étier  et  parvinrant  à  traverser  le  Gois  la  nuit.  Les  autres*  c'est-à- 
dire  presque  tous,  forent  tués  avec  lui.  Piet  dit,  p.  597,  que  du  Bois  fut  dénoncé 
par  un  traître,  qui  lui  devait  la  vie  et  qui  découvrit  l'endroit  ou  il  était  caché.  Le 
Bouvie^Pesmortiers  (Réfutation  dos  calomnies  contre  le  général  de  Charette,  p.  340) 
après  avoir  raconté]  que  du  Bois  était  dès  le  commencement  opposé  à  toute  espèce 
de  capitulatioDi  dit  que,  blessé  à  mort,  il  se  brûla  la  cervelle  plutôt  que  de  se  rendre, 
Hyacinthe  de  le  Boberie,  son  compagnon  dans  cette  résistance  désespérée,  le  lave 
de  cette  accniation  de  suicide,  «Je  fuyais  avec  lui,  écrit-il,  lorsque  épuisé  de  fatigue 
et  de  faim  et  perdant  son  sang»  il  tomba  et  fut  massacré  avant  que  je  l'eusse  perdu 
d  vue. 
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Il  nous  a  été  impossible  de  savoir  exactement  où  a  eu  lieu  cette  dernière  latte.  On 
nons  a  cité  les  Champs^oiroux,  on  Champs-fierreuXt  pea  distants  de  la  ville  et  de 
l'ancienne  charrand,  mais  d'une  façon  si  peu  certaine»  que  nous  n'en  parlons  que 
ponr  mémoire. 

La  fétislMiM  àéroî(|<i«  de  dn  Beie  a  du  présenter  deux  actes  ;  le  premier  s'est  safis 
dout*  paitté  sttr  la  chctrf&tid  alf«c  «ne  |>oigtiét  d»  bralts»  peuiatat  que  te  reste  àt 
l'armée,  se  confiant  dans  U  parole  d^Haxo»  se  repliait  vers  la  ville;  le  second,  avec 
quelques  amis  seulement,  sur  un  point  situé  dans  les  marais.  On  garde  le  souvenir 
de  plusieurs  hommes  de  l'E^pins  a|aat  été  fusillée  dans  un  étier,  où  ils  s'étaient 
réfugiés. 

Note  IL  —  L'abbé  Nobau. 

L'abbé  Noeau  on  îiéau  fut  prieur  de  Soullans  de  1791  à  1793. 11  y  avait  été  sept 
ans  vicaire.  La  tourmente  révolutionnaire  éclata  quelques  mois  seulement  après  sa 
prise  de  possession  et  il  refusa  de  la  maniéré  la  plus  formelle  le  serment  consUta- 
tionneL  Loin  d'émigrer,  il  se  tint  caché  dans  le  pays,  célébrant  la  messe  dans  les 
granges  pendant  la  nuit,  bénissant  les  unions,  baptisant  les  nouveau-nés,  adminis- 
tnmt  les  mourants  et  prédiant  à  tons  le  courage  et  là  réttgOBtlon  chréiieine*  Un 
jour  il  fut  surpris  parles  Bleus,  an  moment  où  il  venait  d'achever  une  cérémonie 
reUgieuse«  A  peine  eut-il  le  temps  de  recommander  son  âme  à  Dieu  ;  il  fut   impi- 
toyablement   massadré  avec  un  compagnon  fidèle,  près  dé  la  féfmé   deft  Clouzlb. 
—  Bbâdd,  notice  sur  les  curés  de   Sintllans.  Semaine  catholique  de  LtH^  10  âO*" 
vembre  1879. 

Le  18  mai  1792  Guesneau^  maire  de  Soullans,  les  officiers  municipaux  et  les  nota- 
ble» de  oiCte  paroisseï  avaient  fait  nne  démarche  prés  du  District  pouf  garder 
leur  curé,  se  rendent  garants  de  sa  tranquillité,  de  son  esprit  conciliant  et  de  son 
obéissance  aux  lois.  N'ayant  pu  l'obtenir,  parce  qu'il  n'avait  pas  prêté  le  serment, 
ils  revinrent  le  12  octobre  et,  voulant  le  sauver,  déclarèrent  qu^li  avait  disparu  sans 
donner  signe  de  résidence  et  qu'il  avait  probablement  émigré.  Ses  meubles,  déposée 
chez  la  dame  de  la  Touche,  Jacques  Poitevin  et  Jean  Pitaud,  furent  confisqués  au 
profit  de  la  Nation. 
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NOUVELLE  VENDÉENNE 


III.  —  Mystère 

Le  temps  a  marché.  La  prédiclion  du  comte  s*est  accomplie.  Ua 
fils  de  saint  Louis,  précieuse  victime,  a  rougi  de  son  sang  royal 
les  planches  de  l'échafaud,  expiant  des  fautes  qui  n'étaient  pas 
les  siennes. 

DeUcia  nutjorum  immerilus  lues. 

La  France,  tremblante  et  résignée,  baisse  silencieusement  son 
noble  front  sous  le  couteau  de  la  Terreur.  Mais  non  !  Dans  un  re- 
coin presque  oublié  du  territoire,  voici  des  tètes  qui  se  relëventi 
voici  des  bras  qui  s'arment  contre  l'oppression. 

Ce  sont  des  enfants  du  peuple,  des  paysans,  mais  des  hommes 
de  foi  et  des  âmes  fiëres.  Leur  liberté  menacée,  leurs  temples  fer- 
més, leurs  croix  arrachées,  leurs  autels  souillés,  leur  roi  massacré, 
leur  ont  mis  au  cœur  la  rage  du  désespoir.  Aujourd'hui,  ils  sont 
cent,  demain  ils  ne  se  compteront  plus.  Ils  se  jetteront  par  milliers, 
evec  des  bâtons  et  des  fourches,  sur  les  baïonnettes  et  les  canons 
des  tyrans.  Ils  arrêteront  et  décimeront  leurs  armées.  Ils  les  feront 
trembler  eux-mêmes  sur  les  bancs  de  la  Convention. 

Si  Dieu  ne  leur  donna  pas  la  victoire,  il  leur  reste  la  gloire. 

Un  jour  de  l'année  néfaste  1793,  le  gouvernement  révolution- 

'  Voir  la  livraison  d'août  1881,  pp.  122-134. 
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naire,  se  voyant  menacé  par  les  puissances  coalisées,  décréta  une 
levée  extraordinaire  de  trois  cent  mille  hommes. 

A  cette  nouvelle,  les  Vendéens  s'émeuvent.  Abandonner  leurs* 
foyers,  s'arracher  à  leur  famille,  aux  champs  qui  les  ont  vus  naître 
et  qu'ont  fertilisés  leurs  sueurs,  pour  combattre  malgré  leur  cons- 
cience dans  les  rangs  des  régicides  ?  Non  !  Plutôt  se  révolter  et 
mourir!  Mais  qui  osera  le  premier  ouvrir  les  plis  du  drapeau  blanc? 

Une  étincelle  allume  souvent  un  immense  incendie.  Les  grands 
événements  naissent  souvent  de  causes  minimes. 

La  persuasion  eût  pu  calmer  les  esprits  surexcités.  La  Con- 
vention préféra  la  violence. 

Le  10  mars,  les  gars  de  Saint-Florent-le-Vieil  étaient,  confor- 
mément au  nouveau  décret,  convoqués  pour  le  recriitement  sur  la 
place  publique  de  cette  ville.  Une  fermentation  sourde  soulevait 
leur  poitrine,  quelques  cris  de  mécontentement,  quelques  malédic- 
tions s'en  échappèrent.  Un  coup  de  canon  et  un  boulet  y  répon- 
dirent Ce  fut  le  signal  de  la  révolte.  En  quatre  jours,  elle  s'étendit 
de  clocher  en  clocher  sur  un  territoire  de  quatre  cents  lieues 
carrées. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  la  guerre  des  géants  ; 
nous  ne  voulons  qu'en  retracer  un  épisode. 

La  lutte  est  engagée,  avec  l'acharnement  inséparable  des  dis- 
cordes civiles.  Les  campagnes  si  paisibles  du  Bocage  ne  sont  plus 
qu'un  vaste  champ  de  bataille.  Dans  ces  chemins  creux,  tout  om- 
bragés de  fouillée»  où  le  laboureur  conduisait  en  chantant  ses 
bœufs  à  la  traînante  allure,  débouchent  de  toutes  parts  de  lourds 
canons  ouvrant  béante  leur  gueule  noircie  de  poudre,  ^t  flanqués 
de  soldats  féroces  dont  chaque  pas  est  marqué  par  un  blasphème. 

Déjà,  de  la  tour  du  village  de  C**\  on  peut  voir  sur  les  hauteurs 
de  l'horizon  monter  la  fumée  des  bivouacs  républicains.  Leurs 
grand'gardes  ne  sont  plus  qu'à  quelques  milles.  La  terreur  les  pré- 
cède. 

Malgré  les  dénonciations  du  sabotier  Simon,  guéri  de  sa  blessure 
grâce  aux  secours  du  charitable  abbé  Bernard,  celui-ci  a  pu  rester 
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i  son  posie»  défeodu  par  l'affection  de  son  troupeau.  Le  district 
continue  à  fermer  volontairement  les  yeux.  Mais  l'heure  critique 
s'approche.  La  terrible  marée  montOi  monte  rapidement,  et  ses  flots 
impurs  vont  venir  frapper  l'obstacle  qui  les  brave. 

£n  vain^  les  avertissements  et  les  sollicitations  se  multiplient  ; 
le  curé  attend  de  pied  ferme,  comme  il  l'a  promis,  le  choc  immi- 
nent, avec  la  sérénité  du  courage  sacerdotal. 

Le  comte  de  Saint-P^^^  a  rejoint  l'armée  royaliste  d&s  le  pre- 
mier coup  de  fusil.  D'Elbée,  son  généralissime,  lui  a  confié  une 
division  volante  sous  les  ordres  immédiats  de  H.  de  Royrand,  qui 
commande  dans  cette  partie  de  la  Vendée.  Il  compte  sur  l'ancien 
officier  des  gardes  du  corps,  pour  harceler  l'ennemiiS^attacheràses 
flancs,  lui  dérober  les  mouvements  de  l'armée  catholique,  puis  se 
rejeter  dans  les  bois  pour  en  ressortir  le  lendemain  et  infliger  aux 
bleus  de  nouvelles  blessures.  Cette  guerre  d'escarmouches  et  de 
surprises  convient  à  merveille  à  la  nature  ardente  et  aventureuse 
de  ce  gentilhomme,  à  son  amour  de  l'imprévu  et  de  l'émouvant. 
On  ne  voit  plus  à  G^**  d'hommes  valides.  Il  n'y  reste  que  les  fem- 
mes, les  enfants,  les  vieillards  et  les  infirmes.  Tout  ce  qui  peut 
porter  un  mousquet  ou  brandir  une  faux^  a  rejoint  Tarmée  ven- 
déenne. Le  vieux  serviteur  qui  sert  de  factotum  au  presbytère  a 
lui-même  abandonné  son  mattre,  persuadé  qu'il  le  défendra  plus 
efficacement  à  Tarmée  qu'au  village.  Il  a  décroché  au  manteau  de 
la  vaste  cheminée  de  cuisine  un  vieux  canardier  à  demi  rongé  par 
la  rouille,  et  il  est  parti  en  secret  pour  le  rendez*vons  général  aux 
Herbiers. 

La  demeure  du  curé  de  G^^*  est  séparée  du  gros  des  maisons 
par  un  vaste  espace  renfermant  l'église  entourée  de  son  cimetière, 
eXp  au  delà  de  l'église,  un  plaoia  rectangulaire,  planté  de  vieux 
ormes  noueux  et  malingres.  On  peut  arriver  au  presbytère  sans 
traverser  le  bourg.  Un  chemin  venant  directement  de  la  campagne, 
y  monte  obliquement  sur  la  pente  du  ravin.  Isolée  et  solitaire, 
l'habitation  curiale  serait  exposée  la  première  à  un  coup  de  main. 
L'abbé  Bernard  le  sait,  mais,  confiant  en  Gelui  dont  l'adoraBle  vo- 
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loBté  dispose  de  noire  vie,  il  reste  inaccessible  aux  alarmes  qui, 
en  ces  jours  de  terreur,  glacent  tous  les  courages  au  tour  de  luL 

Une  beure  après  minuit  vient  de  sonner  i  ht  vieille  tour.  L'obs- 
curité est  complète,  sinistre.  Pas  une  étoile  en  haut  dans  le  ciel^ 
pas  une  clarté  en  bas  sur  la  terre.  Une  épaisse  voûte  de  nuées 
arrête  ces  vagues  lueurs  elles-mêmes,  qui,  dans  les  belles  nuits, 
descendent  doucement   du  firmament  constellé. 

Voici  cependant,  dans  le  lointain,  une  lumière  étrange.  Elle  semble 
courir  à  travers  champsi  en  suivant  la  chemin  quieonduit  à  la  cure. 
Les  buissons  et  les  clairières  la  font  s'éclipser  et  reparaître  tour 
à  tour,  comme  ces  feux  follets  qui  volent  entre  les  tertres  des 
morts.  Le  roulement  sourd  d'une  voiture,  un  bruit  de  chevaux 
au  galop,  raccompagnent.  Lumière  et  bruit  se  rapprochent.  Les 
voici  qui  montent  l'avenue  du  presbytère  comme  l'annonce  d'une 
apparition  fiintastique. 

Le  cortège  mystérieux  s'arrête  à  la  porte.  Quatre  cavaliers,  coiffés 
Tun  d'un  shako  de  hussard  républicain,  un  second,  d'une  cas- 
quette de  peau  de  loutre,  les  deux  autres,  de  hrges  chapeaux  ra- 
battus sur  le  front,  tous  vêtus  de  ces  amples  et  grossiers  man- 
teaux de  rouliers,  connus  vulguairement  sous  le  nom  de  ttmoti- 
êineif  entourent,  le  pistolet  au  poing,  le  fusil  en  bandoulière,  un 
carrosse  souillé  de  boue. 

La  portière  s'oiîvre.  Un  homme  de  haute  taille,  la  figure  mas<« 
quée  d'un  foulard  de  soie  rouge  percé  devant  les  yeux  de  deux 
trous  faits  au  ciseau,  enveloppé  des  pieds  au  menton  dans  un  riche 
surtout  de  fourrures,  en  descend  précipitamment*  On  entend  le 
cliquetis  de  son  sabre  qui  traîne  sur  le  marchepied. 

Il  frappe  i  la  porte  à  coups  redoublés.  Habituée  à  être  souvent 
éveillée  en  sursaut  par  les  gens  qui  viennent  chercher  son  mettre 
pour  assister  des  mourants,  la  vieille  servante  descend  à  la  hète  et 
ouvre  sans  méfiance. 

L'homme  au  masque  entre  brusquement.  Ses  lourdes  bottes  fer- 
rées font  résonner  les  dalles  sonores  du  vestibule. 

—  Ailes,  dit-il  d'une  voix  impérieuseï  alleii  sans  perdre  nne  se- 
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conde,  prévenir  votre  maître  que  des  amis  le  demandent  sur-le- 
champ  I 

—  Des  amis  !• . .  fit  enjoignant  les  mains  la  pauvre  femme  blême 
de  terreur,  mais .  • . 

—  Pas  un  mot,  pas  de  retard,  il  y  va  de  sa  vie,  et. ..  de  la  vôtre, 
si  vous  n'obéissez. 

La  main  de  l'inconnu  parut  chercher  soùs  son  manteau  la  poi- 
gnée d'une  arme  cachée. 

La  servante,  affolée  par  la  peur,  monte  quatre  à  quatre  les  degrés 
de  Tescalier. 

A  ce  moment  l'abbé  Bernard,  qui,  entendant  des  coups  de  mar- 
teau répétés  à  la  porte  extérieure,  et  pensant  aussi  qu'on  venait 
réclamer  son  ministère  près  de  quelque  moribond,  s'était  revëlu  à 
la  hâte  de  sa  soutane,  apparut  sur  le  palier. 

—  Oh  !  monsieur,  balbutia  la  vieille  toute  haletante,  vous  êtes 
perdu  ! . . .  Ils  sont  là,  en  bas, ...  ils  vous  demandent  ! .  • . 

—  Qui  ?  fit  le  curé,  surpris,  mais  impassible. 

—  Des  bleus,  des  brigands!..  Qui  peut  savoir?  Oh!  mon 
pauvre  maître.  •  •  perdu  ! . . .  perdu  ! . .  •  N'y  allez  pas  !  • .  •  N'y 
allez  pas  I  •  •  • 

—  Laisse-moi  descendre,  Marianne,  dit  le  prêtre  en  écartant 
doucement  la  pauvre  servante  qui  s'affaissa  sur  ses  genoux  contre 
la  rampe  de  Tescalier;  ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé  ! 

En  apercevant  le  recteur,  Pinconnu  ôta  son  chapeau  et  s'inclina 
avec  respect. 

—  Pardon,  monsieur,  mille  fois  pardon  d'avoir  à  remplir  près 
de  vous  une  mission  qui  peut  vous  être  pénible.  J'ai  le  devoir, 
nous  avons  le  devoir,  ajouta-t-il,  en  montrant  du  doigt  par  la  porte 
restée  ouverte  les  cavaliers  dont  les  armes  étincelaient  à  la  lumière 
blafarde  des  lanternes  du  carrosse,  nous  avons  le  devoir  de  vous 
emmener  avec  nous  sans  une  minute  de  délai,  dussions-nous 
employer  la  force.  Du  reste,  vous  le  voyez,  toute  résistance  serait 
inutile. 

—  Mais  qui  êtes-vous,  d'abord,  et  au  nom  de  qui  venez-vous 
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à  pareille  heure,  armé  et  masqué  comme  un  voleur  de  grand 
chemin,  arracher  un  prêtre  à  sa  demeure  ? 

—  Vous  le  saurez  bientôt,  mais  les  minutes  sont  des  siècles. 
Montez  à  l'instant  dans  cette  voiture.  Il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal, 
je  vous  le  jure,  mais,  au  nom  du  ciel,  hâtez-vous  I 

L'abbé  obéit  comme  machinalement.  La  surprise,  non  Teffroi, 
paralysait  sa  volonté.  En  un  clin  d'œil,  il  se  trouva  dans  l'étroite 
caisse  capitonnée  de  la  voiture.  L'homme  au  manteau  monta  sur 
ses  pas  et  referma  bruyamment  la  portière. 

Chose  étrange  !  En  mettant  le  pied  sur  la  marche  abaissée, 
l'abbé  avait  cru  voir  briller  sur  cette  portière,  à  la  pâle  lumière 
qui  écartait  à  peine  les  ténèbres,  un  écusson  de  gueules  à  la 
croix  d'or  ancrée.  C'était  le  blason  du  comte  de  Saint-P***. 

Ceci  redoubla  sa  stupéfaction.  Il  se  laissa  tomber  sur  les 
coussins  du  fond  de  la  voiture.  L'inconnu  s'assit  devant  lui,  les 
mains  croisées  sur  la  garde  de  son  sabre  qui  lui  servait  d'ap- 
pui. 

Aussitôt  le  cortège  de  reprendre  sa  course,  en  retraçant  le  che- 
min quMl  avait  suivi.  Et  la  voiture  de  rouler,  comme  emportée  dans 
l'espace  par  une  force  surnaturelle.  Et  les  cavaliers  de  galoper  au 
cliquetis  de  leurs  armes  qui  s'entre-choquent  à  chaque  soubresaut 
de  leurs  montures.  Et  les  deux  lanternes  de  promener  leurs  deux 
rayons  divergents  sur  les  formes  bizarres  que  la  nuit  prête  aux 
arbres  et  aux  buissons  des  haies  entre  lesquels  vole  le  mystérieux 
cortège. 

Revenu  du  premier  moment  de  stupeur,  le  prêtre  rompit  le 
silence. 

—  Pour  la  seconde  fois,  dit-il,  je  vous  adjure  de  me  dire  entre 
quelles  mains  je  suis,  où  l'on  m'entratne,  et  comment  il  se  fait 
que  cette  voiture  porte  les  armes  du  noble  comte  de  Saint-P^^^ 
En  vérité,  ne  suis-je  point  le  jouet  d'un  étrange  cauchemar  ? 

L'inconnu  parut  tressaillir.  Il  éleva  le  bras  droit,  et  appliqua  l'in- 
dex de  sa  main  gantée  de  cuir  sur  son  masque,  à  la  place  qui  cor- 
respondait à  la  bouche. 
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L'ffbbé  l0  Wc  â  la  deml-Iamiére  da  reflet  roageâtre  des  lanternes 
sur  le  chemin  blane. 

Cela  vonfait  dire  silence  f 

—  Otfje  me  trompe,  reprit  le  recteur  avec  animation,  on  rons 
Tenez  de  piller  le  château  de  ce  gentilhomme,  de  le  brûler  pent^ 
être,  pour  roiis  tenger  de  lui.  Tous  emmener,  comme  un  (roph  ée 
de  votre  crime,  son  carrosse  armorié  avec  son  attelage.  Il  roos  sert 
â  merveille  pour  ravir  un  prêtre  inoflensifà  sa  paroisse,  et  con- 
duire une  victime  de  plus  i^tn  vos  gedies.  Je  ne  crains  pas  fa 
mort,  mais,  an  nom  du  ciel,  Taites  arrêter,  et  laissez-moi  descen- 
dre. Ifa  pface  est  ati  miliea  de  mon  troupeau  ;  c^est  lâ  seulement 
que  la  mort  doit  m'afteindre. 

L*homme  an  manteau  recommença  le  même  geste. 

L'abbé  comprit  qu^  n^avait  qu'à  s'abandonner  â  la  volonté 
divine.  Il  éleva  son  cœur  plus  haut  que  la  (erre,  plus  haut  que  les 
prisons^  plus  haut  que  les  échafauds,  vers  Celui  sans  la  permission 
duquel  pas  un  cheveu  ne  qtutte  notre  front,  et,  se  renfermant,  lu} 
aussi,  dans  an  silence  plein  de  dignité,  il  attendit. 

La  voiture  routa  pendant  longtemps  sur  la  route  unie,  puis,  â 
ses  soubresauts,  au  ralentissement  forcé  de  sa  course,  if  fut  évi- 
dent qu^'elle  venait  d'entrer  dans  les  ornières  d'un  chemin  de  fira- 
verse. 

Gela  dura  prés  d'mie  heure  ;  elle  sembla  ensuite  giïsser  sur  nn 
(apis.  Pins  de  bruit,  pTus  de  secousses^  comme  si  ses  roues  fou- 
laient légèrement  un  sol  recouvert  d'une  herbe  épaisse. 

Soudain,  les  chevaux  s^arrëtérent. 

L'inconnu  sortit  le  premier  de  la  voiture,  abaissa  le  marchepied, 
se  découvrîti  et  présenta  respectueusement  fa  main  au  recteur 
pour  Paider  à  descendre. 

Celui-ci  la  refusa  sèchement  et  mit  pied  &  terre  sur  un  de  eesr 
moelfeux  coussins  d'herbe  et  de  mousse  finement  entrelacées»  que 
la  nature  jette  i  profusion  sur  la  terre  humide  des  grands  bois. 
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n.  -*  OO  LE  MASQUE  TOMBE. 

Les  forêts  ont  joué  un  grand  r6Ie  dans  la  guerre  de  la  Vendée. 
Victor  Hugo  a  consacré  à  ce  sujet  des  pages  magistrales.  Essayer 
quelques  retouches  â  un  pareil  tableau,  serait  une  profanation  ; 
en  tenter  un  pastiche,  une  présomption  ridicule.  Le  maitre  a  dé- 
crit avec  sa  vigueur  ordinaire  ces  bois  épais,  presque  impéné- 
trables i  ta  lumière  et  â  Tennemi,  percés  de  retraites  souterraines 
où  se  rejetaient,  invisibles  et  insaisissables,  tes  soldats  vendéens, 
dès  que  te  sort  des  armes  leur  était  contraire. 

Aujourd'hui,  ces  majestueuses  futaies  aux  voûter  ombreuses,  au 
silence  solennel,  ont  presque  entièrement  disparu  sous  tes  coups 
de  ta  hache  du  bdcheron.  A  peine  reste-t-il,  çâ  et  fâ,  quelques 
bouquets  de  grands  chênes  qui  ont  pu  voir  ta  grande  ffuerre.  Le 
reste  est  mis  en  coupe  réglée  et  n'offre  ptus  que  des  taiftis,  percés 
par  les  gouvernements  inquiets  de  larges  voies  stratégiques,  ou 
des  essais  de  culture,  comme  on  peut  en  voir  au  cœur  mAme  de  la 
célèbre  forêt  de  Grala. 

(Test  au  plus  profond  de  Tun  de  ces  bois,  changés  en  campe- 
ments souterrains,  que  s^était  arrêté  te  carrosse  après  sa  course 
vertigineuse. 

Ecartant  les  hautes  fougères  qui  barraient  te  chemin  de  Teurs 
découpures  enchevêtrées,  Thomme  au  manteau  conduisit  Tecclé- 
siastique  jusqu^â  une  sorte  de  clairière,,  au  miliau  de  Taquetle  trois 
vieux  chênes  caverneux  et  moussus  sortaient  en  triangle  de 
la  terre,  à  quelques  pieds  seulement  Tun  de  Tautre.  Sous  leurs 
racines  entrelacées  ou  la  sève  ne  circulait  ptus  qu^â  peine,  on  avait 
creusé  un  souterrain  circulaire.  Ëffes  ea  formaient  tes  rustiques 
chevrons  et  soutenaient  une  couche  épaisse  de  roseaux  desséchés. 
C'était  la  toiture  du  repaire.  Des  broussaitfes  amoncelées  par-des* 
sus  cette  toiture  fa  dérobaient  au  regard.  Le  passant  ne  voyait  là 
qu'un  amas  de  ronces  et  d^épines. 

Le  conducteur  mystérieux  qui  avait  détaché  pour  se  guider 
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dans  robscarité  une  des  lanternes  da  carrosse,  oomt  une  sorte 
de  porte  adroitement  dissimulée  dans  les  broussailles.  Elle  était 
formée  d'osier  tressé  par  une  main  accoutumée  à  ce  travail^  et 
garnie  d'un  revêtement  extérieur  de  feuilles  de  fougères  et  de 
menu  branchage. 

Cette  ouverture,  qu'on  ne  franchissait  qu'en  se  courbant  jus- 
qu'à terre,  donnait  accès,  en  descendant  deux  marches,  dans  la 
chambre  souterraine. 

Un  homme  de  taille  ordinaire  pouvait  à  peine  s'y  tenir  droit. 
La  nature  avait  fait  tons  les  frais  de  l'ameublement,  depuis  le 
tapis  de  fine  mousse  qui  recouvrait  le  sol,  jusqu'aux  deux  troncs 
d'arbres  bruts  qui  servaient  de  canapés.  Çà  et  là,  suspendus  aux 
parois  de  terre  nue,  brillaient  des  armes  étincelantes  :  pistolets 
à  crosse  plaquée  d'argent^  couteaux  de  chasse  et  sabres  de  combat 
à  la  garde  finement  ouvrée,  dont  le  luxe  contrastait  étrangement 
avec  la  pauvreté  apparente  du  lieu. 

Une  couche  épaisse  de  feuilles  sèches  paraissait  devoir  servir  de 
matelas  pour  le  repos  nocturne  du  maître  de  céans.  Au  chevet  de 
ce  lit  d'anachorète,  on  voyait,  accrochée  à  une  racine  qui  perçait 
la  terre,  une  croix  grossièrement  faite  de  deux  branches  d'arbre. 
Au-dessous  de  la  croix,  un  médaillon  ovale,  encadré  d'or  et 
d'écaillé,  contenait  une  ravissante  miniature  de  femme  dans  le  cos- 
tume éblouissant  des  fêles  de  la  cour. 

Du  côté  opposé,  un  drapeau  roulé  sur  sa  hampe  reposait  contre 
la  paroi  de  la  grotte.  Il  paraissait  de  couleur  blanche.  Quelques  va- 
lises de  cuir  jaune,  jetées  dans  le  fond  de  la  caverne,  complétaient 
ce  bizarre  ameublement. 

A  peine  l'abbé  eut-il  passé  le  seuil  du  souterrain,  que  son  guide, 
plaçant  la  lumière  dans  une  anfractuosité  de  la  muraille  d'argile, 
arracha  le  lambeau  de  soie  qui  dérobait  ses  traits  à  la  vue,  et  s'ap- 
prochant,  le  chapeau  bas,  du  vénérable  prêtre  : 

—  Soyez  le  bienvenu,  mon  cher  curé,  dans  ma  sauvage  demeure  1 
Je  suis  désolé  que  le  malhenr  des  temps  me  force  à  vous  recevoir 
dans  un  pare^  salon,  mais . 


•  • 
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—  Quoi  I  c'est  donc  vous,  Monsieur,  qui  ayez  eu  Taudace  de 
m'enlever  de  ma  demeure  dans  cet  appareil  de  mélodrame  !  Où 
suisje,  et  que  voulez- vous  de  moi  ?  Comte  de  saint  P^**,  je  vous  re  > 
gardais  comme  un  gentilhomme  et  un  ami  !  Je  ne  m'attendais  pas 
à  vous  retrouver  capitaine  de  bandits  ! 

—  Arrêtez  !  votre  erreur  est  une  injure  pour  moi  et  pour  les  bra- 
des qui  m'obéissent.  Vous  êtes  au  milieu  des  soldats  de  l'aîmée 
catholique  et  royale  ;  vous  êtes  l'hôte  vénéré  de  l'un  de  ses  géné- 
raux. 

—  L'hôte  !  Dites  le  prisonnier  !  C'est  par  la  contrainte  seule 
que  je  suis  venu  dans  cette  sinistre  caverne  I 

—  Assez,  assez,  cher  abbé,  ne  me  jugez  pas  sans  m'entendre  ! 
Mais  vous  êtes  ému,  fatigué.  Reposez-vous  sur  ce  pauvre  siège,  le 
seul  que  j*aie  à  vous  offrir,  et  veuillez  m'écouter  sans  m'interrom- 
pre. 

Le  comte  tira  de  son  pourpoint  une  montre  enrichie  de  brillants 
et  en  considéra  un  instant  les  aiguilles. 

—  A  l'heure  qu'il  est,  reprit-il  lentementen  scandant  chaque  syl- 
labe, le  village  de  C^^*  est  envahi  par  les  bleus,  votre  presbytère 
est  livré  au  pillage,  votre  église  changée  en  une  caserne  de  dé- 
mons. Quelques  instants  de  retard,  et  vous  étiez  vous-même  en 
leur  pouvoir,  prêt  à  être  conduit  dans  les  cachots  du  Bouffay,  d'où 
vous  ne  seriez  sorti,  je  vous  le  jure,  que  pour  aller  au  ciel  en  pas- 
sant par  la  plate-forme  de  la  guillotine. 

C'est  cette  nuit  même,  entre  une  heure  et  deux  après  minuit, 
que  ce  coup  de  main  a  dû  être  effectué,  sur  les  dénonciations 
[Nressantes  de  Simon  et  les  intrigues  des  jacobins  de  Nantes.  J'en  ai 
eu  vent  par  mes  espions  dont  la  vieille  Gertrude  est  le  plus 
utile  et  le  plus  sûr.  Westermann  a  confié  cette  expédition  à  deux 
escadrons  de  cavalerie  légère.  L'un  de  ces  hussards,  jeune  homme 
de  votre  paroisse  enrôlé  de  force  parmi  eux,  a  déserté  pour  venir 
me  donner  également  celte  nouvelle.  Il  a  voulu  être  l'un  des  quatre 
défenseurs  de  votre  carrosse  qui  se  seraient  fait  hacher  pour  vous 
en  cas  d'attaque  imprévue. 
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Hier,  j'ai  lenlé  une  diversion  pour  attirer  rennemi  vers  le  gros 
de  notre  armée,  et  préserver,  en  les  dégageant,  totre  paroisse  el 
votre  chère  personne.  Nous  fûmes  repoussés  ;  nous  n'avioAs  qu'un 
mauvais  canon  et  ils  nous  foudroyaient  de  leurs  (rois  batteries.  Il 
a  fallu  nous  rejeter  dans  nos  bois  et  j'ai  dû  avoir  recours  à  ma  der« 
nière  ressource. 

Je  savais  que  vous  n'eussiez  jamais  consenti  à  fuir.  La  persua- 
sion eût  été  vaine.  Il  m'a  fallu  employer  la  ruse  ;  au  besoin,  j'au- 
rais eu  recours  à  la  force. 

Ne  vous  avais-je  pas  dit,  le  soir  de  notre  dernière  partie  d'échecs, 
qu'un  jour  était  proche  où  je  vous  arracherais  malgré  vous  à  la 
mort  î 

—  A  la  mort,  peut-être,  mais  non  au  déshonneur.  Que  pensera 
de  moi  la  paroisse  que  vous  me  faites  abandonner  à  l'heure  du 
danger  ?  Quoi  !  son  pasteur,  dont  le  devoir  est  de  donner  sa  vie 
pour  ses  brebis,  s'est  enfui  lâchement  à  l'approche  du  loup,  comme 
un  vil  mercenaire  !  Voilà  ce  qu'elle  croira,  voilà  ce  qu'elle  dira  et 
le  scandale  sera  grand.  Quel  exemple  pour  les  autres  prêtres  ! 
N'entralnera-t-il  pas  des  cœurs  faibles  à  de  lâches  défaillances  ? 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  pas  votre  hôte,  je  suis  votre  prison- 
nier ! 

«-  Et  nous  tâcherons.  Monsieur,  de  vous  rendre  la  captivité  si 
douce,  que  vous  oublierez  tous  vos  scrupules. 

Vous  craignez  le  jugement  de  vos  paroissiens.  La  vieille  servante 
ne  sera-t-elle  pas  là  comme  témoin  de  votre  enlèvement?  Ne 
vous  fera-t-elle  pas  rendre  justice  ? 

Vous  avez  parlé  des  autres  prêtres.  Eh  bien,  les  uns  se  sont 
cachés  avec  une  sage  prudence,  les  autres  ont  rejoint  la  grande 
armée  pour  lui  consacrer  leur  saint  ministère  et  enflammer  les 
cœurs  de  nos  soldats  par  leurs  exhortations  ardentes.  Il  en  est 
même,  vous  le  savez^  qui  feraient  volontiers  le  coup  de  feu  aux 
premiers  rangs  et  sauraient  aussi  bien  épauler  un  mousquet  ou 
donner  une  estafilade,  que  réciter  leur  bréviaire.  Un  prélat,  l'évo- 
que d'Agra,  n'est-il  pas  l'âme  de  notre  entreprise  !  Osez*vous 
donc  condamner  ce  zèle  pour  la  bonne  cause  ? 
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*-  A  Dieu  ne  plaise  !  Je  ne  juge  et  he  condamne  i^ersonne.  L'es- 
prit de  Dieu  souffle  où  il  teut,  et  comme  il  YOut.  On  a  to^  je  le 
sais,  des  évëques  et  des  prêtres  fevètir  la  cuirasse,  et  s'armer 
comme  des  gens  de  guerre  pour  combattra  les  Infidèles  ou  dé- 
fendre leur  patrie.  Il  en  est  qui»  tombés  sur  le  champ  de  bataille^ 
comme  Emilien  de  Nantes^  ont  été  ensuite  placés  sur  les  ilutels. 
Maie  je  ne  me  sens  point  Tinspiration  de  les  imiter^  Je  né  com« 
prends  mon  minislère  que  comme  un  ministère  de  paix.  Tai  élé 
conduit  à  l'autel  par  des  prêtres  modèles,  les  fits  d'Oliér,  héritiers 
des  plus  pures  traditions  du  sacerdoce  catholique*  Or  j'ai  appris 
d'eux  que  les  seules  armes  des  clercs  sont  la  prière  et  lei  Saintes 
larmes.  J'ai  charge  d'âmes  sans  distinction  de  Juifs  ni  de  Gentils 
c'est-à-dire  d'opinion  et  de  drapead.  Je  veux  me  faire  ^out  à 
toutes  pour  les  sauver  toutes.  Ou  ne  doit  voit  en  moi  que  le  ml^- 
nistre  du  Dieu  qui  domine  les  querelles  del  hommes. 

—  Vous  êtes  un  saint,  mon  cher  curé,  en  ▼érité  tous  êtes  un 
saint.  Hais  franchement,  je  ne  puis  tous  pardonner  de  manquer 
d'enthousiame  pour  notre  cause.  Je  me  demande  même  parfois 
si  vous  formez  des  vœux  pour  son  succès. 

^  Croyez-vous  qu'un  enfant  de  là  Franito  puisse  se  désintéresser 
au  fond  du  cœur  du  sort  de  sa  patrie  ?  Gro}ez«vous  que  la  re*- 
ligion  annihile  le  patriotisme?  CroyeS-vous  que  si,  comme  fouâ, 
j'étais  libre  de  tout  engagement  sacré,  j'aurais  choisi  ma  place 
dans  les  rangs  des  pauvre!  égarée  qui  font  la  guerre  î  Dieu  et 
profanent  ses  autels  7  Simple  laïc^  j'aurais  pu  les  repousser  avec 
répée  ;  prêtre,  je  ne  puis  les  combattre  qu'avec  les  armes  de  !h 
charité* 

Tandis  que  Holse  combat  dans  la  plaine,  Aaron  doit  prier  sur 
la  montagne,  demandant  à  Dieu  la  victoire  des  fidèles  et  sortout 
la  conversion  des  méchants. 

^  Illusions  d'un  noble  cœUr  !  Illusions  de  votre  zèle,  mats  pu*^ 
res  illusions  !  La  Révolution,  c'est  l'Enfer  déchatnéi  Dieu  loi-^mâme 
ne  convertirait  pas  les  damnés. 
Hais  je  n'ai  pas  tout  dit.  J'avais  d'autres  motifiii 
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Le  prêtre  vénérable  qui  s'était  dévoué  à  partager  notre  pénible 
et  dangereuse  existence,  a  été  frappé  d'une  balle  hier,  au  moment 
où  il  relevait  un  blessé.  Que  Dieu  ait  son  Ame  généreuse  ! .  • . 

Mes  soldats  n'ont  plus  d'aumônier.  Pouvais-je,  moi,  leur  chef, 
les  voir  mourir  comme  des  mécréants?  Et  puis  ils  ont  besoin  que 
le  prêtre  soit  A  côté  d'eux  pour  relever  leur  courage  et  enflammer 
leur  foi  an  milieu  des  fatigues  et  des  périls  de  la  guerre.  Vous 
aurez  là  un  vaste  et  noble  champ  ouvert  à  votre  zèle.  L'ftme  des 
soldats  de  la  grande  armée  vaut  bien  celle  des  paysannes  et  des 
éclopésqui  sont  restés  dans  votre  rustique  paroisse. 

—  Dieu  m'a  confié  cette  paroisse,  Monsieur,  et  non  point  votre 
camp. 

—  Aujourd'hui,  continua  le  comte  sans  paraître  entendre  ces  pa- 
roles, c'est  dimanche,  le  saint  jour  du  Seigneur.  J'ai  voulu  que 
la  messe  fût  célébrée  devant  mes  braves.  Vous  ferez  descendre  le 
Dieu  des  combats  au  milieu  de  leurs  rangs  et  vous  les  bénirez  en 
son  nom.  Monseigneur  d'Agra,  vous  ne  l'ignorez  pas,  a  rapporté  de 
Rome  des  pouvoirs  presque  illimités  pour  les  prêtres  qui  nous 
accompagnent. 

En  quittant  mon  château,  j'ai  tenu  à  emporter  avec  moi  les 
ornements  sacrés  de  ma  chapelle.  Vous  allez  les  revêtir.  J'ai 
tenu  aussi,  vous  l'avez  vu,  à  ne  point  me  séparer  de  mon  carrosse. 
C'est  lui  qui  vous  a  amené  ici.  Je  m'en  sers  comme  d'ambulance 
pour  recueillir  mes  blessés  et  les  conduire,  lorsqu'il  est  possible,  à 
Saint-Laurent-sur*Sëvre.  S'il  eût  fait  jour,  vous  eussiez  vu  sur  les 
coussins  de  soie  rougir  des  taches  de  sang. 

Mais  l'aurore  commence  à  éclairer  le  ciel.  Je  vais  réunir  mes 
hommes.  Dans  une  heure,  ils  seront  prêts  pour  le  service  divin. 

Disposez  en  ami  de  ma  hutte  de  soldat  du  Bocage.  Vous  n'y 
trouverez  rien  qui  puisse  oflenser  l'œil  d'un  prêtre  ;  pas  même  ce 
portrait  de  femme  , —  un  portrait  d'ange,  —  dont  je  ne  me  sépare 
jamais,  et  qui  me  retrace  les  traits  de  l'épouse  bien-aimée  dont  la 
mort  a  empoisonné  mon  existence.  ^ 

Le  comte  se  tut.  Son  front  se  plissa  de  rides  profondes,  et  le 
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Yoile  de  mélancolie  qui  l'obscurcissait  de  temps  à  autre  redes- 
cendit sur  son  mftie  visage. 

Il  prit  congé  du  geste,  et  s'éloigna. 

Le  prêtre  demeura  quelques  instants  immobile,  le  front  pressé 
entre  ses  mains  tremblantes  d'émotion.  Bientôt  le  calme  reprit  le 
dessus  dans  son  âme.  Il  s'approcba  de  la  pftie  lumière  qui  Yacillait 
sur  le  mur  humide^  et,  ouvrant  son  bréviaire,  il  commença  les 
matines  du  jour. 

(A  suivre.)  Abbé  J.  DomniQUE. 
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HISTOIRE  GÉNÉALOGIQUE  DE  LA  MAISON  DE  SURGËRËS  EN 
POITOU. . . .  DRESSBB  SUA  PLUSIEURS  TiTRBS  BT  MénoiREs,  par  Nessire 
Louis  Vialart,  Prêtre,  Prieur  de  Nonloumois  en  Poitou. t*  Pains,  Ghardoiif 
1717.  — iTol.  in-folio. 

Discute  quod-  audias  <mne,  quoi 
credas  proba, 

PuBLiDs  Strus. 

Quel  est  Fauteur  de  ce  très  rare  nobiliaire  qui  intéresse  le  Poitou 
et  la  Vendée  à  tant  de  iitres  ?  Question  que  nous  nous  proposons 
non  pas  de  résoudre,  mais  au  moins  de  poser  en  Tentourant  de  don- 
nées nouvelles.  Heureux  si  nous  pouvons,  par  ces  lignes,  en  provo- 
quer la  solution  !  Et  d*abord,  à  ceux  qui  pourraient  trouver  ce 
pointdénuéd'intérèt,  nous  répondrons  qu'en  bibliographie,  la  science 
des  détails  par  excellence,  il  n'est  pas  de  questions  oiseuses  et  que 
toutes,  si  petites  et  minuscules  qu'elles  puissent  paraltre,acquièrent 
de  la  valeur  en  raison  de  l'appoint  qu'elles  apportent  à  l'histoire 
générale.  Gela  dit,  entrons  en  matière. 

I 

Horeri  *  et  le  père  Lelong  *  attribuent  cette  généalogie  à 
François  de  Granges  de  Surgères,  marquis  de  Puiguyon,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  Roi.  Deux  écrivains  poiletins  se 
sont  depuis  faits  l'écho  de  cette  attribution,  en  l'aflSrmant  sinon 
avec  plus  d'autorité  au  moins  avec  plus  de  force.  Ce  sont 
HM.  le  .baron  de  Wismes  '  et  Âudé  ^.  Le  premier  de  ces  auteurs 

*■  Grand  dictionnaire  hiitorique,  Paris,  1759. 
>  Bibliothèque  historique  de  France.  Paris,  Hérissant,  1768-78. 
s  La  Vendée,  parle  baron  de  Wismes.  Paris,  Brj,  S.  D.  in-folio. 
*  Annuaire  départemental  de  la  Société  d'émulation  de  la  Vendée  —  1857  — 
QaaUriéme  année.  Napoléon-Vendée, Sory,  t858.  Art.  La  Flocelliére,  p.  284. 
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(le  second  n'a  fait  que  le  copier),  va  mèine  plus  loin.  Il  in- 
sinue que  Touvrage  a  été  composé  par  François  de  Granges  de 
Surgères,  marquis  de  Puiguyon,  qui,  devenant  propriétaire  du 
marquisat  de  la  Flocellière,  n'eut  plus  qu'un  souci,  celui  de  se  raU 
tacher  à  l'ancienne  maison  de  Surgëres,  de  laquelle,  selon  cet  au-* 
leur,  il  n'était  pas  issu  *.  Il  est  de  règle,  en  fait  de  critique  histori- 
que, de  ne  discuter  que  les  faits  dont  les  preuves  ont  été  apportées. 
Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  l'assertion  gratuite  de  H.  le 
baron  de  Wismes.  Aussi  bien,  nous  ne  voulons  pas  sortir  du  ca« 
dre  restreint  que  nous  nous  sommes  tracé  au  début  de  celte  étude. 
Depuis  lors,  M.  Joannis  Guigard,  dans  un  ouvrage  devenu  classique '^ 
a  enregistré  sans  commentaires  l'attribution  du  père  Lelong,  et  tout 
récemment,  on  a  pu  la  lire  encore  parmi  les  notes  d'un  important 
catalogue  ',  qui  restera  le  complément  indispensable  de  la  Biblio^ 
ihèque  héraldique. 

*  Nons  devons  dire,  pour  rintelligence  de  ces  lignes,  que  la  seigneurie  de  la  Flo- 
cellière avait  appartenu  jusqu'au  commencement  du  XVI*  siècle  à  une  autre  branche 
de  la  maison  de  Snrgères.  Mais,  cette  branche  étant  tombée  en  quenouille,  la  susdite 
seigneurieétait,  par  des  mariages  et  donation  successifs,  passée  entre  les  mains  du 
marquis  de  Nancré,  qui,  le  28  février  1697,  l'échangea  contre  la  terrç  de  Somploire, 
avec  le  marquis  de  Puiguyon.  C'est  donc  par  erreur  que  MM.  de  Wismes  et  Aude  pré- 
tendent que  cette  cession  fut  faite  par  Thomas,  11'  du  nom,  marquis  de  Dreux-Brezé. 
Nou9  le  prouvons  :  la  terre  de  la  Flocellière  était  passée,  en  1^42,  des  MaiUé  aux 
Morais,  et,  en  1669,  elle  appartenait  à  Jacques  Urbain  de  Morais,  qui  mourut  en  1672. 
Sous  sa  veuve,  Jeanne  Âlquier,  la  terre  de  la  Flocellière  fut  juridiquement  saisie  et 
adjugée  pour  la  somme  de  80,000  livres,  le  16  janvier  1681,  par  décret  expédié  aux 
reqmstet  de  VhôUlà  Paru,  i  Claude  de  Dreux,  comte  de  Nancré,  conseiller  du  Roi  en 
ses  Conseils  d'Etat  et  privé,  lieutenant  général  de  ses  armées,  etc.. .  Celui-ci,  avant 
de  contracter  nn  second  mariage,  fit  abandon  de  la  terre,  seigneurie  et  marquisat  de 
laFlocellièreà  son  fils  aîné  Louis-Aimé-Jacques-Théodore  deDreui,  marquis  de  Nan- 
cré, celui  que  noua  venons  de  nommer.  Cette  donation,  datée  dn  12  septembre  1683, 
fut  faite  devant  Bru,  notaire  auChâtelet  de  Paris.  —  Ces  faits  étaient  d'ailleurs  res. 
tés  inconnus  non  seulement  aux  auteurs  que  nous  avons  cités,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  Flocellière.  Nous  en  devons  la  connaissance  an  vénérable 
curé  de  la  Flocellière,  M.  Tabbé  Dalin,  à  la  science  et  à  l'amabilité  duquel  noua 
sommes  heureux  de  pouvoir  rendre  hommage  ici. 

'  Bibliothèque  héraldique  de  la  France, . .  Paris,  Dentu,  1882.-"  1  voLin*^*. 

^Catalogue  des  Hvres  et  manuscrits  eompasant  la  bibliothèque  héraldique  et  géÊéa- 
logique  de  M,  Ernest  de  Roziére,  —  Paris,  H.  Champion,  S.  D.  (1878):  1  vol<*în«â'. 
deS^l  pp. 
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Il  y  a  donc  unanimité  chez  ces  écrivains.  Aussi  l'autorité  de  Fou  - 
vrage,  objet  de  ces  lignes,  ne  s'en  trouve  point  augmentée,  comme 
bien  l'on  peut  penser  ;  car  s'il  est  vrai  le  proverbe  (banal  comme 
ils  le  sont  tous),  que  «  nul  n'est  prophète  en  son  pays,  »  on  est 
vite  conduit,  pour  peu  que  l'on  admette  cette  assertion  dans  toute 
sa  rigueur,  à  contester  la  sincérité  d'un  nobiliaire  écrit  et  com- 
posé par  Tun  des  membres  de  la  famille  directement  intéressée. 
Si  l'on  observe  encore  que,  pendant  la  tourmente  révolutionnaire, 
les  colonnes  incendiaires  qui  ont  promené  dans  notre  chère  Vendée 
le  fer  et  le  feu,  ont  livré  aux  flammes  le  château  de  la  Flocellière, 
avec  le  précieux  chartrier  qu'il  contenait  ^  et  d'où  étaient  extraites 
presque  toutes  les  preuves  rapportées  dans  Vialart  ',  on  comprendra 
que  l'importance  de  cette  Histoire  généalogique  pourrait  rester  à 
la  merci  de  ces  critiques.  Essayons  donc  de  rechercher  où  est  la 
vérité  et  surtout  où  est  la  vraisemblance. 


II 


En  fait,  la  personnalité  de  Vialart,  auquel  on  conteste  les  droits 
d'auteur  que  lui  confère  le  litre  de  Touvrage,  n^est  pas  révoquée  en 
doute.  Avant  d'être  prieur  de  Hontournais  ',  il  était  précepteur  de 
Louis,  fils  unique  du  marquis  de  Puiguyon,  ce  jeune  seigneur  qui 
mourut  à  la  bataille  de  Spire,  le  15  novembre  1703,  à  l'âge  de 
seize  ans,  en  donnant^  dit  la  Gazette  de  France,  ^,  c  les  preuves  de 
la  plus  grande  valeur.  ]»  Même  nous  avons  vu  sa  signature  au  pied 
de  Tacte  du  contrat  de  mariage,  en  date  du  14 février  1714,  d'Hen- 
riette-EHzabelh  de  Granges  de  Surgères,  fille  du  marquis  de  Pui- 

*  Par  boDhear«  de  nombreases  copies  de  ces  xhartes  se  trooTent  conservées  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Poitiers,  dans  Timmense  recueil  formé  par  le  savant 
bénédictin  Dom  Fonteneau. 

*  On  désigne  communément  cet  ouvrage  sous  ce  nom  ;  nous  pouvons,  ce  semble, 
faire  ainsi  sans  préjuger  la  question. 

t  Montournais,  actuellement  commune  du  canton  de  Pouzanges  (Vendée),  comme 
la  Flocellière. 

*  Voyez  le  n*  du  24  novembre  1703. 
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guyon,  avec  Alphonse,  marquis  de  Lescure,  neveu  de  Jean-Fran- 
çois de  Lescure,  évèque  de  Luçon.  Ajoutons,  d'ailleurs,  que  son 
existence  ne  parait  pas  être  contestée,  et  que  Moreri  ne  fait  même 
aucune  difficulté  d'admettre  qu'il  est  vraisemblablement  l'au- 
teur de  la  préface  de  l'ouvrage  en  question. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  terrain  de  la  vraisemblance,  ter- 
rain sur  lequel  on  trouve  tant  de  bonnes  occasions  de  démas« 
quer  l'erreur,  n'hésitons  pas  à  affirmer  qu'il  ne  nous  parait  pas 
admissible  que  le  marquis  de  Puiguyon,  qui  avait  passé  sa  vie  aux 
armées  du  Roi  *,  ait  pu,  comme  on  veut  le  prétendre,  choisir  ou 
réunir  les  preuves  qui  sontilans  ce  volume  au  nombre  de  cent 
quatre-vingt,  déchiffrer  ou  coUalionner  le  grimoire  de  ces  chartes 
en  vieux  fran  çais  ou  en  latin,  langue  avec  laquelle  on  sait  que  leâ 
seigneurs  de  cette  époque  étaient  peu  familiers  ;  qu'il  ait  pu,  en  un 
mot,  coordonner  tous  les  faits  historiques  et  généalogiques  con- 
tenus dans  un  volume  in-folio  de  cent  soixante-dix  sept  pages. 

Etait-ce  bien  là,  nous  le  demandons,  affaire  de  lieutenant  général, 
et  n'était-ce  pas  plutôt  œuvre  de  tabellion  ou  de  généalogiste  ?  Hais 
alors,  quel  est  donc  l'auteur  de  ce  volume  ?  Des  données  positives 
nous  manquent  assurément  pour  pouvoir  le  désigner  d'une  façon 
certaine.  Au  moins  les  éléments  d'information  que  nous  avons 
réunis,  et  que  nous  allons  exposer  en  toute  sincérité,  nous  lais- 
seront-ils le  droit  de  conclure  que  si  le  marquis  de  Puiguyon  eut 
l'idée  première  de  ce  travail,  que  si  même  il  en  favorisa  l'exécution 
par  son  entière  approbation  et  sans  doute  par  l'apport  des  fonds 
nécessaires,  non  seulement  il  fut  aidé,  mais  encore  entièrement 
suppléé  dans  cette  œuvre  ingrate  par  des  hommes  versés  dans  les 

*  Cornette,  dès  Tannée  1672,  dans  la  compagnie  des  chevaliers  de  Gassion,  il  fai- 
sait nne  compagnie  an  mois  d'octobre  de  cette  même  année,  et  ne  quittait  l'armée 
qn'en  1710,  c'est-à-dire,  après  38  ans  de  services  effectifs.  Le  «  Mercure  de  février 
1723  »  (p.  395)  nous  apprend  qn'il  monmt  le  22  février  1723,  à  l'âge  de  75  ans. 
Il  avait  donc  24  ans  à  son  entrée  an  service^  et  62  à  la  fin  de  sa  glorieuse  carrière. 
Ajoutons  qu'à  cette  méma  bataille  de  Spire,  où  nous  avons  vu  qu'il  eut  la  do»- 
leur  de  perdra  son  fils  unique,  il  fut  lui-même  grièvement  blessé  de  plusieurs 
coups  de  sabre. 
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science»  bîetoriqnes  et  généalogiques,  et  qu'il  ne  saurait,  à  aucnn 
titre,  prétendre  i  la  qualité  d'auteur  dans  Tacception  ordinaire  de 
oe  ternie. 

Peut*étre  même  noa  lecteurs,  écartant  tonte  idée  de  snrpercberie 
dans  la  composition  du  titre  de  ce  nobiliaire,  laisseront-ils  à  Yia*^ 
lart,  à  qui  dot  très  probablement  incomber  le  travail  ingrat  de  re- 
cherche et  de  lecture  de  preuves,  l'honneur  partiel,  sinon  entier , 
de  la  rédaction  de  cet  ouvrage. 

m 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  la  cote  :  Doulfh  de 
lé  V^  S67  (Réserve)^  m  exemplaire  de  Vialart  ayant  appartenu  h 
Giairambault,  généalogiste  des  ordres  du  Roi,  chargé  de  notes  de 
sa  maiu  ^  et  auquel  est  annexée  une  lettre  autographe  du  marquis 
de  Puiguyon,  couQue  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  Godefroy  monsieur  a  la  sollicitation  d'un  de  mes 
f  amis  qui  est  particulièrement  des  siens  a  fait  imprimer  mon 
«  ouurage  sans  que  ie  scache  le  nom  de  Timprimeur,  et  i'apprens 
«  que  tout  est  acheué,  ce  qui  fait  que  iay  prié  un  de  mes  amis  de 
(  uous  faire  porter  deux  exemplaires  un  pour  uous,  et  un  pour 
«  Hi  Guillet  que  ie  uous  supplie  de  luj  donner,  et  si  uous  en  uoul- 
«  lex  quelqu'un  de  plus  uous  en  seras  le  maistre^  i'en  fais  donner  un 
%  a  M«  le  comte  de  Tboulouxe,  et  a  plusieurs  seigneurs  étant  per* 
(  suadé  qu'y  noyant  uOtre  nom  qu'ils  seront  bien  reçus  et  ie  uous 
«  aooue  que  s'il  n'y  étoit  pas  que  ie  n'en  fairois  donner  aucun,  ie 
«  n'oubliray  iamais  les  bontez  que  uous  aue%  eu  de  me  faire 
«  trouuer  les  pièces  curieuses  et  antiques  que  uous  m'auez  pro- 
«  curé  *,  ie  souhailte  trouuer  des  occasions  pour  uous  en  marquer 
f  ma  reconnoissance  et  que  iay  l'honneur  d'estre  bien  ueritable- 

*  Ces  notes,  dont  qiielqne»-iines  très  importaotês,  sont  an  nombre  de  soiianle- 
â\x  enriron.  En  ontre,  nne  table  des  nom^  cités  dans  l*ouTrage«  dressée  par  Clai- 
rattbauU  ponr  son  osago  personnel»  est  placée  à  la  fin  do  Tolnme. 

a  Qniqze  cbartM  ovioaavi,  reprodoita  dam  Fùifar/,  proviennent  dn  cab'Btt  d« 
Clairambanit. 


miTOniB  DB  LA  MAMON  Dl  SOMÉRES  387 

«  ment.  Monsieur,  uoslre  très  humble  et  très  obeis^nt  seruiteur, 

«  PtiamoM.  > 
»  A  la  Flooeliere  en  bas  Poitou  le  24  déeembre  1716.  n 

La  suscription  porte  :  €  A  Monsieur  Monsieur  de  Glaîrambault  ge« 
•  nealei^ste  dès  ordres  du  Roy  a  la  place  des  Ulctoires  à  Paris.  > 

On  remarque  d'abord,  il  est  vrai,  que  l'auteur  de  cette  ledre 
dit  ;  «  mon  ouvrage  ^  ;  mais  quelle  signification  accorder  à  oe 
pronom  po$se$3if  ?  Nous  ne  nou3  arrêterons  pas  k  faire  ressortir 
les  deux  sens  fort  distincts  qu'il  peut  présenter.  Deux  faits  fim. 
importants  attirent  notre  attention.  C'est  d'abord  Taveu  de  la  çoor 
péralion  de  Clairambault^  fait  dont  on  reconneîtra  l'importaoee»  et. 
ensuite  l'intervention  d'un  certain  <  Monsieur  Godefroy  Ddansl'imv 
pression  de  l'ouvrage,  intervention  tellement  activOi  ainsi  qu'on  a. 
pu  le  voir,  que  le  prétendu  auteur  ignore  même  complètement  quel 
est  le  nom  de  son  imprimeur  I  Or  quel  est  ce  Godefroy  ?  Ne  serait* 
ce  pas  Jean  Godefroy,  qui  fut,  de  1081  i  1733,  garde  des  archivée 
de  l'ancienne  Chambre  des  Comptes  de  UUe  ^  et  qui^  comme  son., 
père  et  son  fils,  s'occupa  de  travaux  importauts  sur  l'histoire  de 
France  et  sur  tout  ce  qui  intéressait  l'érudition  ?  Nous  verriona  & 
c§tte  hypothèse  une  preuve  suffisante  dans  oe  fait  que  le  marquis 
de  Puiguyon  fut,  pendant  les  hivers  de  i70Ç  et  1707^  chargé  en  sa 
qualité  de  maréchal  de  camp  ^,  du  commandement  des  troupes 

cantonnées  à  Lille.  Est-il  inadmissible,  en  effet,  que  le  comman*"  1 
dant  militaire  de  cette  place  étant  entré  en  relations  avec  le  garde 
des  archives,  ce  dernier  mettant  à  contribution  ses  vastes  connais- 
sances et  bien  qu'éloigné  de  la  province  de  Poitou,  ait  collaboré  à 
l'eiamen  des  chartes  et  des  preuves  qui  devaient  composer  le 
Fialorlat  ait,  en  définitive,  livré  le  manuscrit  à  l'imprimeur  f  Quoi 
qu*U  en  soit  et  quelque  cas  que  Ton  fasse  de  notre  conjecture,  des  - 
reeberehes  faites  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lille,  parmi  les^ 
papiers  et  les  livres  à  elle  récemment  donnés  par  M.  le  marquis  de 

*  Les  Godèft-oy  occ\ip^ireot  WU«  çl»>rg<j  49  père  6Q  ftls,  4e  1668*  1793, 

'  n  ae  j[|i(  (sH  li«at«Aftnt  g<aér«l  qu'an  jQia  1708. 
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Godefroy,  ont  permis  de  constater  dans  cette  collection,  fait  qui 
nous  a  paru  significatif,  Texistence  d'un  exemplaire  de  l'Histoire 
généalogifue  de  la  maison  de  Surgères.  Malheureusement,  nous  n'y 
avons  trouvé  aucune  note  manuscrite  propre  à  confirmer  notre 
présomption.  Seules,  quelques  lignes  écrites  sur  le  feuillet  de 
garde,  par  le  petit-fils  de  Jean  Godefcoy,  se  bornent  à  reproduire 
Tattribution  du  père  Leiong.  Nous  devons  aussi  à  la  vérité  d'ajou- 
ter que  tous  les  ouvrages  de  Jean  Godefroy  ont  été  imprimés  par 
François  Foppens  de  Bruxelles^,  et  qu'il  est  manifeste  que  le  Vialart 
n'est  pas  l'œuvre  de  ces  imprimeurs,  mais  plutôt  celle  d'impri- 
meurs français.  On  sait,  en  effet,  que  ceux-ci,  et  c'est  ce  qui  se 
vérifie  sur  notre  ouvrage,  ne  plaçaient  de  réclame  qu'à  la  fin  de  la 
feuille  d'impression,  alors  que  ceux-là,  suivant  Tusage  généralement 
suivi  dans  les  Pays-Bas,  en  mettaient  à  la  fin  de  chaque  page. 

Les  lecteurs  de  la  Revine  décideront,  d'après  ces  données  expo- 
sées en  toute  équité,  si  notre  attribution  à  Jean  Godefroy  de  l'ini- 
tiative constatée  dans  la  lettre  du  marquis  de  Puiguyon,  doit  être 
acceptée  ou  rejetée.  Peu  nous  importe,  en  somme,  que  ce  soit  de 
ce  Godefroy  ou  d'un  autre  qu'il  s'agisse.  Ne  nous  aura-t-il  pas 
suffi  de  mettre  en  relief,  d'une  part,  la  passivité  de  François  de 
Granges  de  Surgères  dans  l'impression  d'un  ouvrage  dont  on  vou- 
drait qu'il  fût  l'auteur,  et  de  l'autre,  la  collaboration  évidente  du 
généalogiste  Clairambault  à  la  composition  de  cet  important  no- 
biliaire ? 

IV 

Nous  avons  vu,  à  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Poitiers, 
un  exemplaire  de  Vialart,  ayant  appartenu  à  Dom  H.  Hazet  >,  le« 
quel  a  tracé,  sur  le  feuillet  de  garde,  ces  lignes  pleines  d'intérêt  : 
«  Cette  histoire  généalogique  de  la  maison  de  Surgères  que  MM* 
«  de  Puiguyon  ont  fait  dresser^  demanderoit  une  seconde  édi- 

*  Plusieurs  de  ces  ouYrages  portent  de  fausses  indicatious  de  lien  d'impression, 
Cologne,  Ratisbonne,  Amsterdam,  etc.  ;  mais  nons  savons  que  les  imprimears  des 
XVII*  et  XVIII*  siècles  étaient  contnmiers  de  cette  supercherie. 

s  Savant  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  organisateur  de  la  Biblio 
théque  de  la  ville  de  Poitiers. 
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«  Uon  pour  corriger  toutes  les  faates  dont  elle  fourmille.  Les 
c  notes  *  que  j'ai  faites  en  parcourant  tous  les  originaux,  en  tien- 
€  dront  lieu  pour  cet  exemplaire  qui  m*a  été  donné  en  présent  par 
€  feue  Madame  la  marquise  de  Puiguyon^  première  douairière, 
€  dame  de  la  baronnie  de  la  Flocellière,  en  bas  Poitou.  > 

Nous  avons  souligné  à  dessein  deux  membres  de  phrase,  afin  de 
nous  dispenser  d'en  faire  de  longs  eommentaires.  Rien,  comme  on 
le  voit,  dans  cette  courte  note  émanant  d'un  homme  bien  rensei- 
gné, d'un  critique  juste,  sévère  même,  rien  ne  vient  confirmer  l'at- 
tribution du  père  Lelong.  Bien  loin  d'accorder  an  marquis  de  Pui- 
guyon  des  droits  d'auteur,  Dom  Hazet  ne  reconnaît  même  pas  i 
ce  seul  seigneur  l'initiative  que  nous  n'hésitions  pas  à  relever  à  son 
honneur,  il  n'y  a  qu'un  instant.  Enregistrant  ce  fait  très  commun 
aux  XVII*  et  XVIII*  siècles  de  représentants  d'une  ancienne  famille 
faisant  dresser  par  quelque  généalogiste  leur  histoire  jus^t/!^  par 
Chartes^  Mémoires^  Titres^  Arrêts  et  autorités  des  plus  fidèles  Ais- 
toriens^  il  ne  se  croit  pas  obligé  de  désigner  l'un  deux  plus  parti- 
culièrement. Il  dit  d'une  manière  générale  :  c  HM.  de  Puiguyon.  » 
—  C'est  là  qu^est  la  vérité;  ne  la  cherchons  pas  ailleurs. 

Ne  devrons-nous  pas  dire  aussi  comment  il  faut  entendre  le  ju- 
gement de  Dom  Hazet  au  sujet  des  fautes  qu'il  a  constatées  dans 
Vialart  ?  Il  a  parcouru,  dit-il,  tous  les  originaux  ;  aussi  a-t-il  pu  se 
convaincre  du  peu  d'habileté  de  l'imprimeur  auquel  nous  avons  vu 
que  «  Monsieur  Godefroy  »  livrait  le  manuscrit.  Oui,  le  texte 
des  chartes  a  été  défiguré,  souvent  comme  à  plaisir,  par  des  compo- 
siteurs et  des  correcteurs  sans  pitié.  A  presque  toutes  les  preuves, 
notre  critique  aurait  pu,  comme  Clairambault  l'a  fait  pour  plusieurs, 
ajouter  cette  annotation,  qui,  si  elle  ne  prouve  pas  l'excellence  de 
la  forme,  témoigne  au  moins  de  l'authenticité  du  texte  :  c  Vu  l'ori- 
€  ginal,  il  a  été  mal  copié,  mais  le  fonds  de  ce  que  cette  copie  an- 
se nonce  est  conforme  à  l'original  ;  la  date  est  fidèlement  copiée.  '  > 

*  Ces  notes  sont  nombreuses  et  intéressantes.  Rectifications  de  dates,  indications 
de  soorces  et  corrections  au  texte  des  chartes,  telle  est  la  nature  variée  de  ces 
annotations  qoe  Ton  rencontre  à  presque  toutes  les  pages  du  volume. 

'  Note  relevée  sur  Texemplaire  de  Clairambault,  en  marge  de  la  preuve  qui  se 
lit  à  la  page  56. 
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Prélèddronihnotis  c«pendani  que  si  la  forint  est  méehantd  en 
qoelques-unea  dé  aea  parties,  le  fond  ne  préien(e  ni  fauteâ  ni  er-^ 
reurs*  Non  assurément.  Dom  Fonteneau,  Dom  Btiennot  de  la  Serre  *, 
Clairambaulk,  Dom  Maiet  et  M.  Beaachet-Filleau  *  en  ont  relevé  ; 
d'autres  eritiqttes  en  pourront  peut-être  relever  encorei  Hais,  de 
grAoe,  troavez^nous  une  histoire  géntaiogiqae  embrassant  une  pé* 
riode  de  liuit  siècles  qui  en  soil  complètement  exempte» 


Donc,  jusqu'à  mieux  informé  et  dans  l'absence  de  preuvesi 
nous  ne  saurions  admettre  l'attribution  du  père  Leiongi  formulée 
par  lui,  il  est  vrai,  dans  des  termes  modérés^  mais  singulière- 
ment exagérée,  comme  cela  arrive  souvent,  par  ceux  qui,  d'une 
plume  ou  distraite  ou  prévenue,  ont  touché  le  siiyet  après  luL 

Le  dBtAUnt  MB  FOHTINS. 

*  Béaédictin  de  la  Congrégatiofi  de  Sainl-M Aar  .  11  a  laissé  sur  le  Poitou  aa  re- 
eaeil  àe  pièces  mantlscrites,  moins  important,  il  est  vrai,  que  celai  formé  par  Dom 
Fonteneau.  (Yair  It  aote  1,  p.  4)  mais  qoi  toftUe&t  cependant  les  documents  les 
plus  intéressants.  Une  partie  de  ce  recueil  est  censervée  à  la  Bibliothèque  nationale 
(  Ûépt  des  Mss.,  fonds  franç.^,  Taatre  se  trouve  à  la  Bibliothèque  publique  de  la 
Ville  de  Foltieré. 

^  Aataur  dn  tHetwnnaire  hittotiqué,  biographique  éi  généalogique  des  famiUeê  de 
l'ancien  Poitou,  —  Poitiers,  Dupré,  1840-54.  -^  3  vol.  gr.  in  S*.  -^  Cet  hl«iori«a 
qui  a  eu  à  sa  disposition  le  manuscrit  et  les  notes  nombreuses  délaissés  par  M. 
Henri  Flllean,  son  grand-père,  a  pn  comparer  lé  récit  de  Vialart  avec  ces  importants 
deouments.  Ce  rapprochement  ne  lai  a  pas  donné  do  l'ouvrage  une  opitiiofi  trop 
mauTaifie,  puisqu'il  écrit,  au  début  de  Tarticle  qu'il  a  consacré  à  la  fkmiUe  de  Sur- 
gères :  «  Notre  travail  ne  sera,  en  grande  partie  du  moins,  que  l'abrégé  de  celui 
<  de  Méés.  Lottis  Vialart,  prieur  de  Montonmois,  qui  a  donné  la  généalogie  de  celle 
•  ftioMon  fS  1717.  Copoodant,  août  eileroni,  attunt  quo  poiiiblo«  losdoonmônu  non  i 
»  Yeeox  que  nous  avuns  retrouvés,  documents  ignorés  de  cal  auteur,  ol  qui  viennent 
«  corroborer  ou  combattre  ses  assertions.  >  (T.  II,  p.  t>77.) 

Gomme  on  le  voit,  lois  droits  d*auteurs  de  Vialart  sont  respectés  et  nulle  mention 
n'est  faite  4e  là  fiible  ridicule  do  père  Lelong.  SI  nous  nVions  eu  le  souci  de  ne 
produire  à  l'appui  de  notre  thèse  que  des  documents  nouveaux,  nous  eussions  pu 
invoquer  le  témoignage  de  ce  ÙicUonnaire,  qui  fait  autorité  dans  notre  province  de 
Pciteu.  11  nous  aura  suffi  de  le  consigner  dans  cette  note  pour  que  le  lecteur  en 
puisse  apprécier  Timportancé. 


POÉSIE 


SOUVENIRS    VENDÉENS 


A  H.  Amédéb  de  Bejarrt. 

Ce  siècle  avait  cinq  ans  lorsque  Dieu  vous  .fil  naître  ; 
Au  sein  de  la  Vendée  il  mil  votre  berceaU) 
El  voulut  que  celui  dont  vous  reçûtes  l'être 
Fût  un  de  ces  géants  que  combattit  Marceau. 

Quel  pays,  quand  vos  yeux,  enfant,  l'ont  pu  connaître, 
Lui  qui  versa  du  sang  comme  un  fleuve  de  Teau  !... 
Souvent  vous  y  pensez  et  Teffroi  vous  pénètre  : 
De  l'enfer  tant  d^horreurs  portaient  si  bien  le  sceau  ! 

C'est  li)  sotts  son  vieux  toit,  devant  sa  noble  épée, 
Que  votre  père,  ému,  vous  redit  l'épopée 
Dont  il  fut,  jour  par  Jour,  l^hérolque  témoin. 

Recueillez  —  il  est  temps  —  ces  souvenirs  intimes  ; 
El  nous  verrons,  hélas  1  combien  nous  sommes  loin, 
Combien  dégénérés  de  ces  grandes  Victimes  I 

Emile  Grimàud. 

Nantes,  29  aoi\t  1S80. 


M» 


L'ÉCOLE  DU  MARIAGE 


FABLE 


Le  mariage  eti  une  loUrie. 

Quand  vint  la  saison  du  printemps, 
Un  linot  crut  qu*il  était  temps 
De  se  choisir  une  compagne. 
Voilà  notre  amoureux  qui  se  met  en  campagne, 
N'ayant  d'autre  souci  que  de  faire  un  bon  choix. 
Trois  linottes  du  voisinage 
A  son  amour  auraient  en  quelques  droits  : 

—  Un  peu  de  parenté,  je  crois, 
Les  unissait,  —  mais  la  jeune  des  trois, 
Coquette  et  précieuse,  à  lisser  son  plumage, 
A  mirer  au  ruisseau  son  élégant  corsage, 
Passait  à  peu  près  tout  le  jour. 
La  cadette,  d'humeur  volage, 
A  tous  les  linots  d'alentour 
Avait  promis  le  mariage. 
L'atûée  enfin,  prude  sauvage. 
Avec  un  dédaigneux  langage. 
Des  plus  fiers  prétendants  éconduisait  l'amour. 
N'en  voulant  épouser  aucune, 
—  Effrayé  qu'il  était  de  leurs  vilains  penchants  — 
Il  résolut  d'aller  ailleurs  chercher  fortune, 

La  saison  étant  opportune  : 
Les  bosquets  embaumés  retentissaient  de  chants, 
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Et  dans  les  prés  et  dans  les  champs 
Voltigeait  an  essaim  de  linottes  charmantes 

Qui,  pour  plaire,  tendres  amantes. 
Prodiguaient  aux  linots  les  soins  les  plus  touchants. 
Hais  tous  ces  beaux  dehors  ne  le  séduisaient  guère  : 
Il  voulait  y  voir  clair,  avant  de  s*enlacer. 
Voici  donc  —  n'en  déplaise  aux  filles  à  placer  — 

Le  bilan  de  son  inventaire  : 

L'une,  fantasque  et  volontaire. 
Aurait  i  son  caprice  asservi  son  éponx  ; 

Celle-ci  Teût  rendu  jaloux. 

Cette  autre,  sous  l'air  le  plus  doux, 

Cachait  un  mauvais  caractère  ; 
Telle  enfin,  excentrique,  avait  d^étranges  goûts. 

Bref^  —  et  pour  abréger  la  liste. 

Déjà  plus  longue  qu'il  ne  faut  — 

Aux  yeux  de  l'oiseau  pessimiste. 

Toutes  avaient  quelque  défaut. 

Après  une  épreuve  aussi  triste. 
De  ses  illusions  il  revint  débouté, 
Et,  de  l'hymen  à  jamais  dégoûté, 

Il  vécut  en  célibataire. 

Ce  linot  eut  grand  tort  —  il  le  verra  plus  tard.  — 
S'il  se  fût  moins  épris  d'une  vaine  chimère. 

Il  eût  su  qu'en  pareille  affaire. 
Il  faut  toujours  laisser  quelque  chose  au  hasard. 

H.  Lamontagne. 
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Dans  notre  chronique  du  mois  de  juin  iSBO,  nous  exprimions  le 
très  vif  désir  de  voir  coofter  \  M.  Albert  Bourgaolt-Ducoodray  la  mission 
de  rechercher  nos  chants  populaires  de  k  Bretagne,  a  Si  toutes  les  aca- 
démies et  les  sociétés  savantes  de  notre  province,  disions-nous,  ten- 
taient une  démarche  colleclive  dans  ce  but,  nous  ne  doutons  pas  que 
leur  requête  ne  fût  favorablement  accueillie  en  haut  lieu.  » 

Grftce  au  eiel,  notre  humble  vbtx  fut  écoutée  :  la  Société  acadé- 
mique de  Nantes  s'empressa  de  présenter  la  requête  en  question,  et, 
quelque  temps  avant  Touverture  des  vacances,  notre  savant  compa- 
triote était  chargé  par  le  ministère  des  Beaux-Arts  d'aller  faire  cette 
moisson  musicale.  Il  partait  de  Paris  dès  les  premiers  jours  d'août,  et 
il  aura  bientôt  exploré  toute  l'Armorique. 

Z'Àvenir  de  Morlûix^  du  1)  septembre,  publiait  k  ce  sujet  un  article 
non  signé  qui  mérite  de  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Le  voici  *• 

La  Bretagne  est  vraiment  un  pays  d'une  richesse  incomparable 
en  monuments  et  curiosités  artistiques  de  tout  genre.  Depuis  plus 
d'un  siècle  qu'on  l'exploite  et  qu'on  l'étudié,  —  souvent  avec  plus 
de  légèreté  que  de  science  et  de  critique,  il  faut  l'avouer,  —  elle 
est  loin  d'être  épuisée  et  parfaitement  connue,  et  les  savants,  les 
littérateurs,  les  romanciers  et  lesi^rtistes  ne  cessent  de  l'interroger 
et  y  trouvent  toujours  de  l'imprévu  et  du  nouveau.  Ses  monu- 
ments mégalithiques,  qui  continuent  d'exercer  la  science  et  la  sa- 
gacité des  archéologues,  finiront  bien  par  livrer  un  jour  le  secret 
qu'ils  gardent  encore  si  obstinément.  Sa  langue  est  un  écho  à 
peine  affaibli  de  celle  que  parlaient  nos  ancêtres  les  plus  reculés  ; 
ses  sites  pittoresques  et  d'une  variété  inépuisable,  ses  costumes  si 
riches  et  si  originaux,  ses  types  ethniques,  si  purs,  si  accentués  et 
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si  énergiques,  dans  certaines  localiLés,  sont  admirés  et  mis  à  profit 
par  les  peintres  et  les  sculpteurs.  Ses  vieilles  chansons  populaires 
sont  appréciées^  et  mises  e»  haute  estime  par  les  plus  fins  connais* 
seurs,  et  ses  légendes  et  ses  contes  merveilleux,  par  leurs  affinités 
et  leurs  ressemblances  avec  les  récits  analogues  des  autres  nations, 
nous  font  remonter  la  chaîqe  des  âges  jusqu'à  la  patrie  primitive*, 
l'Âryana  Vaèga,  située  dans  Texlrème  Orient.  C'est  de  là,  en  effet, 
que  sont  partis  presque  tous  les  peuples  fixés  dans  les  différentes 
parties  de  l'Europe,  emportant  avec  eux,  dans  leurs  migrations,  à 
travers  le  monde  et  les  siècles,  un  fonds  commun  de  traditions 
orales,  aujourd'hui  plus  ou  moins  défigurées  et  altérées,  et  que 
nous  recueillons  dans  nos  chaumières  sous  la  forme  de  contes  po- 
pulaires. Ainsi  s'expliquent  les  rapports  nombreux,  les  ressem- 
blances frappantes  que  Ton  relève  tous  les  jours  entre  les  récits 
traditionnels  des  nations  les  plus  éloignées  et  qui  paraissent  les 
plus  étrangères  les  unes  aux  autres  ;  et  c'est  là  une  lumière  pré- 
cieuse pour  la  science  de  l'ethnologie. 

Cette  opinion,  généralement  admise  aujourd'hui  par  les  etbno- 
^aphes  et  les  mythologues,  vient  de  recevoir,  sous  nos  yeux  mêmes, 
un  nouvel  appui  et  une  nouvelle  confirmation.  M.  Bourgaull- 
Ducoudray,  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  par^ 
court  actuellement  la  Basse-Bretagne,  pour  y  recueillir,  à  h 
source  nationale,  c'est^à*dire  de  la  bouche  des  chanteurs  et  des 
chanteuses  du  peuple,  les  vieux  airs  de  danse,  les  berceuses,  les 
mélodies  et  les  mélopées  de  nos  gwerzifmf  soniaUf  complaintes  et 
mystères  bretons.  Cette  branche  de  notre  art  populaire  avait  été 
fort  négligée  jusqu'aujOurd'JlMii»  et  nous  devrons  à  H.  Bourgault- 
Ducoudray  la  révélation  de  la  vraie  musique  du  peuple,  en  Breta- 
gne, qu'il  nous  assure  être  -^  et  c'est  depuis  longtemps  notre 
avis,  '^  d'unie  richesse  inattendue  et  d'un  caractère  très  tranché, 
très  original,  souvent  grandiose  et  épique.  Il  croit  y  reçonnUitre, 
comme  il  l'a  déjà  constaté  chez  d'autres  peuples  et  plils  parti- 
culièrement chez  les  Grecs  modernes,  un  écho  sensible  de  la 
mélodie  et  de  la  mélopée  primitives  de  nos   ancêtres  communs, 
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les  Ariens.  C'est  là  un  point  de  vue  nouveau  et  qu'il  se  propose 
d'approfondir,  dans  ses  recherches,  et  de  développer  dans  un 
travail  ultérieur  et  prochain. 

Cette  musique  populaire,  ainsi  que  la  musique  grecque,  est 
bien  plus  riche  en  modes  que  la  musique  moderne,  qui  n*en  a 
que  deux,  le  majeur  et  le  mineur,  puisqu'elle  n'opère  le  repos  que 
sur  do  et  la,  tandis  que  les  anciens  en  distinguaient  une  vingtaine. 
Chez  les  Grecs  de  Tépoque  classique  nous  en  trouvons  encore 
sept,  le  mixolydien  (5Î),  le  lydien  (do),  le  phrygien  (r^,  le  dorien 
(mt),  rhypolidien  (/Si),  l'hypophrygien  {«o/)i  l'hypodorien  (fa).  Ces 
modes  subsistent  encore  aujourd'hui  dans  les  chants  liturgiques 
et  dans  les  plus  anciennes  mélodies  populaires  wendes,  flaman- 
des, irlandaises,  etc.  Eh  bien  !  H.  Bourgault-Ducoudray  a  trouvé 
ces  différents  modes  dans  les  mélodies  qui  lui  ont  été  chantées,  à 
la  Manufacture,  par  les  butuniers  et  les  butunières  de  Hor- 
laix. 

H.  Bourgault-Ducoudray  a  déjà  visité  plusieurs  localités  de  la 
Bretagne,  et  partout  il  a  été  satisfait  des  résultats  qu'il  a  obtenus. 
C'est  surtout  dans  les  usines  et  les  fabriques  qu'il  a  fait  la  meil- 
leure moisson  ;  ainsi  à  la  fabrique  de  papeterie  de  Belle -Isle -en- 
Terre,  à  la  fabrique  de  poteries  de  Locmaria  et  à  la  Manufacture 
de  tabacs  de  Morlaix,  il  a  trouvé  bon  nombre  d'airs  originaux 
d'une  saveur  toute  celtique,  et  qui  figureront,  d'une  façon  fort 
honorable,  dans  l'ouvrage  qu'il  nous  promet  sur  la  musique  popu- 
laire de  la  Basse-Bretagne. 

M.  Bourgault-Ducoudray  a  passé  par  Quimper,  Chftteauneuf-du- 
Faou,  Carhaix,  Poullaouen,  Huelgoat,  la  Feuillée,  Morlaix,  Saint- 
Pol-de-Léon,  Roscoff*,  l'Ile-de-Batz  ;  puis  il  entrera  dans  le  pays 
de  Tréguier,  où  il  récoltera  autant  que  dans  le  Léon  ;  —  et  de 
cette  artistique  et  savante  exploration,  il  emportera  à  Paris  de 
nombreux  et  importants  matériaux  qui  feront  connaître  notre  pays 
sous  un  jour  nouveau  et  non  assurément  le  moins  intéressant  et  le 
moins  original. 

Nous  avons  accompagné  plusieurs  fois  H.  Bourgault-Ducoudray 
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dans  ses  recherches,  et  nous  pouvons  affirmer  qu'il  apporte,  dans 
cette  enquête  artistique  et  scientifique,  un  scrupule  extrême  et 
une  excellente  méthode  critique.  Il  note  les  mélodies,  séance 
tenante,  sous  la  dictée  des  chanteurs  et  des  chanteuses,  et  en  re- 
produit les  moindres  détails  avec  une  exactitude  absolue,  se  fai- 
sant répéter  les  airs  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
arrivé  à  la  photographie,  en  quelque  sorte,  de  la  cantiléne,  avec 
ses  fioritures,  ses  fantaisies  et  ses  nuances  les  plus  fugitives.  Ces 
chants  sont  quelquefois  peu  en  rapport  avec  les  régies  de  la  mu- 
sique classique  et  présentent  souvent  certaines  difficultés  pour 
l'annotation  exacte  ;  mais  c'est  toujours  original  et  empreint  d'un 
caractère  de  race  incontestable,  qui  pénètre  et  fait  rêver. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


POniLLË  HISTORIQUE  DE  L'ÂRCHËVÊGHÊ  DE  BENNBSi  pv  M.  Tabbé 
GoiUotin  de  Corson,  chanoine  bonoraire.  T.  II.  —  Rennes,  Fouge- 
ray,  1881,  in  8%  vii-792  p. 

An  mois  d'août  de  Tannée  dernière,  la  Rm^m  présentait  à  se^ 
lectears  le  premier  volame  de  cette  intéressante  publication. 

Aujourd'hui,  elle  signale  à  leur  attention  le  second  volume,  com- 
prenant rhistorique  des  antiques  abbayes  du  diocèse  de  Rennes,  et 
des  nombreux  prieurés  qu'elles  possédaient,  non  seulement  en 
France,  mais  même  en  Angleterre. 

L'auteur,  bien  connu  par  son  érudition  et  la  patience  infatigable 
qu'il  apporte  dans  ses  recherches,  toujours  faites  aux  sources  les 
plus  sûres,  tient  largement  les  séduisantes  promesses  du  magnifi- 
que et  vaste  programme  qu'il  s'est  tracé. 

De  l'ensemble  des  faits,  exposés  avec  intérêt  dans  ce  second  vo- 
lume, se  dégage,  ainsi  que  se  le  propose  M.  Guillotin  de  Corson 
dans  sa  préface,  la  démonstration  irréfutable  que  les  abbayes  et  les 
rares  prieurés  conventuels,  «  subsistant  au  XVIII«  siècle,  n'offraient 
«  nullement  le  spectacle  attristant  qu'ont  inventé  nos  philosophes 
€  et  nos  romanciers,  et  qu'accréditent,  de  nos  jours  encore,  des  tra- 
«  ditions  populaires  erronées,  issues  incontestablement  du  men  • 
«  songe  et  de  l'ingratitude. 

«...  Nous  verrons  aussi  l'erreur  de  ceux  qui  prétendent  qu'à 
•  la  même  époque,  nos  abbayes  regorgeaient  de  richesses  ;  la  plu- 
€  part,  au  contraire,  pouvaient  à  peine,  faute  de  revenus,  subsister 
€  convenablement.» 


NOTICES  ET  COMPTES  RBNPUS.  tSO 

LA  VfiRiTÉ  SUR  L'ORIGINB  ET  LA  PATRIE  mS  CHRISTOPHE 
COLOMB»  par  l'abbé  Martin  GasanoYa  de  Pioffgiola,  curé-doyen  d'01ffii«> 
Cappella,  ancien  conseiller  général  de  la  Corse,  membre  de  l'Acar 
demie  des  Arcades  de  Rome,  etc.  —  Bastia,  veuTC  dlagnier,  1881, 

pet.  in-8%  167  p. 

Qlristophe  Golomb  agi  incontestablement  Tune  des  plus  iinpo- 
^ntes  figuras  de  la  galerie  historique  ancienne  et  moderne.  Son 
génif»  son  audace,  sa  persévérance,  ses  malheurs  loi  ont  acquis 
une  place  à  part  parmi  les  grands  hommes,  et  de  nombreux  bis« 
toriena  ae  sont  plu  à  raconter  les  faits  intéressants  de  cette  Tie 
si  éprouvée, 

Récommont  encore,  le  comte  Roselly  de  Lorgnes,  dans  un 
splendido  volume,  où  le  luxe  typographique  le  dispute  à  Péi^anee 
in  stylo,  et  à  la  sûreté  des  investigations  de  l'historien,  a  élevé  un 
véritable  monument  à  la  mémoire  de  l'illustre  navigateur. 
.  Toulefois,  parmi  les  points  obscurs  qui  planent  sur  celte  exis- 
tence mouvementée,  il  en  est  un,  qui  n'a  jamais  été  élucidé 
U'une  façon  satisfaisante  :  celui  de  la  véritable  patrie  de  Colomb, 
auquel,  par  un  hasard  étrange,  vient  se  joindre  aujourd'hui  la 
question  de  Tauthenticité  de  ses  restes.  Ainsi  le  berceau  et  le  cer- 
cueil de  l'homme  qui  découvrit  le  Nouveau  Monde,  sont  en  ce  nyo- 
m^nt  le  siyet  de  controverses  aussi  vives  que  passionnées. 

La  version  la  plus  accréditée  fait  naître  Christophe  Colomba 
Gènes.  Elle  est  surtout  appuyée  sur  raffirroation  de  l'amiral  lui- 
même  dans  son  acte  testamentaire  :  Sienâo  yo  naeido  m  Genom. 

Cuccaro,  Gogoletto,  Plaisance,  Savone,  Gènes  et  Caivi,  se  dispu- 
tèrent l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  au  célèbre  navigateur.  Mais 
il  ne  reste  guère  en  présence  que  les  prétentions  des  deux  dernières 
villes,  les  autres  paraissant  devoir  être  écartées,  comme  mal 
fondées  et  manquant  de  preuves. 

H.  le  doyen  Casanova  vient  de  publier,  en  faveur  de  Caivi,  un 
éloquent  plaidoyer,  fruit  de  longues  et  patientes  études,  basé  sur 
nue  vieille  et  sérieuse  tradition,  appuyé  sur  de  graves  déductions 
historiques,  qui  place  la  question  sous  un  jour  tout  nouveau  et 
fait  réellement  pencher  la  balance  de  son  c6(é . 
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Les  droits  de  Cahî  i  cette  gloriease  distinction  ne  sont  pas 
noateanx,  dn  reste.  «  Déjà  le  Père  Denis,  de  Ciorte,  contemporain 
da  grand  navigateur,  avait  dit  dans  ses  mémoires,  conservés  iné- 
dits à  Corteet  à  Galvi  :  Càlviinatum  Columbum*. 

€  On  a  découvert  à  Saint-Domingue  une  inscription,  en  langue 
espagnole,  écrite  au  temps  de  la  découverte  de  cette  lie,  appelée 
d'abord  Hispaniola,  sur  une  pierre  brute.  La  voici  :  MaïudU  $aU 
le  Cane  qui  m*a  amené  ici  ! 

c  L'auteur  de  cette  inscription,  continue  M.  l'abbé  Casanova,  fri- 
sait probablement  partie  des  trente-huit  compagnons  de  l'amiral, 
qui,  en  1493,  restèrent  dans  le  fortin  d'Hispaniola,  et  furent  égor- 
gés, brAlés  ou  noyés  par  le  cacique  Caonabo.  Le  lecteur  de  bonne 
foi  dira  avec  nous  que  cette  découverte  est  pour  la  Corse  l'acte  de 
naissance  du  grand  amiral  de  l'Océan  ^.  > 

Cette  inscription  pourrait,  en  effet,  avoir  une  certaine  impor- 
tance ;  mais  M.  l'abbé  Casanova  nous  permettra  de  lui  reprocher 
de  n'en  donner  que  la  traduction.  Un  document  de  cette  valeur 
doit  être  reproduit  exactement  ;  les  cûrconstances  de  la  découverte, 
le  genre  des  caractères  qui  permettent  de  fixer  la  date,  le  dépôt 
où  se  trouve  la  pierre,  doivent  être  précisés  avec  soin,  surtout 
à  une  distance  aussi  considérable  que  celle  qui  sépare  la  Corse 
de  l'Ile  de  Saint-Domingue. 

Dès  le  début,  (§  II,  p.  18  et  19),  M.  Casanova  s'attache  à  dé- 
montrer l'existence  d'une  famille  Colombo  à  Calvi.  «  Les  Chapi- 
tres ou  Règles  des  confrères  de  la  ville  de  Calvi,  année  1530,  par- 
lent souvent  de  Colombo  de  Nicolas;  les  archives  du  notaire 
Petrucci,1570,  mentionnent  un  Colombo  de  Calvi;  puis  les  ar- 
chives de  l'état  civil  donnent,  de  1782  à  1784,  des  actes  de  nais- 
sances et  de  décès  que  les  registres  paroissiaux  fournissent  de  1700 
à  1718.  » 

Nous  savons  combien  est  ingrate  et  pénible  la  tâche  de  feuil- 
leter les  pages  poudreuses  et  effacées  de  ces  cahiers,  qui  seuls 

*  La  9érité  sur  l^^rigine et  la  patrie  de  Christophe  Colomb,  p.  31 . 
>  La  vérité  sur  l'origine  et  la  patrie  de  Christophe  Colomb,  p.  iSS. 
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conservent  les  traces  des  nombrenses  générations  descendues  dans 
l'aMme  de  réternité.  Cependant  nous  engagerons  le  patient  inves- 
tigateur à  continuer  courageusement  les  recherches.  Des  Golumbo 
existaient  à  Galvi  aux  XYP  et  XYIII*  siècles  ;  il  s'agirait  de  trouver 
leur  attache  certaine  à  la  famille  de  Christophe  Colomb. 

Produire  l'acte  de  baptême^  ou  tout  au  moins  une  copie,  d'une 
incontestable  authenticité  serait  sans  doute  le  plus  sûr  moyen  de 
terminer  le  procès.  La  publication  des  Inventaires  sommaires 
des  Archives  de  France  a  donné  lieu  à  d'importants  travaux  sur  les 
séries  de  l'état  civil,  desquels  il  résulte  qu'à  de  très  rares  excep- 
tions près,  aucun  des  registres  de  la  première  moitié  du  XY«  siècle 
ne  nous  ont  été  conservés.  En  Ilalie,  comme  en  Espagne,  cette 
partie  des  Archives,  beaucoup  plus  en  retard  jusqu'ici,  a  été  com- 
plètement négligée,  tranchons  le  mot,  très  mal  tenue,  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle,  indépendamment  des  causes  multi- 
ples qui  ont  contribué  à  sa  destruction.  Est-ce  donc  trop  s'avancer 
que  de  dire  que,  si  l'acte  de  baptême  de  Christophe  Colomb  à 
jamais  été  rédigé,  il  n'existe  plus  ?. . . 

Citons  encore  un  pasage  du  §  m,  p.  21  : 

c  II  y  a  à  Caivi,  de  temps  immémorial,  une  rue  du  nom  de  Co- 
lombo. —  La  rue  Colombo  s'appelait,  au  XV«  siècle,  rue  del  Filo^ 
c'est-à-dire  rue  des  Cardeurs  et  des  Tisserands.  Or  tout  le  monde 
sait  que  Dominique  Colombo,  père  de  l'amiral,  était  cardeur  de 
laines  ou  tisserand.  —  Textor  pater  carminatores  fUii  àliquando 
fuerunU  Antoine  Gallo,  cité  par  M.  Roselly  de  Lorgnes  :  De  la  vie 
de  Chrisiophe  Colomb^  p.  79.  > 

Dans  les  paragraphes  suivants,  l'auteur  s'attache  à  grouper  les 
textes  nombreux  et  formels  qui  viennent  établir  et  corroborer  l'an- 
cienneté et  la  persistance  de  la  tradition  corse  faisant  naître  Co« 
lomb  à  Calvi. 

Une  raison,  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  pourrait  militer 
en  faveur  de  M.  Casanova,  et  sur  laquelle  il  glisse  trop  légèrement 
peut-être,  serait  celle  qui  obligea  Christophe  Colomb  à  celer  avec 
soin  le  lieu  de  sa  naissance,  précisément  parce  que  la  Corse,  terre 
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(to  C(nnmuMSi  était  en  opposition  complète  avec  los  idées  do  la 
Qobloase  et  des  souverains  auxquels  le  savant,  mais  pauvre  marin, 
devait  avoir  recours.  Né  dans  un  pays,  en  quelque  sorte  insurrec*^ 
tionnel,  il  fallait  donc  avec  soin  cacher  ou  dissimuler  une  origine, 
qui  à  tant  d'autres  obstacles  ajoutait  encore  celui  d'une  suspicion 
immédiate. 

Il  aurait  mèmOt  pounrîons-nons  dire,  poussé  la  prudence  jus* 
qu'à  altérer  son  nom*  IQn  effet,  ce  n'est  plus  Golomb  ou  Colombo 
que  nous  rencontrons  en  Sspagne,  c'est  Colon. 

AGastilIayaLeon 
NnoTO  Mundo  dio  GôloB. 

Mais  le  neveu,  ou  tout  au  moins  le  proche  parent,  des  deux  fa- 
meux corsaires  Colombo,  comprenait  aussi  qu'il  lui  était  impossible 
d'obtenir  des  grands  l'appui  de  leur  puissance  et  de  leur  richesse 
pour  un  armement  maritime,  la  réputation  bien  connue  de  sa  fa- 
mille lui  enlevant  tout  droit  à  la  confiance. 

En  résumé,  les  preuves  écrites  de  la  naissance  de  Colomb  h 
Calvi  font  défaut,  soit  qu'elles  aient  été  détruites  ou  égarées,  soit 
qu'elles  n'aient  jamais  existé.  Le  lecteur,  impatient,  tourne  succes- 
sivement chaque  page  de  la  brochure,  croyant  enfin  toucher  la 
démonstration,  qui  ne  se  fait  pas.  La  cause  cependant  est  entre 
bonnes  mains }  mais  elle  doit  être  étudiée  encore,  et  appuyée,  cette 
foiS|  non  sur  des  présomptions  ou  des  déductions,  mais  sur  des 
documents  authentiques^,  A  la  suite  des  discussions  passionnées, 
soulevées  par  ce  point  d'histoire,  il  ne  faut  laisser  jour  à  aucune 
objection  et  apporter  d'autres  raisons  que  les  on  dit  de  tels  ou  tels. 

Espérons  que  l'auteur  de  la  Vérité  mr  f  origine  et  la  patrie  de 
Christophe  Colomb  reprendra  bientôt  sa  thèse,  pour  la  mettre  en 
pleine  lumière,  de  façon  à  défier  désormais  toute  tentative  d'ap- 
pel ou  de  recours  en  cassation  devant  le  tribunal  de  l'histoire.  < 

S.  DE  u  Nicoluère^-Teubiro. 
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LE  CONGRÈS  DE  REDON 
(4-//  septembre  1881.) 


I 


c  Les  congrès  se  suivent  et  se  ressemblent^  »  du  moîntcn  le  ditt  ei(*ea 
bien  exact  ?  Pour  nous,  qui  avons  suivi  ceux  de  l'Association  bre- 
tonne, Landerneau  avait  k  nos  yeu^  une  tout  autre  physionomie  que 
Quintin;  et  Quintin  de  son  côté  une  tout  autre  physionomie  que 
Redon.  Le  Congrès  de  Landerneau  (le  dernier  que  le  regretté  M.  de 
Kerjégu  ait  organisé  )  était  avant  tout  agricole  %  celui  de  Quintlii  était 
un  Congrès  brillant  \  Redon  a  eu  un  Congrès  de  travail.  Si  nous  dl« 
sions  un  Congrès  laborieux^  notre  pensée  serait  obscurément,  et  mênie 
d'un  côté  inexactement  rendue,  car  jamais  Congrès  ne  s'organisa  pins 
facilement  qu'il  Redon.  A  vingt-quatre  ans  de  distance,  rAssoeiation 
bretonne  revenait,  pleine  d'heureux  souvenirs,  encore  reconnaissante 
d'un  accueil  empressé,  cordial,  chaleureux  x  ces  souvenirs  se  sont  trou* 
vés  des  réalités,  renouvelées  en  i  881.  Dans  toutes  les  classes  sociales, 
dans  tous  les  partis,  le  Congrès  n'a  trouvé  que  sympathie  et  concours. 
BL  le  Maire  de  Redon  en  a  été  élu  à  bon  droit  président,  et  cet  hom- 
mage était  dû  presque  autant  h  la  population  qu'il  représente  qui  sa 
propre  personne.  Nnl  n'ignore  que  M.  Joseph  Desmars  est  un  arcbéo^ 
logue  fort  distingué,  tant  au  point  de  vue  des  antiquités  locales  qu'au 
point  de  vue  de  ses  recherches  sur  l'âge  de  la  pierre  éclatée  et  do  là 
pierre  polie,  en  France,  en  Angleterre  et  dans  les  pays  Scandinaves.  — 
La  section  d'Archéologie  avait  donc  là  un  auxiliaire  précieux. 

Nous  avons  tort  de  dire  que  les  Congrès  de  l'Association  bretonne  ne 
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se  ressemblent  pas.  Qaiconqae  y  a  pris  part  pendant  quelques  années, 
leur  reconnaît  bien  vite  an  caractère  comman.  A  ebacane  de  ces  tén^ 
nions  préside  une  cordialité  qu'il  serait  difficile  de  retrouver  ailleurs. 
Chacun  met  de  cdté  ses  préférences  politiques,  ses  passions,  ses  préju- 
gés, pour  travailler  au  succès  de  l'œuvre  commune.  Tout  ce  qui  divise 
demeure  à  la  portes  les  exagérés,  à  quelque  couleur  qu'ils  appartien- 
nent, se  sentent,  dans  cette  atmosphère  pacifique,  tout  dépaysés.  Oui,  ils 
le  sentent:  ou  bien  ils  se  modèrent  d'eux-mêmes,  ou  bien  ils  s'en 
vont. 

Cette  unité  dans  l'œuvre  que  poursuit  l'Association  bretonne,  elle 
la  doit  aux  hommes  qui  la  dirigent  depuis  tant  d'années  et  que  les  assi- 
dus de  ses  Assises  annuelles  retrouvent  à  chaque  session  :  à  son  pré- 
sident d'abord,  à  cet  illustre  Rieffei,  doyen  des  agriculteurs  de  France, 
honneur  de  l'Alsace  et  de  la  Bretagne,  dégagé  de  tous  les  partis 
pris,  honoré  également  de  tous  les  soldats  sous  quelque  drapeau  qu'ils 
servent.  A  Redon,  nous  avons  été  heureux  de  retrouver,  groupés  autour 
de  lui,  plus  décidés  que  jamais  h  le  suivre  dans  la  voie  parcourue  pen- 
dant tant  d'années,  les  hommes  qui  font,  dans  nos  Assemblées 
politiques  et  dans  nos  Sociétés  savantes  ou  agricoles,  l'honneur  de 
notre  chère  province. 


n 


Gomme  de  coutume,  nous  nous  attacherons  particulièrement  aux 
travaux  de  la  section  archéologique.  La  section  agricole  a  ses  organes 
spéciaux,  techniques.  Pourtant,  sous  peine  d'être  incomplet,  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  ni  les  exhibitions  de  produits  et  d'instru- 
ments agricoles,  ni  le  concours  hippique,  menés  avec  l'entrain  que 
l'on  connaît,  et  très  réussis.  Les  orateurs  de  la  section,  MM.  Limon, 
Kersanté,  Abadie,  ont  leur  réputation  faite;  ils  dis^r presque  aussi 
bien  qu'ils  fùtU  i  et  c'est  assez  rare  par  le  temps  qui  court,  l'inverse 
étant  plutôt  de  règle. 

Rarement  la  section  d'Archéologie  a  tenu  autant  de  séances  :  elle  en 
a  eu  tout  juste  dix,  toutes  très  remplies,  toutes  suivies  avec  beaucoup 
de  zèle  par  un  public  nombreux  et  varié.  Les  séances  du  matin  avaient 
lieu  à  la  mairie  de  Redon,  celles  du  soir  dans  l'immense  salle  du  Col- 
lège. Le  Supérieur  de  cet  établissement  si  cher  k  beaucoup  de  nos 
lecteurs,  connu  an  moins  de  tous,  a  exercé  la  plus  large  hospitalité 
envers  l'Association  bretonne  et  envers  beaucoup  des  associés.  —  La 
semaine  suivante,  le  Congrès  était  remplacé,  dans  ce  même  collège. 
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par  cinq  cents  soldats  s  qu'il  s'agisse  de  la  Bretagne  on  de  la  France, 
Saint-Sauveur  est  une  de  ces  maisons  toujours  ou?ertes,  toujours 
animées  du  patriotisme  le  plus  élevé. 

Dans  les  séances  du  matin,  selon  l'usage,  on  a  traité  les  questions  un 
peu  trop  ardaes  pour  être  goûtées  par  le  public  da  soir.  MM.  Orieux  et 
Kerriler  ont  discuté  la  question  de  l'ancienne  géographie  armoricaine, 
concurremment  avec  M.  de  la  Borderie  et  avec  M.  de  la  Sicotière, 
sénateur  de  l'Orne.  M.  Pitre  de  Lisle  a  prodait  ses  beaax  mémoires  sur  le 
menhir  de  Locmariaker  (qu'il  propose  de  relever);  sur  la  race  à  la- 
quelle il  faut  attribuer  les  monuments  mégalitîques,  enfin  sur  les  anti- 
quités antérieures  k  l'âge  de  la  pierre  polie,  antiquités  qui  font  presque 
entièrement  défaut  sur  notre  sol.  M.  delaMonneraye  a  traité  de  la  géo- 
graphie celto-romaine  \  M.  AndraUf  de  l'île  de  Sein^  M.  de  la  Borderie, 
dans  une  causerie^  qui  fera  bientôt  autorité,  des  origines  chrétiennes  de 
l'Armorique.  MM.  de  la  Villemarqué  et  Emault  ont  parlé  de  la  langue 
bretonne  du  pays  de  Batz,  de  la  culture  intellectuelle,  (latine  et  bre- 
tonne), en  Armorique,  avant  le  XII«  siècle;  enfin,  de  quelques  textes 
en  langue  bretonne  antérieurs  a  ce  même  siècle. 

Les  réunions  du  soir  ont  commencé  le  jour  môme  de  l'ouverture  du 
Congrès.  M.  l'abbé  Enzenot  a  ouvert  la  session  par  un  travail  très 
complet,  très  clair,  sur  les  cercueils  de  pierre  du  Morbihan.  Dans  les 
séances  suivantes,  le  public  qui  suivait  ces  réunions  avec  une  atten- 
tion passionnée  a  successivement  applaudi  M.  l'abbé  Bossard,  qui  a 
écrit  sur  le  Parlement  de  Bennes  à  la  fin  du  XVIII«  siècle  une  excel- 
lente étude;  M.  Bobert  Oheix,  qui  a  promené  ses  auditeurs  dans  les 
chemins  battus,  mais  encore  attrayants,  des  légendes  armoricaines  ; 
H.  du  Laurens  de  la  Barre,  le  conteur-fantôme,  si  bien  nommé  par 
M.  de  la  Villemarqué  u  la  petite  flûte  de  nos  congrès  »  .  Dans  une 
séance  qui  restera  certainement  comme  l'une  des  plus  brillantes  à 
laquelle  il  nous  sera  jamûs  donné  d'assister,  M.  de  Kerdrel  a  développé, 
avec  cette  éloquence  contenue  et  pénétrante  que  la  France  entière  con- 
natt,  la  lutte  de  Morvan  contre  Lonis-le-Débonnaire  ;  et,  complétant 
cette  communication,  M.  de  la  Borderie  a,  de  son  côté,  analysé  la 
grande  figure  du  Vercingétorix  armoricain  et  décrit,  en  quelque  sorte, 
étape  par  étape,  la  campagne  de  l'armée  firanque  dans  notre  Bretagne 
en  818.  Au  reste,  grâce  k  son  érudition  infatigable,  M.  de  la  Borderie  a 
été  tout  le  temps  sur  la  brèche,  un  jour  détaillant^  comme  il  sait  le 
faire,  des  chansons  bretonnes,  un  autre  jour  mettant  en  lumière  quel- 
ques points  très  piquants  de  l'histoire  industrielle  de  la  province  ;  ou 
bien  encore  passionnant  ses  auditeurs  pour  la  conservation  de  nos 
vieilles  églises,  à  propos  de  destructions  irréparables  ou  préméditées. 
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Yoilh,  sans  que  nous  cherchions  et  tout  rappeler,  les  priocîpalea  corn- 
maoications  aaïqaeUea  le  Congrès  de  Eedoa  a  donné  lien.  On  voit  si 
nous  af  ions  raison  de  dire  que  le  temps  a  été  mis  k  profit  ! 

L'excorsîon  dn  mercredi  avait  Châteanbriant  poar  but.  Probablement 
ce  sera  dans  cette  antiqae  cité  qne  se  réunira  le  Congrès  de  1882.  M. 
l'abbé  Goadé  ne  sera  pins  là,  malheureosement,  ponr  senrir  de  gaide 
et  de  cicérone  au  associés. 

Les  Bibliophiles  bretons,  qui  ont  pris  Teicdlente  babitade  de  tenir 
chaque  année  une  réonion  pendant  le  Congrès  de  l'Association  bre* 
tonne,  se  sont  réunis  k  Redon  le  mardi,  en  grand  nombre,  et  des  per- 
sonnes s]rmpathiqaes  k  la  grande  entreprise  qu'ils  poursuivent,  s'étaient 
jointes  à  eux.  Les  communications  et  les  exhibitions  ont  fort  intéressé 
ce  public  d'élite  (  11.  Emile  Grimaud  l'a  charmé  en  lisant  avec  un  art 
consommé  quelques  vers  de  91.  Joseph  Rousse. 

Redon  avait  fait,  en  1857,  l'objet  d'une  étude  détaillée  ^  il  n'y  avait 
plus  lieu  de  la  reprendre»  X'excursion  traditionnelle  dans  la  localité  oii 
le  Congrès  se  réunit  aurait  donc  été  sans  objet,  si  la  ville  de  Redon, 
par  les  soins  d'une  commission  locale,  n'avait  disposé  une  exposition 
oU  l'art  et  l'archéologiot  savamment  mêlés,  formaient  un  très  agréable 
ensemble.  Un  des  membres  les  plus  écninents  de  l'Association,  M.  le 
comte  de  Rorthajfi,  a  rendu  compte,  kla  séance  du  samedi  soir,  de  l'exa- 
men auquel  cette  exposition  avait  donné  lieu.  Le  sujet  était  riche  assuré- 
ment, mais  U  n'est  pas  donné  à  tous  les  orfèvres  de  savoir  sertir  un 
diamant,  et  nous  saurons  désormais  que,  comme  critique  d'art,  M.  de 
Rorthays,  qui  a  déyà  donné  Ut  preuve  de  tant  d'aptitudes  diverses,  sera 
encore  au  premier  rang  quand  il  le  voudra. 


m 


Nous  ne  sericms  point  complet,  si  nous  quittions  le  Congrès  de  Re** 
don  sans  ilire  un  mot  des  élections. . .  Qu'on  se  rassure,  ces  élections 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  politique.  Le  bureau  de  l'Association 
bretonne,  en  fonctions  depuis  quatre  ans,  était  parvenu  ë  Vei^ 
piraticm  de  ses  pouvoirs.  Les  élections  se  sont  faites  h  l'unanimité. 
nous  félicitons  vivement  les  membres  de  l'Association  du  tact  avec  le- 
quel ils  ont  su  y  procéder  et  des  choix  qu'ils  ont  faits.  Une  fois  de  plus, 
ils  ont  planté  sur  leur  plus  haut  rempart  le  drapeau  pacifique  de  M. 
Rieffelf  ils  ont  tenu  k  honneur  de  demeurer  fidèles  k  cet  homme  de 
bien,  d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  sembler,  de  près  ou  de  loin,  une 
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manifestation  de  parti.  Lesaatrescboixootétéiospirés  par  le  même  sen- 
timent: MM.  de  Ghâteauvieux,  de  la  Villemarqaé,  Haugoamar  des  Por- 
tes, de  Lareinty  et  de  Garcoaet  demeurent  en  fonctions  \  M.  du  Breil  de 
Pontbriand,  qui  demandait  depuis  longtemps  son  successear,  a  été  rem- 
placé par  M.  Kersanté;  M.  de  la  Borderie  est  de?eua  sous-directeur  dé  la 
classe  d'Archéologie,  M»  du  Laufens  de  la  Barre,  secrétaire,  et  M.  Obeix, 
secrétaire-adjoint  de  la  même  classe.  C'est  dire  qu'on  a  voulu,  afant 
tout,  faire  remplir  chaque  fonction  par  quelqu'un  qui  y  fût  propre, 
um  autre  préQoupatkHi.  Voilà  de  bons  sentiments,  de  bonDes  œuvres, 
et  nous  souhaitons  à  l'Association  bretonne  la  longue  vie,  le  succès, 
la  prospérité  auxquels  elle  a  droit.  Le  vaisseau  est  solide  ^  il  se  confie 
h  un  sage  pilote  \  il  embarque  de  nouveaux  et  vigoureux  rameurs  ; 
il  joint  à  leur  zèle  l'expérience  des  vieux  matelots  conservés  ;  il 
écrit  sur  la  ffamme  de  son  pavillon  :  «Pas  d^esprit  de  parti  »  :  pnisse- 
t-il  avoir,  sur  nos  mers  agitées,  une  brillante  et  durable  fortune  ! 

Louis  dh  Kbaiean. 


•^  If  OQS  avons  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  l'abbé  Goudé, 
chanoine  honoraire,  ancien  supérieur  du  collège  Sainte-Marie,  h  Ghâ^ 
teaubriant,  qui  a  écrit,  aVec  M.  l'abbé  Guillotin  de  Gorson,  l'histoire  de 
cette  petite  ville,  et  qui  nous  a  fait  ^honneur  de  collaborer  plusieurs 
fois  h  la  Revue. 

M.  l'abbé  Charles  Goudé  était  né  k  liantes  en  iSil. 

~Kous  avons  aussi  b  enregistrer  la  mort  de  H.  Adolphe  Bobîerre, 
directeur  de  l'Ecole  des  sciences  et  des  lettres  de  Hantes,  chimiste  des 
plus  distingués  bien  connu  dans  tout  l'Ouest,  et  celle  de  M.  le  docteur 
Oheîx,  conseiller  général  de  Savenay,  père  de  notre  collaborateur  et 
ami,  M*  Robert  Obeix. 

—  Dans  sa  séance  du  31  août,  le  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure 
a  élevé  de  deux  cents  k  mille  francs  la  subvention  qu'il  faisait  k  M. 
Alfred  Garavaniea,  de  Saiat-Pïasaire,  dont  le  Cathelimau  jurant  de 
défendre  sa  foi  a  obtenu,  comme  nous  l'avons  dit,  une  mention  hono- 
rable au  dernier  Salon,  et  qui  a  remporté  k  TSeole  des  Beaâx-Arts  la 
première  place^  auconeuucs  de  sculpture  de  fin  d'année^ 

Le  Conseil  général  ne  pouvait  pas  mieux  faire* 
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Amnuairs  de  Lorient  et  de  son  arrondissement  pour  1881.(i6«  iumée.) 
In-i6,  213  p.  Lorient,  imp.  Golignonet  Véam. 

Bateau  (le)  d'Emerian;  par  M"*  Mélaoie  Waldor.  lnri%  120  p. 
limoges,  fib.  E.  Ardant. 

GiSAR  CHEZ  LES  YÉNÈTESi  par  Eugène  Qriem,  agent-Tojer  en  chef  de 
la  Loire-Inférieure.  In-S»,  38  p.  et  3  cartes.  Nantes,  Inqi.  mcent  Forest 
et  Emile  Grimaud. 

Elirait  dn  BuUeUn  d$  la  Société  ofdMogique  de  Hantês, 

Ghasse  (la)  au  RM»  par  Panl  Féval.  In-18,  jésus,  423  p.  Paris,  lib. 
Palmé. 

Ghok  (le)  d'un  état;  par  Mm«  Mélanie  Waldor.  In-12,  120  p. 
Limoges,  ub.  E.  Ardant. 

GoNVERSiON  (la)  d'un  rokancier;  par  Paul  FéTal.  In-32,  i  p.  Paris;  lib. 
de  la  Société  btibliographique. 

De  quelques  singularités  longtemps  usitées  dans  la  représenta- 
TiON  DE  LA  Nativité  de  N.-S.;  par  M.  le  comte  de  Grimouard  de  Saint- 
Laurent,  de  la  Société  de  Saint-Jean.  In-S»,  58  p.  ayec  fig.  et  pU  Arras, 
imp.  Laroche. 

Extrait  da  la  Revue  de  VArt  d^rétien,  2'  aéhe,  t.  13-U. 

Deux  Mères;  par  M"«  Golomb.  3«  éd.  In-8«,  300  p.  avec  133  vign. 
Paris,  lib.  Hachette 5  fin. 

GumE  (le)  du  premier  âge;  par  l'abbé  F.  de  Lamennais.  Ed.  augm. 
de  la  sainte  messe.  In-32, 192  p.  Limoges,  lib.  E.  Ardant 

Orpheline  (l*)  de  C!arnac,  études  de  mœurs  bretonnes  ;  par  Eugène 
Parés.  Id-12,  81  p.  et  gravure.  Paris,  Lille,  lib.  Lefort. 

Œuvres  choisies  de  Ghateaubriand,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie 
et  d*uDe  analyse  de  ses  ouvrages^  par  A.  de  Solignac.  Gr.  in-8o,  239  p. 
Limoges,  lib.  G.  Barbou. 

Pierre  Brissot,  professeur  de  philosophie  à  la  Sorbonne,  puis  profes* 
seur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  par  G.  Merland.  In-So,  40  p. 
Nantes,  imp.  ¥•  Hellinet. 

Extrait  dea  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes,  1880. 

Pierre  et  Paul;  par  Alfired  de  Gourcy.  In-8o,  25  p.  Nantes,  imp. 
Vincent  Forest  et  ^ile  Grimaad. 

Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée, 
Poésies;  par  Joseph  Rousse.  In-8<>,  8  p.  Nantes,  imp.  Y*  Hellinet 

Extrait  des  Annales  de  la  Société  acadéntique  de  Nantes,  1880. 

PouiLLÉ  msTORiQUE  DE  l'arghevéghé  DE  Remnes  ;  par  l'abbé  Goillotin 
de  GorsoQi  chan.  bon.  T.  2  :  Monastères.  In-8<»,  viu-792  p.  Rennes,  lib. 
Fougeray;  Paris,  lib.  Haton.  10  fr.;  pour  les  souscripteurs,  7  fr.  50.  Titr« 
rouge  et  noir. 


LÉGENDES  ARMORICAINES 


Les  traditions  populaires  que  l'on  peut  recueillir  et  étudier  en 
Ârmorique  se  rattachent  toutes  soit  à  des  êtres  surnaturels,  —  soit 
à  des  personnages  romanesques,  —  soit  à  des  lieux  et  à  des  per- 
sonnages historiques. 

I.  —  Légendes  concernatU  des  êtres  sumaturek. 

§1 

Parmi  les  êtres  surnaturels,  les  fées  ont  eu,  plus  que  tous  autres, 
le  privilège  d'occuper  et  d'exciter  l'imagination  de  nos  pères.  Ils 
ont  créé  de  toutes  pièces  ces  femmes  mystérieuses  qu'aucune  idée 
religieuse  ne  consacre,  êtres  mal  définis  qui  flottent  dans  la  brume 
entre  la  terre  et  le  ciel,  sans  ailes  comme  les  anges,  moins  mal- 
faisants que  les  démons.  Les  Celtes  avaient  associé  les  fées  au 
culte  qu'ils  rendaient  aux  fontaines  ;  le  christianisme  a  tourné  ce 
culle  vers  Dieu,  en  donnant  un  patron  à  chacune  des  sources  qui 
étaieni  précédemment  honorées.  Mais  le  christianisme  a  moins  atteint 
les  fées  que  les  dieux  adorés  avant  lui,  précisément  parce  que,  païens 
ou  chrétiens,  les  Bretons  ne  mettaient  pas  les  fées  dans  l'Olympe, 
et  ne  les  mettent  pas  davantage  dans  le  paradis.  Aussi  retrouve-|*on 
encore  fréquemment  des  eaux  qui  ont  gardé  l'ancien  vocable. 
Ainsi,  non  loin  de  Redon,  à  Jans,  au  centre  de  nombreux  monu- 
ments mégalithiques,  on  rencontre  VEtang  des  Fées  ;  et  dans  la 
forêt  de  Juigné,  une  pittoresque  fontaine  nommée  le  plus  souvent 
Fontaine  des  Ermites^  est  quelquefois  appelée  aussi  Fontaine  des 
Fées.  —  En  cherchant  bien,  on  recueillerait  sans  doult  des  contes 
et  des  légendes  relatifs  à  celte  fontaine  et  à  l'étang  de  Jans* 
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§2 

Aved  \ts  fonUiiiefi,  oe  «oiit  les  pieites  qui  panisséiit  atoir  été 
mêlées  de  plus  près  au  culte  des  Celtes,  et  les  mégalithes  ont  aussi 
conservé  çà  et  là  des  dénominations  qui  rappellent  les  fées. 

Ici  encore,  la  conversion  de  TArmorique  au  christianisme  a 
effacé  la  plupart  de  ces  attributions  et  leur  en  a  substitué  de  nou- 
f  elles.  Ainsi,  à  Ponchftteau,  une  pierre  levée  se  nomme  le  Fuseau 
âê  la  MùdtMm  :  elle  est  voisine  du  calvaire  et  de  la  chapelle  élevés 
par  le  P.  Gritieon  de  Monlfort  ;  ainsi  encore  à  SilÛac,  près  le 
village  du  Moustoir,  on  montre  la  QuenouiUe  du  diable  ;  dans  la 
forêt  de  Coulon,  près  du  village  de  la  Gbapelle-ès-Orève,  un 
menhir  renversé  s^appelle  le  Grès  de  saint  Méen.  Le  grand  abbé, 
dit-on,  aiguisa  un  jour  sa  hache  sur  cette  pierre,  puis  ayant  ba- 
lancé son  arme^  la  lança  dans  les  airs  en  criant  :  c  Où  ma  hache 
.(  tombera;  je  bàtimi  I  > 

Les  tDégalitbes  ont  souvent  reçu  eheK  nous  des  patronages  plus 
profanes  ;  il  ne  manque  pas  de  pierres  désignées  sous  le  nom  de 
gravier  de  Oargmima.  Le  géant  les  aurait  trouvées  dans  son  soulier 
et  les  aurait  jetées  à  terre.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  l'on  ren- 
contro  ces  graviers  âe  OarganitM  surtout  sur  les  cAtes.  M.  Sébillot 
ne  nous  donnera^-t-il  pas  quelque  jour  Thistoire  de  toutes  ces 
pierres? 

D'aatres  mégalithes  ont  encore  re$u  des  noms  poétiques,  ceux 
par  exemple  que  Tabbé  Mahé  nomme  Mendogan  :  ces  pierres  bran- 
ItAtei  semblent  avoir  été  destinées  chez  les  peuples  de  race  cel- 
tiqf»,  en  Angleterre  comme  en  Armorique,  h  consulter  le  sort 
sur  la  fidélité  des  femmes^ 

Pourtant,  malgré  les  diverses  attributions  sacrées  ou  profanes, 
récentes  pour  la  plupart,  les  Roches  aux  Fées  sont  encore  fort  ré- 
pandues dans  notre  pays.  Une  des  plus  remarquables,  autant  par  le 
nombre  des  pierres  restées  debout  que  par  la  magnificence  du  site 
/et  le  pittorftque  des  détails,  est  située  à  huit  lien  es  de  Rennes,  en 
la  commune  d'Essé.  Ogée  a  commis  à  ce  sujet  une  asses  curieuse 


balourdiae:  «  L^t  gêna  des  enviroat»  ^tri\^  veulent  que  ce  soit 
ir  un  ancien  temple  des  Féêê^  peur  leequellas  leurs  «neutres 
«  «fiient  beattOMp  d#  fteéiatm  :  «pinîoii  ridkmlei  maie  peu 
«  étoiMiaiile  ai  l'on  fait  aUeniioft  qm  oe  sont  Its  pajaans  lea  plaa 
«  froaaiera  qui  penaeni  tinai  Lea  g$m  Miirfa  (eJoiiia4*U  avee  «ne 
c  latoité  auperbo)  croient  que  ca  nsouttiueut  est  le  toeabeau  d'un 
t$  fanerai  aoiutN.»  -^  «  le  laisse  i  cbeîsir  ici|  reiaaffqm  H»  d^  la 
«  Borderie^  laquelle  est  la  plus  fnmèv^^  de  la  poétique  Ugeude 
•  des  paysans  ou  de  la  bévee  pédauteaque  des  §mB  $0méu.  p 

8  3 

« 

Les  féea  jouent,  dans  les  légendes  ariittntaioesy  un  uulre  rôle 
encore  ;  nais  ce  rôle  nq  leur  est  pas  eaclttsif.  Sllei  le  partagent 
vnc  les  anges,  avec  les  salnlSf  surtout  avec  le  dîoble^  tai.uues  et 
les  autres  passent  pour  a?oir  été  les  archîleelea  et  lès  oonatruc^ 
tours  de  quautilé  4'édiflces. 

Ainsi,  près  du  bourg  de  8ain|*Alban,  sur  le  bord  d'une  Tuie 
romaïuSi  on  admire  une  ohapeilo  dédiée  àsaintlaoqoesy  c  joli  édi» 
c  fiée  du  XIII*  siècle,  dont  la  asur  inachevée^  couronnée*  d'églan* 
«  tiers  et  d'œillets  sauvages,  abrite  un  porche  décoré  ^aoulptures 
c  fort  remarquables.  >  Les  habilants  du  pays  racontent,  que  cOt  por- 
che fut  élevé  par  des  fées,  qui  avaient  projeté  d'y  fixer  leur  séjour. 
Au  plus  fort  de  leur  irevail»  elles  reveoaieiUi  .apportaut  des  mt^é- 
deux,  des  lierres  que  leur^  baguettei  sculptaient.  <m  simple 
toucher,  quand  elles  aperçurent  une  pie  morte,  tombée  au  milieu 
du  sentier. 

Effrayées,  les  fées  inte^rQgèrent  un(^  vieille  femme  qui  filait  au 

soleil»  9^is^  ^^  s^uil  de  sa  chaumière. 

—  Ou  meurt  donc,  dans  ce  pays-ci  7  demaudaient-el)es  avec  aa- 
goisse.  En  vous  voyant  si  décrépite  et  pourtant  vivante ,  nous  pen- 
sions que  la  mort,  en  cette  régioni  avait  perdu  ses  droits.  •  • 

—  Vous  vous  trompiez,  répondit  la  vieille  ;  ici  comme  partout  on 
meurt;  mou  tour  est  paasé  depuis  Jpngtemps  saus  dpule,  maisil 

iendra^  et  j'attends* 
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Alors  les  fées  disparurent,  laissant  leur  tra? ail  imparfait;  et 
personne  jusqu'ici  n*a  osé  Tacbever  *• 

Cette  fable  est  éTidemment  très  moderne,  postérieure  de  beau- 
coup i  kl  chapelle  qu'elle  eonceme.  —  Nous  l'aTons  retronfén  ré- 
cemment dans  le  Aornan  d^Aquin.  L'ingénieux  auteur  de  la  ebin- 
son  de  geste  que  la  SoeiiU  ie$  BUUophiki  brêtOM  vient  d'<éditer 
pour  la  première  fois,  applique  cette  légende  à  la  célèbre  Akès, 
laquelle  se  confond  presque  toujours^  dans  les  traditions  popuiai* 
res,  avec  Dahut,  la  fille  du  roi  Gradion  *.    «  La  tradition   d'Abès 
«  se  retrouve,  en  Bretagne,  près  des  vestiges  antiques  de  nalure 
«  à  frapper  l'imagination  populaire,  des  resles  des  voies  romaines 
t  encore  appelées  hent  Ahèêj  chemins  d'Ahès,  des  ruines  d'édifi* 
«  ces  ou  de  villas,  Castd  Ahèê^  Ker  Ahès.  C'est  toujours,  à  peu  de 
f  chose  près,  la  légende  de  la  chanson  d'Aquin.  Une  princesse  puis- 
«  santé,  vivant  depuis  des  siècles,  croit  ne  jamais  mourir  et  eiH 
c  treprend  des  travaux  prodigieux,  routes  sans  fln,  murs  indestruc* 
f  tibles,  interrompus  par  quelque  circonstance  puérile  comme  la 
«  rencontre  de  l'oiseau  mort,  qui  rappelle  la  lin  des  êtres  61  la 
«  vanité  des  choses.  Tel  est  ce  mythe,  dont  on  ne  connaît  pas  de 
«  mise  en  œuvre  plus  ancienne  que  celle  du  trouvère  auquel 
«  nous  devons  le  Roman  d^Aquin  '•  > 

IL  —  Légendes  concernant  des  personnages  romanesques. 

Les  personnages  romanesques  tiennent  de  près  aux  fées,  puis- 
que les  uns  et  les  autres  descendent  d'un  auteur  commun  :  Vlma-- 
gination. 

%i 

En  tant  que  héros  de  roman,  le  roi  Arthur  a  laissé  plus  de  sou- 
venirs que  personne  ;  presque  tous  ces  souvenirs  ont  été  recueillis 
et  même  utilisés,  soit  pour  la  critique  littéraire  par  M.  de  ta  Vil- 
lemarqué,  soit  pour  la  critique  historique  par  M.  de  la  Bor- 
(jerie,  —  sans  oublier  les  écrivains  moins  connus  qui  se  sont  oc- 

*  M.  G.  du  Mollay,  Côles-du-Nori,  p.  \S. 

>  V.  Albert  le  Grand»  édit.  de  M.  de  Kerdanet,  p.  ^  {Vie  de  saint  Guennolé). 

'  JoûoD  des  LoDgrais,  Boman  d*Àqwn,  introd.,  p.  LV. 
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eiipés  à  diftrs  titres  du  roi  quasi*£ibiileQi  qui  a  doBoé  son  nom 
i  tout  un  eycle. 

Il  ne  sera  pas  déplacé  ici  de  rappeler  qu'en  916  une  donation 
fut  faite  à  l'abbaye  de  Redon  defant  l'église  SaneH  Aelwodif  main- 
tenant Saint'Dolay.  D'après  les  avenx  les  moins  récents,  le  terri- 
toire de  cette  antiqae  paroisse  était  presque  aussi  coofert  de  bois 
qn'une  fortt,  et  une  futaie  portait  le  nom  de  Bosfuel  de  la  Tabk- 
Ronde. 

D'autre  part,  de  vieilles  légendes  font  résider  le  roi  Arlhnr 
et  ses  romanesqœs  héros  au  château  de  Kerduel,  en  Pleumeqr- 
BodoQ.  —  Kerléon,  avec  ses  imposantes  ruines,  aTec  l'amphi- 
théâtre que  le  peuple  nomme  encore  la  TaNe  ronde  d^ Arthur, 
affiche  les  mêmes  prétentions,  appuyées  sur  plus  d'indices  ;  beau- 
coup d'autres  localités  réclament  l'honneur  d'avoir  vu  fixé  chez 
elles,  à  demeure  ou  du  moins  provisoirement,  le  «  fauteuil  de  joncs 
verts  »  chaiM  par  les  Bardes  :  tontes  ont  sans  doute  paiement 
raison,  ou  si  l'on  veut,  Clément  tort  ^  A  nne  époque,  le  roi 
Arthur  était  tellement  entré  dans  toutes  les  méflunres  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  tons  les  cœurs,  qu'il  a  été  sculpté,  à  la  fin  du 
XI«  siècle,  la  couronne  en  tête  et  Tépée  à  la  main,  triomphant 
d'un  dragon  avec  l'aide  de  saint  EfBam,  au  porehe  de  Tégiise  de 
Perros,  près  Lannion  K  II  était  alors  mêlé  à  toutes  les  légendes, 
pieuses  ou  profanes  ;  et  les  légendes,  c'était  toute  l'histoire  :  il  y  a 
bien  peu  de  temps  que  la  critique  a  repris,  sur  ce  terrain  envahi 
par  une  végétation  luxuriante,  une  partie  des  droits  qui  appar- 
tiennent à  la  culture  rationnelle. 

Arthur  passe  encore  pour  avoir  séjourné  et  tenu  sa  cour  au 
^teau  de  Joyeuse- Garde»  De  celte  dempure,  iUusUréfr  par  les  ro- 
mans de  chevalerie,  il  ne  reste  plus  qu'un  portail  ogival  du  XIU* 
siècle,  couronné  d'arbustes,  festomié  deguiriandes  de  lierre,  el  sous 
un  amoncellement  d'informes  débris,  un  mystérieux  souterrain  en 
plein  cintre.  On  rencontre  ces  restes  méconnaissables  dans  la  forêt 
de  Landerneau,  reste  elle-même,  et  reste  bien  réduit,  de  celle  qui 

*  M.  de  la  Villem arqué,  Les  Romans  de  la  Table  rimde  et  les  Contes  des  anciens 
Bretom,  p.  25. 
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â'éiendâit,  A  éèê  époqofi  Wstoricpiei»  josqtt'atn  porttt  de  Breii. 
D'après  les  légendes,  plutôt  littéraires  que  populaires,  loyeule^ 
6âf de  8è  nettmatt  d*aberd  Denleureusé^ârde.  Quarante  géams  dé- 
léDdaieiii  eeltê  ftotereaae»  LaaeelM  dn  Lac  i^en  etnpsra  eaoi;  H 
lee  IMéë  ({ii'il  y  donna  enanite  i  tona  les  paladin»  flreàt  ebaiiger  le 
MA  dti  eliftteAti< 

^  LlV-^idttjèoni  d^prfts  les  roMana,  ^  ae  aont  passées  maintes 
scènes  t^op  souvent  décrites  pour  que  nous  y  revenions  :  entra  Mi- 
1res  la  yiaite  de  Trisun  de  Léonais  et  d^faenlt  le  blaM$;  répreuve 
dtt  eoMfl'-mafifef  imposé  par  Arthur  sut  dames  de  sa  eew;  le  sé<- 
jenf  de  Genièvre  enlevée  A  Arthur,  et  la  réeonoiliation  imposée  par 
saint  aildaa  A  Toffeteeur  et  A  l'ofbnaé. 

•  §'2  •  ' 

I 

a  . 

L'tls  Triatia  aurait  emprdntA  aou  nom  justemeùl  A  ce  mAne 
Trialàu  4^  Uoiiaia,  l'un  des  compaguons  A*Anhoi*,  l'un  des  plus 
céKibrea  chevaliévs  de  la  TtUe  Roade.  Il  a^  par  m^rde,  pa^^ 
tagilel)0eufage  amoureux  destlaéau  roi  Mwre'fa.  Gomme  l'a  dit 
joliifMit  M.  de  fiouDiy^  «  cette  distraction  M  la  cause  première  dés 
4  inftrtùuoA  coujugalea  de  ce  tAonarque^  •  -«m  Hare'h  <ea  franoais 
dkeiKii)  avait  aa  demeura  aur  l'emplacement  du  village  actuel  4e 
Poidmarc%  et  ai  noua  noda  amAloBA  un  iastaat  A  lai^  oe  n'eal  pas 
A<eau6ada  la  Uonda  YseulV  c'est  A  oauea  de  la  lésaadede  Mare-*b, 
^enceve  populaire  daàs  la  paya  qu'il  aat  oooaé  avairhaliité*  On  aarp 
sans  doute  frappé  comme  nous  .dea  auelogiea  qai  existent  entioe 
oetta  légende  al  la  légende  olaaai^  du  roi  Mtdas. 

Da  mèape  cpia  Hidaa.agaiiditf  joraUlea  d'Aoa,  M^'h  avait  dos 
aratllea  de  chetaL  Deraèiae  qup  Midas,  il  faisait  périr  loua  aas 
bari^era^  de  peur  Qu'ils  »a  déooanrriaaeui  la  saioreL  L'un  deux  pour- 
taiU  tat  épargné,  ayant  juré  de  ae  taire  ;  maià 

Hien  ne  pèse  tant  qu'un  secret  : 
Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames 
Et  jes  aïs  mime»  sur  ce  fait» 
Bon  nombre  d'hommes  qui  sont  fçmmes... 
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Le  iMurbier  de  Mero'h,  eonme  celui  de  Hidas,  était  de  ces  ba- 
vards si  oommiiBs  au  temps  de  Lafoniaine,  ^  si  rares  aDjourd^hui 
U  confia  son  se^et,  -^  toujours  comme  le  barbier  de  Hidas,  — 
aux  sables  du  rivage;  trois  roseaux  poussèrent  en  ce  Heu,  et  les 
Baiedee  (o^est  ici  que  la  légende  prend  sa  couleur  locale)  s'étant 
justement  trouvés  à  fliire  de  ces  trois  roseaux  des  ancbes  de  haut- 
bois» quand  on  voulait  en  jouer,  les  instruments  redisaient  d*eux- 
màmes:  «Harc%  le  roi  de  Poulmarc*by  a  des  oreilles  de  cheval  K  » 

Voilà,  ou  nous  nous  trompons  fort,  une  réminiscence  classique, 
bienearaeiérisée;  nous  ne  sommes  pas  surpris  précisément  de  la  ren- 
conCfsr  dans  les  romans  de  chevalerie,  remplis  d'amplifications 
imitées  des  Grecs  et  des  Latins,  mais  nous  demandons  comment 
cette  rémintseenee  n  pu  pénétrer  dans  les  masses  et  persister  dans 
les  souvenirs  populaires.  Faudrait-il,  pour  Texpliquer,  remonter  ^ 
Torigine  de  ces  mythes  et,  renversant  la  proposition  qui  s'est  pré- 
sentée d*abord  à  tous  les  esprits,  foire  de  la  légende  de  Hidas  non 
pas  la  source,  mais  Timitation  de  la  légende  de  Marc'h?  —  Nous 
laissons  à  de  plus  savants  le  soin  de  résoudre  ce  problème. 

§3 

Comme  las  rives  de  l'Océan,  le  Genure-Armorique  a  ses  légendes 
rebtives  aux  héros  de  romana.  Aueone  région  n'en  est  plus  pé-» 
çétrée  que  l'anoien^  PotUreeoet  (Pagus  irons  8ylvam\  le  vaste  et 
soa)bre  massif  forestier  qui,  pendant  tant  de  siècles,  couvrit  de  ses 
profonds  ombrages^  au  cmnr  de  la  péninsule,  trente  lieues  de  long 
sur  quinxa  de  large  4  Ih  fut  Barenton^  la  merveille  de  Bréciiien. 

Les  habitants  de  ces  lieux  s*  longtemps  enchantés  ont  bien 
perdu  le  souvenir  des  prodiges  q^e  l'imagination  de  leurs  pères  a# 
poétiquement  exagérés  et  développés  ;  à  peme  en  ont-ils  conservé, 
dÂt-QQ|  une  impression  fpgitive.  Si  nous  en  parlons,  c*est  pour 
faire  remarquer  que  toutes  les  merveilles  de  Berenton  ont  eu  peut- 
être,  à  Torigine,  avant  que  les  romanciers  de  profession  s*en  mê- 
lassent, leur  source  dans  des  phénomènes  naturels.  H.  l'abbé 
Piéderrière#  alors  recteur  de  Saint-Gravé,  écrivait  en  4868  : 

*  Voy.  M.  P.  de  Conrcy,  Finistère,  p.  13. 
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«  Quand  le  soleil,  par  les  belles  malinées  du  printemps,  lance  ses 
€  rayons  lumineux  partout,  vous  voyez  parfois  les  environs  de 
f  Baranton  couverts  d*un  gros  nuage  qui  se  traîne  lentement  et 
€  majestueusement  sur  terre.  Il  est  nuancé  de  mille  couleurs  ; 
«  tantôt  il  s'élève  sur  la  crête  de  la  forêt,  y  reste,  ou  disparaît  ; 
tt  tantôt  il  redescend.  Suivant  ses  marches  ou  contre-marches,  il 
€  annonce  le  beau  temps,  Torage  ou  la  pluie.  Bien  des  fois,  je  me 
€  suis  trouvé  au  milieu  de  ce  nuage,  qui  n*est  pas  toujours  sans 
«  quelque  charme,  et,  une  fois  surtout,  je  me  sentis  comme  effrayé 
€  par  la  perspective  d'une  sorte  de  féerie  qui  frappait  mes  yeux  : 
«  c'était  étrange.  Oui,  j'affirme  qu'il  y  a  eu  là  des  effets  de  mirage. 
«  Je  crois  que  le  fait  indiqué  dsns  le  dictionnaire  d'Ogée  est  cer- 

€  tain.  J'ignore  si  le  drainage  du  marécage  aura  fait  disparaître  en- 
ce  tièrement  les  phénomènes  de  mirage  ^.> 

Ce  mirage,  l'imagination  du  peuple  et  les  exagérations  des 
poètes  brochant  sur  le  tout,  explique  bien  des  choses.  Ce  qu'il 
n'explique  pas,  c'est  qu'on  ait  créé  de  toutes  pièces,  avec  ce  seul 
nom  de  Barenton  emprunté  à  la  fontaine  enchantée,  la  légende 
absolument  fabuleuse  d*un  saint,  saint  Barenton  ou  Barintus, 
patron  de  la  fontaine,  et  disciple  de  saint  Brendan.  C'est  lui 
qui  aurait  découvert  l'Ile  Délicieuse,  la  Terre  de  Promission, 
par  delà  les  océans  et  les  brumes  de  l'Ouest  ;  c'est  lui  qui 
aurait  ouvert  à  son  maître  la  route  de  ces  terres  idéales  où 
toutes  les  lois  de  la  vie  matérielle  étaient  suspendues  ;  le  pre- 
mier, il  aurait  effectué  ces  voyages  fantastiques  où  l'on  a  voulu 
voir  les  hardis  moines  irlandais  visiter  l'Amérique,  des  siècles 
avant  Christophe  Colomb  \ 

§4 

C'est  dans  une  région,  somme  toute,  assez  restreinte  que  se 
trouvent  concentrées^  mêlées  au  souvenir  confus  d'âges  plus  loin* 
tains,  de  poétiques  traditions  sur  Brécilien. 

«  Bbvm  àe  Bretagne  et  de  Vendée,  avril  1868,  p.  279. 

2  V.  Ozanam,  "Du  prûgrés  dans  les  sUdes  de  décadeHce  ;   —  et  E.  RenaD«    Poésie 
des  races  celtiques. 
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En  Tréhorenteuc,  loui  près  d'un  monticule  couronné  par  trois 
tumulus  et  surnommé  la  Butte-des-Tombes,  on  a  montré  à  M.  de 
la  Yillemarqué  le  Val  sans  retour^  ce  val  où,  par  les  enchantements 
de  sa  mie  Viviane,  Merlin  dort  depuis  huit  siècles  sous  un  buisson 
d'aubépine  fleurie. 

Le  nom  et  le  souvenir  de  Uerlin  rEncbauteurJe  Prophète,  le  Barde, 
sonl  aujourd'hui  bien  effacés  dans  la  mémoire,  populaire.  Pour- 
tant, un  certain  nombre  de  sites  ont  gardé  son  nom,  et  nous  pou- 
vons indiquer,  dans  la  chaîne  des  montagnes  d'Arrez^  sur  une 
croupe  qui  domine  le  bassin  de  l'Oust  encore  tout  près  de  sa 
source, dans  la  commune  du  Quillio,  un  rocher  déformes  étranges, 
très  haut  et  déchiqueté  bizarrement,  nommé  le  Rocher  Merlin. 
Creusé,  à  l'orient,  en  forme  de  caverne,  il  est  plus  qu'à  demi 
comblé.  On  raconte  que  Viviane  consent  parfois  à  dénouer,  pour 
vingt-quatre  heures  tout  juste,  les  chaînes  de  fleurs  dont  Merlin 
s'est  lié  lui-même  pour  l'amour  d'elle,  et  qu'il  vient  dormir  dans 
celte  caverne  lorsque   la  nuit  le  surprend  en  chemin.  Viviane  lui 
donne  ces  heures  de  liberté  quand  il  se  contracte  en  Armorique 
un  mariage  où  les  époux,  parfaitement  assortis,  seront  aussi  par- 
faitement heureux.  Merlin  apparaît  alors,  ajoute-t-on,  non  loin  du 
rocher  qui  porte  son  nom,  au  milieu  de  quelques  mégalithes  ren- 
versés sur  lesoU  au  sommet  de  la  montagne;  ses  cheveux  blonds 
sont  couronnés  de  genêts  fleuris.  •  • 

Ce  détail  nous  frappe  d'autant  plus  que  bien  loin  de  là,  dans  un 
canton  du  Finistère,  —  à  Scaêr,  où  les  anciens  usages  sont  par- 
ticulièrement conservés, . —  on  ne  demande  pas  une  fille  en  ma- 
riage sans  avoir  à  la  main  une  branche  de  genêt  fleuri,  symbole 
d'union  et  d'amour  ^ 

§5 

Faut-il  placer  près  de  Merlin  le  paladin  Roland  7  Roland  appar- 
tient-il à  la  poésie,  ou  à  Thistoire  7  Le  dernier  commentateur  de 
la  Chanson  de  Rolandj  M.  d'Avril,  estime  que  «  Roland  est  un 

*  Y.  Fol  de  Gonrcy.  Finistère,  p.  34  et  s. 


€  personnage  à  peine  hisK^que.  »^  ^  Le  patriotisme,  qui  tire  à 
soi  tous  les  béro8|  est  soOTent  ridicule  ;  noas  serions  pourtant 
Ibndés  pettl-ètre  à  revendiquer  Roland  pour  rArmoriqoe.  Le  Ro- 
man d'Afuin  fliit  natlre  Roland  de  Tlori,  due  de  Vannes,  et  de 
Bagueliauty  sœur  de  Charlemagne.  Un  passage  de  RênauB  dé  Mon^ 
tmAon  eonflme  celte  donnée  :  Roland,  parlant  à  Charlemagne, 
se  lait  eonnâltre  comme  son  neveu,  né  t  en  Bretaigne  S  % 

€  La  compilation  de  Girard  d'Amiens  se  rapproche  de  la 
c  même  fiction.  Tout  en  donnant  à  Roland  un  autre  père,MiIon  duc 
«  d'Angers  ou  d'Anglers,  par  une  bizarrerie  qui  dénote  Tinterpo- 
«  lation  et  le  remaniement  maladroit,  elle  place  le  séjour  de  la  du- 
ce chesse  d'Angers,  sœor  de  Gharlemagne,  à  Vannes,  la  propre  ville 
«  du  Tfori  de  notre  chanson  {la  Chaimn  d'Aquin.)  Il  faut  encore 
*  rapprocher  le  «  noble  prince  de  Gornouailles  ^  également  époux 
€  d'une  scsur  de  Gbarlemagne,  et  père  du  «  glorieux  chevalier  Ro- 
tf  land,  fleur  de  toutes  les  vertus  chevaleresques,  >  dans  le  récit 
«  d'Ulrich  Pûtrer  ^  Ces  traditions^  d'ailleurs,  ne  sont  pas  sans 
«  fondement.  Roland  apparaît,  dans  le  seul  texte  historique  qui 
«  liisse  mention  de  sa  mort,  comme  préfet  des  Marches  de  Bre- 
a  tagne«  «  In  quù  prcelio...  BrodlanâuB  Britannici  timitis  pirœ- 
«  fëctuê...  interfieitur.  (Ëginhard,  VUa  Karoli  M.,  Historiens, 
«  V,  idj  A).  Un  autre  bit  réel,  la  création  par  Charlemagne  des 
€  gouverneurs  de  Vannes  ^  auxiliaires  des  préfets  de  frontières, 
€  apn  entrer  également  dans  la  légende  carolingienne  de  celte 
«  province  ♦.  i» 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  suppositions  ;  que  Roland  appartienne  à 
la  Bretagne  par  sa  naissance  ou  par  sa  vie  ;  qu*il  nous  soit  mém^, 
si  l'on  veut,  complètement  étranger  ;  —  nous  rencontrons  sur  là 
limite  sud-est  de  l'arrondissement  de  Fougères,  dans  la  commune 
de  Dompierre-du-Chemin,  un  curieux  souvenir  du  paladin.  Les 
rochers  du  Saut-Roland  forment  deux  énormes  masses,  pendant, 

*  RdfiMB,  édit.  Michelanl,  p.  ild,  120. 

3  Hiii,  foéh  d$  CharkiiMgn$t  p.  408  «t  I. 
3  Dom  Morice,  I,  25-28. 

*  Boman  â^Aquin,  introd.,  pp.  LI  et  s. 
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)*iine  vis^à-vl»  de  Tâotrê,  aux  flines  d'un»  vallée  profonde  creusée 
par  la  Gatttache.  Un  abtme  large  d'au  moins  cent  mèlrea  sépare  cea 
deax  blocs  gigantesques. 

Le  eomt»  des  llarchea  bretonnes,  monté  anr  son  cheval,  arrive 
un  jour,  dit  la  légendOi  anr  le  bord  extrême  de  cet  escarpement. 
Le  i\$h\e  le  met  au  déft  de  ftunehir  l'espace  qui  séjfMre  les  deiik 
roea.  Roland  accepte  le  défi,  lance  son  cheval,  et  franchit  nne 
première  fois  le  précipice  ao  nom  de  Dieu^  retombant  sain  et  sauf 
sur  Tautre  rive.  Une  seconde,  an  nom  de  la  Vierge  Marie,  il  atteint 
le  bord  opposé,  avec  autant  de  succès^  Une  troisième  fois,  invo* 
quant  la  dame  de  ses  pensées,  il  veut  sauter...  Les  pieds 
de  aon  cheval  glissent  et  iateseni  ear  la  pierre  la  longue  empreinte 
que  Ton  y  voit  encore...  Cheval  et  cavalier  roulent  ffacaasés  au 
fond  de  la  vallée,  qui  retentit  d'un  éclat  de  rire  diabolique. 

La  légende  emporte  avec  elle  plusieurs  morales  que  nous  ne 
nous  amuserons  point  à  chercher,  et  que  ses  auienrs  n'ont  sans 
doute  point  songé  à  y  mettre  ;  elle  a  une  autre  conclusion,  plus 
poétique.  «-^  Non  loin  des  rocs  du  Saut^Roland,  dans  la  même 
vallée,  une  pierre  dite  la  Roche  dégouUante  laisse  suinter  et  ooo^ 
1èr  incessament,  goutte  à  goolie,  une  eau  limpide  qui  s'est  creusé 
à  la  longue  un  p^it  bassin  dans  le  rocher.  On  vous  dira  que  eés 
gouttes  perlées  sont  les  larmee  d'une  fée  qui  pleure  éternelle^ 
ment  la  mort  du  lieutenant  de  Charlemagne,  et  Ton  ajoutera  : 
«  Quand  la  pierre  dégouttante  tombera,  le  jugement  viendra  ^  » 

Cette  légende  ne  vaut  pas,  sans  doute,  la  Chansûn  de  BoUmd; 
mais,  si  nous  ne  nous  fkisoné  illusion,  elle  a  encore  son  charme. 

IH.  «^  Légendes  eôfitermm  dès  liêua^  hkioriques^ 

Mous  arrivons  aux  lieux  et  aux  personnages  biatoriquea  {  et  toiit 
d'abord  nous  signaleronsi  entre  beaucoup  d'autres,  les  traditions 
relatives  i  la  prospérité  de  deux  villes,  Redon  etfirest,  en  attiniit 
l'attention  sur  les  similitudes  qu'offrent  ces  deux  légendes. 
L'hiatoiroi  il  est  vrai,  raconte  d'une  tout  auUre  façon  les  originea 

*  Y.  P.  de  la  Bigne-YiHeneuve,  Ille-et-yUam^  p.  aii  .     .       ' 
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de  Brest  el  de  Redon  ;  elle  explique  bien*  différemment  leur  ae- 
croissement  et  leur  succès }  — >  le  récit  populaire  n'en  a  pas  moins 
sa  valeur. 

Il  y  eut  un  moment,  dit-on,  où  Rieux  eut  sa  place  au  rang  des 
cités  :  Redon  alors  était  une  infime  boui^ade,  ce  qu*est  à  présent 
Rieux  lui-même.  —  Un  jour  d'hiver,  le  Seigneur  Jésus,  sous  la 
forme  d'un  petit  enfant  couché  dans  une  nacelle,  presque  no,  gre- 
lottant de  froid  et  mourant  de  faim,  vint  aborder  sous  les  murs 
du  château  d'Alain-le-6rand,  où  des  femmes  lavaient  du  linge  k 
la  rivière.  Vainement,  il  implora  leur  charité,  elles  ne  voulurent  ni 
le  couvrir  d'un  vêtement,  ni  lui  donner  un  morceau  de  pain,  et 
bien  plus,  avec  leurs  battoirs,  elle  repoussèrent  l'esquif  au  milieu 
du  courant. 

La  marée  montante  porta  la  nacelle  jusqu'au  village  de  Redon 
où  d'autres  laveuses,  aussi  compatissantes  que  celles  de  Rieux  l'é- 
taient peu,  recueillirent  l'enfant,  le  réchauffèrent,  le  vêtirent,  et 
lui  présentèrent  à  manger.  Reprenant  alors  la  majesté  divine  qu'il 
avait  un  moment  éloignée  de  sa  face,  le  Sauveur  dit  à  ces  bonnes 
femmes  de  Redon  : 

—  Rieux,  qui  déjà  décroît,  décroîtra  plus  encore,  à  cause  de  la 
dureté  de  ses  habitants  ;  Redon,  au  contraire,  prospérera  d'âge  en 
âge,  et  tandis  que  Rieux  s'appauvrira  d'un  sou  chaque  jour,  Redon 
s'enrichira  d'autant^ 

Voilà  pour  Redon  ;  voici  pour  Brest. 

Daoulas  eut  autrefois,  comme  Rieux,  et  peut-être  à  la  même 
époque,  une  grande  importance.  Sur  ce  point,  la  légende  serait 
plus  facile  à  justifier  pour  Daoulas  que  pour  Rieux.  A  chaque  pas, 
autour  de  ce  qui  forme  le  bourg  actuel,  et  notamment  au  point - 
encore  nommé  la  Place  du  marché  {Marc'haUac'h)^  la  pioche 
rencontre  des  débris  considérables  et  des  restes  d'importantes 
constructions.  Parmi  ces  débris,  on  montre  la  masure  des  Sept 
SainiSf  en  raciitant  que,  dans  ce  lieu,  naquirent  le  même  jour 
sept  enfants,  d'une  mère  déjà  chargée  de  famille,  et  aussi  pauvre 
que  féconde.  Les  habitants  de  Daoulas,  auxquels,  ainsi  qu'il  arrive 

*  M.  Anr.  de  Coanoa,  MoHnhan,  p.  51. 
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souvent,  la  prospérité  n'avait  point  enseigné  la  charité,  effrajés 
de  ce  supplément  de  bouches  à  nourrir,  chassèrent  la  mère  et 
les  enfants.  En  prenant  la  route  de  Brest,  la  pauvre  femme  se 
borna  àmurmurer  : 

c  Brest  croîtra,  Daoulas  déchoira;  quand  vous  bâtirez  une 
«  maison,  il  en  tombera  trois.  —  Brest  var  cresq;  Daoulas  var 
«  éUsear;  pa  saofoi  eun  <i,  è  eouizo  tri  /.  » 

Brest  accueillit  les  réfugiés  de  Daoulas  et  les  a  longtemps  ho- 
norés comme  saints  ;  une  rue  porte  encore  leur  nom,  Téglise  des 
Sept-Sainls  les  avait  pour  patrons.  Aussf,  depuis  le  jour  où  la 
prédiction  fut  faite,  se  réalise- t~elle  à  chal|ue  moment  :  Daoulas 
ne  décroît  plus,  ce  serait  difficile  ;  mais  Brest  élargit  constamment 
sa  ceinture,  toujours  trop  étroite. 

§2 

Les  traditions  populaires  s^appliquent  encore  bien  plus  fréquem- 
ment aux  fondations  de  chapelles  et  de  monastères  qu'a  Torigine 
et  à  la  fortune  des  villes.  Le  plus  curieux  exemple  que  nous  en 
ayons  se  rattache  à  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame-de-Bethléem, 
en  l^lœren.  On  la  rencontre  en  allant  de  Vannes  à  Sainte-Ânne, 
sur  le  bord  de  la  route  qui  fut  autrefois  une  voie  romaine.  L'édi- 
fice actuel  date  du  XY®  siècle  ;  il  remplace  une  chapelle  qu'un  sire 
du  Garo,  propriétaire  du  fief  voisin,  aurait  élevée  dans  les  circon- 
stances que  nous  allons  indiquer  très  brièvemenl,  cette  légende 
étant  très  connue.  Deux  anciens  tableaux  sur  bois,  maintenant 
encore  accrochés  dans  la  chapelle  de  Béléan,  précisent  les  faits. 

Le  sire  du  Garo  est  prisonnier  en  Palestine  avec  son  écuyer, 
atrx  environs  de  Bethléem.  Enfermés  tous  deux  dans  un  coffre  de 
}  bois,  ils  doivent,  le  lendemain,  ou  bien  être  empalés  ou   bien 

renier  Jésus-Christ.  En  cette  extrémité,  le  sire  du  Garo  fait  vœu 
è  Notre-Dame  de  lui  élever  une  chapelle  au  Garo,  si  elle  daigne 
le  tirer  d'un  tel  péril.  Pleins  de  confiance,  les  prisonniers  s'en- 
dorment tous  deux.  L'écujer  se  réveille  le  premier  et  appelle  son 

*  M.  P.  de  Couvcf,  Finistère,  p.  96  et  89. 
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seigneur  :  ^  «  Ecoulez  !  lot  erie«-t-il  ;  ve^re  fiBo  a  été  énteadtt  I 

<  Je  reconnaii  le  toit  du  ooq  de  toire  ehftteai.  «  «^  A  ce  monieiilf 
des  paysans  qui  se  readaiant  an  maithé  de  Yannes,  toyanl  ce 
grand  coffre  sur  la  roule,  l'ouvrent  et  délivrent  les  dans  pilerins. 

Le  aire  du  Garo  se  bàla  de  tenir  sa  prottiease  ;  il  avait  déjà 
fait  charger  des  chariots  de  tous  les  matériaox  nécessaires,  et  ces 
chariots  se  dirigeaient  vers^n  manoir,  quand  les  bœufs,  aponta* 
némenl  et  sans  entendre  k  aucun  appel,  prirent  le  ohemia  de  la 
lande  et  s'arrêtèrent  au  lieu  où  le  coffre  avait  été  trouvé.  G'esl  là 
qu'on  édifia  la  chapelle»;  c'est  là  qu'elle  est  encore. 

m  Chose  curiense  I  flatte  légende  du  sire  du  Garo  est  attriboéei 
«  en  Bourgogne,  à  François  de  la  Palud,  seigneur  de  Vantniho% 
«  lequel,  en  1440,  alla  combattre,  en  Chypre,  dans  l'armée  de 
«  Jean  II  dont  le  soudan  d'Egypte  voulait  renverser  le  trône. 
«  Tombé,  lui  aussi,  dans  les  mains  des  infidèles,  la  Paiud  avait 
€  fait  voBu  d'élever  une  chapelle  à  la  Sainte  Vierge  s'il  revoyait  ;  sa 
«  patrie.  Or,  s'étant  endormi,  comoie  le  sire  du  Garo,  le  Bourpi- 
(  gnon  fut  de  même  transporté  eujson  pays,  et  s'y  trouva,  non  pas, 
((  il  est  vrai,  dans  un  vieux  coffre  mats  dans  son  propre  Ut,  à  côté 
ft  de  sa  jeune  femme,  qui  réveillée  en  sursaut  se  précipita  dans 

<  la  ruelle  en  appelant  au  secours*  Ce  récit,  comme  on  le  voit, 
c  ressemble  singulièrement  à  celui  de  la  légende  bretojiney  laquelle 
ir  probablement  avait  pénéué  dans  la  Bourgogne,  Une  circcuis^ 
ff  tance  vient  confirmer,  jusqu'à  un  certain  point,  l'hypothèse  ; 
«  c'est  que  Faune  est  le  nom  d^  castef  ou  l'on  bit  arriver  le;  sire 
«  de  la  Palud  \  » 

Ces  analogies  sont  bonnes  à  signaler,  autant  au  point  de  vue  des 
conclusions  générales  à  tirer  de  cette  étttdOj  qu'au  point  de  vno 
du  fonds  inépuisable  de  traditions  possédé  par  l'Armorîque  ;  nous 
pourrions,  sans  nous  appauvrir,  en  fournir  toutes  les  provinces  de 
France.  L'imagination  exubérante  des  vieux  Celtes  ne  s'est  pas 
altérée  en  n(Ws  ;  à  peine  s'est-elle  modifiée  au  contact  de  l'of^ril 
gouailleur  et  frondeur  que  Ton  nomme  Vs^prit  gwiois. 

* 

*  M.  Aarélien  de  Conrson,  Morbihan,  f.  È^. 
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Celte  imagination  n^  s'est  jamais  plus  librement  donné  carrière 
qu'à  propos  des  cataclysmes  ou  ont  disparu  quelques  villes^  L*by«^ 
polhétique  TokfUê  en  est  la  preuve.  H.  Pol  de  Gourcj,  en  remar- 
quant Tunanimité,  le  détail,  la  mnliiplicilé  des  traditions  relatives 
à  celte  cité,  dont  rexisLence  |n'est  guère  garantie  que  par  Pierre  Le 
Baud  et  Albert  Legrand,  s'est  même  demandé  si  Texisience,  dans 
les  environs  de  Plouguerneau,  d'un  établissement  romain  considé-* 
rable  n'était  pas  rendue  vraisemblable  parla  voie  partant  de  Yor^ 
ganium  (Garl^),  voie  sur  laquelle  on  trouve  Voppidum  de  Kerilien, 
la  villa  de  Eerradennec  et  la  colonne  milliaire  de  Keracao. 

Hais,  sons  noua  arrêter  àTolentOi  trois  villes  dont  l'eiistenca  est 
en  réalité  tr^  problématique,  situées  i  trois  points  extrêmes  de 
l'Armorique,  sont  demeurées  célèbres  pur  leur  destruction  :  Her<- 
baugO)  Is  et  Gardaine.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  comparer  les 
légendes  relatives  à  ces  trois  catastrophes, 

JI.  de  Kersabiec  a  établi,  concurremn^ent  avec  l'abbé  Aubert, 
contre  fiobîneau  et  Travers,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  de  positif  dans 
la  disparition  d'Herbauge  :  «  Hariin  (de  Yertou),  envoyé  par  Félix, 
«  son  évéque,  est  venu  prêcher  dans  la  cité  d'Herbaoge,  Arbaiia... 
«  Cette  cité  était  près  du  Pont-Saint-Martin,  au  bord  du  laCé . .  ;  ses 
«  prédications  furent  sans  succès,  Dieu  vengea  d'une  manière  ter*- 
«  rible  le  mépris  qu'on  ayait  fait  de  sa  parole.  Nous  pensons,  en 
a  outre,  que  la  ville  fut  détruite  par  une  affreuse  tempête,  dés  trem* 
c  blements  de  terre  et  une  inondation  qui  couvrit  les  marais  de 
«  Boulogne  et  de  l'Ognon,  et  agrandit  par  un  affaissement  du  sel 
c  le  lac  qui  existait  peut-être  déjà  au  conflueni  de  00s  rivières, 
«  car  il  faut  bien  remarquer  que  la  légende  n'indique  pas  du 
«  tout  cette  époque  €omme  celle  de  sa  formation  K  » 

Quand  on  songe  aux  inondations,  aux  tremblements  de  terre, 
aux  submersions  à»  grandes  cités,  aux  désastres  que  saint  Grégoire 
de  Tours  rapporte  précbément  dans  le  temps  où  disparut  Her- 
bauge,  à  la  fin  du  Yl*  aièole  (vers  &80),  on  est  encore  plus  disposé 
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à  admeltre  les  conclusions  de  H.  de  Kersabiec.  Il  est  du  moins  positif 
que  le  lac  de  Grand-Lieu  n'a  pas  toujours  existé.  —  Quant  à  la  tradi- 
tion populaire,  elle  a,  comme  toujours,  sur  ce  fait  vrai  brodé 
mille  arabesques.  Elle  fait  d'Herbaug)9,  en  tant  que  ville  de  luxe 
et  de  plaisirs,  un  tableau  très  curieux  ;  l'arrivée  de  saint  Martin 
ses  prédications  inutiles  sur  la  place  publique,  l'hospitalité  qui  lui 
est  offerte,  tout  cela  a  une  physionomie  pittoresque  et  piquante. 
Le  bois  manquant  pour  chauffer  le  four  et  cuire  le  pain  de  ses  hôtes, 
saint  Martin  coupe  une  ronce  en  quatre,  la  bénit  et  cette  ronce, 
su£St  à  remplacer  le  combustible  absent.  Puis,  quand  Herbauge 
s'abtme  dans  les  flots,  saint  Martin^  fuyant  avec  ceox  qui  l'ont  ac« 
cueilli  (comme  Loth  sous  la  conduite  des  anges),  la  femme  se  re- 
tourne, absolument  comme  dans  la  ruine  .de  Sodome,  et  elle  de- 
meure, avec  son  fils,  changée  non  pas  en  statue  d<i  sel,  mais  en 
pierre.  Jja  réminiscence  biblique,  l'amplification  est  ici  flagrante. 

Ce  qui  nous  manque  pour  Herbauge  —  une  tradition  contempo- 
raine, fixée  au  moyen  des  vers  dans  la  mémoire  du  peuple,—  nous 
l'avons  pour  la  ville  dis,  parce  que,  depuis  la  catastrophe,  la  lan- 
gue est  demeurée  la  même  jusqu'à  nos  jours.  M.  de  la  Yilfemarqué 
a  publié  le  chant  sur  la  Submersion  de  la  ville  â^h^  et  comme  ces 
compositions  sont  habituellement  contemporaines  du  fait  qu'elles 
rapportent,  en  attribuant  celle-ci  au  VI«  siècle,  on  arrive  à  conclure 
qu'Is  et  Herbauge  ont  dû  disparaître  au  même  moment,  au  sein 
probablement  de  ces  grands  cataclysmes^  dont  Grégoire  de  Tours  a 
parlé  et  qui  semblent  s'être  étendus,  par  suite  sans  doute  de  phéno- 
mènes climatériques  généraux,  à  l'Europe  entière,  au  moins  à  la 
France,  à  la  Suisse,  et  à  l'Espagne. 

M.  de  la  Villemarqué  a  résumé  en  dix  lignes  Vhistoire  et  la  lé- 
gende :  «  Il  existait  en  Ârmorique,  aux  premiers  temps  de  l'ère 
€  chrétienne,  une  ville  aujourd'hui  détruite,  à  laquelle  TAnonyme 
«  de  Ravenne  donne  le  nom  de  Chris  ou  Keris.  A  la  même 
c  époque,  c'est*à-dire  au  V«  siècle,  régnait  dans  le  même  pays  un 
c  prince  appelé  Gradion  et  surnommé  Me^tj  c'est-à-dire  le  grand. 
«  Gradion  eut  de  pieux  rapports  avec  un  saint  personnaf;e,  nommé 
«  Gv^énnolé,  fondateur  et  premier  abbé  d«  premier  monastère 
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«  élevé  en  Armorique.  Voilà  ioul  ce  que  l'bistoire  nous  apprend 
«  de  cette  Tille  \  de  ce  prince  et  de  ce  moioe^  mais  les  chanteurs 
c  populaires  nous  fournissent  d'autres  renseignements.  Selon .  e«z<, 
«  Ker-Is  ou  la  ville  dis,  capitale  du  roi  Gradlon,  était  délsBdue 
«  contre  les  invasions  de  la  mer  par  un  puits  ou  bassin  immense . 
«  destiné  à  recevoir  l'excédant  des  eaux  à  Tépoque  des  grande^ 

<  marées.  Ce  puits  avait  une  porte  secrète  dont  le  roi  seul  gardait 
€  la  clef,  et  qu'il  ouvrait  ou  fermait  quand  cela  était  nécessaire» 
«  Ov,  une  nuit,  pendant  qu'il  dormait,  la  princesse  Dahut,  sa  fille, 
«  voulant  couronner  dignement  les  folies  d'un  banquet  donné  à  un 
€  amant,  déroba  à  son  père  k  elef  Daitaley  courut  ouvrir  l'écluse, 
«  et  submergea  la  ville.  Saisi-Gwénnolé  passe  pour  avoir  prédit  ce 

<  cb&liment  •••.^a 

Les  détails  fournis  par  la  tradition  varient,  et  tous  sont  dignes 
d'attention.  Nous  ue  pouvons  en  signaler  que  quelques-uns  :  le 
faste  que  l'on  prête  à  la  cilé  d'Is  laisse  bien  loin  derrière  lui  les 
descriptions  les  plus  pompeuses  qui  nous  sont  restées  desi  villes 
anciennes  *,  c'était  un  séjour  enchanté,  le  centre  des  plaisirs,  des 
profusittns,  des  vices  et  de  toutes  les  pompes.  Tous  les  arts  s'étaient 
unis  pour  élever  des  monuments  admirables,  que  les  eaux  sou- 
levées jettent  bas  en  un  instant.  Pepuis  lors  Paris,  dit  un  proverbe 
breton,  est  demeuré  sans  rival,  et  ce  nom  même  de  Paris^  la  ca- 
pitale de  la  France  le  doit  à  la  ville  d'Is,  dont  elle  égale  les  splen- 
deurs... —  Gradlon,  en  se  sauvante  cheval,  emporte  sa  fille  en 
croupe  :  c  Jette  le  diable  à  la  mer  !  »  crie  derrière  lui  une  voix  du 
ciel.  Seulement  au  troisième  ordre,  répété  avec  un  éclat  terrible, 
Gradlon  obéit,  pousse  Dahut  dans  les  flots,  et  aussitôt  l'inondation 
s'arrête...  Gradlon,  continue  sa  route  jusqu'à  Lnndevennec,  lais- 
sant 9u  village  de  Riz,  sur  un  rocher,  l'empreinte  du  sabot  de  son 
cheval  '. 

*■  Il  faul  pourtant  romarquer  que  TAnonyme  de  Bavenne,  qui  écrivait  au  YIll 
siècle,  n'a  pu  menliouner  comme  existante  une  ville  délruile  au  V',  et  que  le  Chris» 
de  ce  géographe  doit  ftre  une  abréviation  de  Chcr-ès  ou  Ker^Ahès,  aujourd'hui  Carhaix. 

*  Bana^hrm,  p.  39. 

s  V.  P.  de  Courcy, /tnwWrc,  pp.  13-14. 

TOME  L  C^  DE  U  5*  SÉRIE).  •  18 
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La  destraction  d*l8  a  laissé  des  souveairs  tellement  vifs  dans 
rimagination  populaire,  que  les  trois  grandes  branches  de  la  fa- 
mille celtique  la  racontent,  chacune  l'attribuant  à  son  propre  pays. 
En  Irlande  et  en  Gambrie,  on  montre  des  Tilles  submergées  comme 
en  Armorique.  Chez  nous,  les  débris  considérables  signalés  par  le 
chanoine  Moreau  au  XYI«  siècle  et  disséminés  sous  les  flots  autant 
que  sur  la  terre  ferme,  ont  été  depuis  lors  en  partie  détruits,  sans 
avoir  pourtant  complètement  disparu.  La  grande  muraille  subsiste 
en  partie  ;  les  subslmctions,  les  poteries,  les  briques,  les  carreaux, 
les  médailles  se  trouvent  à  chaque  pas  sur  le  sol  de  Troguer  et 
viennent  aipsi  donner  un  corps  à  ta  légende. 

Gardaine  nous  est  moins  connue  qu'Is,  et  même  moins  qu*Her- 
bauge,  en  raison  aussi  de  la  disparition  de  la  kngue  populaire, 
depuis  lors.  Sans  cela,  nous  ne  serions  pas  réduits  à  de  très  vagues 
traditions,  vivaptes  dans  les  environs  de  Saint-Malo,  et  cela  depuis 
des  siècles. 

De  Gancale  à  Ghâteauneuf  et  à  Dol,  le  pays  a  subi  de  fréquentes 
inondations  ;  dans  les  siècles  passés,  la  mer  y  a  opéré  de  grandes 
révolutions  physiques.  Â  l'une  des  extrémités  de  celte  plaine,  sous 
les  collines  de  Ghâteauneuf,  on  trouve  la  crevée  ou  mare  Saint- 
Coulman^  sorte  de  lac  qui  mesure  quatre  kilomètres  de  large.  Un 
solitaire  qui  évangélisa  cette  région  et  vécut  en  anachorète  dans  les 
forêts  que  le  cataclysme  de  709  *■  fit  disparaître,  a  laissé  là  son 
nom.  —  D'après  quelques-uns,  ce  lac  aurait  pour  origine  des  tra- 
vaux entrepris  par  les  Romains  pour  exploiter  une  mine,  ou  l'affais- 
sement d'un  tertre  qui  fut  jadis  la  bouche  d'un  volcan.  —  D'après 
les  autres,  les  choses  se  seraient  passées  d'une  façon  autrement 
dramatique  et  mystérieuse. 

Les  traditions  les  plus  étranges,  les  légendes  les  plus  sombres 
flottent  au  sein  des  brouillards  épais  qui  couvrent  les  Yives  du 
petit  lac  de  Saint-Goulman.  Le  président  de  Robien  écrivait;  en 
1756,  dans  sa  Description  historique  e^  topograpkique  de  la  Breta- 

*■  Cette  date  est  aujourd'hui  très  contestée,  et  la  submerstoD  de  la  baie.dn  Mont- 
Saint-Michel,  pourrait  bien  être  antérieure  aux  temps  historiques. 
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gne  (loujours  inédile)  :  a  C'est  encore  une  vieille  Iradilioa  que 
«  l'ancienne  ville  de  Neodunum  a  été  submergée  dans .  cette 
«  mare ...  Le  peuple  débite  qu'au  milieu  est  un  gouffre  d'une 
€  profondeur  extrême,  et  qu'on  trouve  sur  ses  bords  des  restes 

c  de  murs  et  les  ruines  d'une  ancienne  ville  S»        . 

•  •  •       ■         I 

Le  Roman  d'Aqnin  a  fait  usage  des  traditions  courantes  pour 
nous  donner  de  la  catastrophe  un  récit  qui  a  son  prix<  Selon  l'au- 
teur inconnu  de  c^tte  chanson^  Charlemagne,  après  avoir  conquis 
Aleth  sur  les  Sarrasins,  entreprend  le  siège  de  la  fastueuse  Gar- 
daine,  cité  rivale^  pour  le  luxe  et  la  dissolution,  d'Herbauge  et 
d'Is  elles-mêmes.  Les  assiégés  se  défendent  au  point  de  rendre  Ja 
victoire  incertaine.  L'un  d'eux  décoche  trattreusement  son  dard  et 
atteint  Gharlemagne  entro  les  côtes.  L'empereur  tombe  de  cheval 
et  reste  longtemps  évanoui.  Les  Français  sont  terrifiés  ;  les. païens 
redoublent  d'ardeur,  saisissent  le  corps  de  Charles  et  vi^nt  l'earr 
porter  dans  leur  ville^  quand  les  chrétiens,  ayant  à  leur  tète  ar- 
chevêques, évèquesi  abbés  et  autres  clercs,  le  délivrent.  Le  roi 
sort  de  FévauGuissement  qui  s'est  prolongé  pendant  toute  cette 
scène,  et  transporté  de  fureur  contre  le  traître  qui  l'a  blessé,  il 
se  jette  à  genoux  et  maudit  hi  ville  de  Gardaine.  Il  demande  i 
Dieu,  dans  une  longue  oraison  où,  selon  sa  coutume,  il  insère 
force  citations  de  l'Ëvangile,  de  confondre  cette  vilici  de  la  ruiner 
sans  qu'un  seul  des  mécréants  qui  l'habitent  en  puisse  sortir,  sans 
qu'aucun  homme  puisse  dans  l'avenir  l'habiter.  —  Bientôt  comr 
mence  un  orage  épouvantable.  A  minuit,  sous  l'effort  des  élément^ 
déchaînés,  la  ville  s'écroule  avec  ses  murs  et  ses  forteresses.  La 
mer  sort  de  ses  limites  et  envahit  la  contrée,  englonlissiant  six 
lieues  de  large  sur  deux  de  long.  Elle  s^arrète  au  Terrain.  Les 
Français  tremblent  de  frayeur  en  voyant  ce  miracle  ;  plus  de  dix 
mille  d'entre  eux  périssent  noyés.  La  tempête  et  l'obscurité  durent 
quatre  jours.  L^empereur  lui-même  est  saisi  d'effroi,  en  considér 
rant  l'effet  de  sa  prière.  L'inondation  parvient  jusqu'à  lui.  «  Vous 
«  avez  trop  bien  prié,  lui  dit  le  ducNaimes;  voilà  tous  vos  gens  qui 
€  périssent  !  —  Hélas  !  répond  Gharlemagne,  je  n'ai  pu  mieux 

«  Bibliothèque  de  Bennes,  ms^  il9.  T..  II.  p.  33. 
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«  faire.  • .  >  L*archevèqtie  de  Dol  vient  au  secours  de  Tempereor  ; 
il  gagne  la  campagne,  et  sous  Fabrî  d'un  oratoire  improvisé  à  la 
hâte,  il  demande  pieusement  à  Dieu  d*épargner  le  reste  des  eliré- 
tiens.  Le  miracle  ne  se  fait  pas  attendre;  Touragan  cesse,  la  mer 
regagne  son  lit,  le  soleil  brille,  les  prairies  reverdisseni  *•  Mais 
Gardaine  elle-même  demeure  sous  les  eaux,  alors  que  le  reste  du 
pays  réparait  h  la  lumière. 

Pendant  la  nuit,  à  certaines  époques  de  Tannée,  un  mugisse- 
ment lugubre  semble  sortir  du  creux  de  ki  Mttre  Sainî^Coulmùn  : 
c*est  le  cri  du  butor,  répété  par  Téciio  de  ces  Tastes  prairies  ;  il  se 
prolonge,  avec  un  éctat  sinistre,  à  des  distances  immenses.  Les 
paysans,  qui  se  signent  à  ce  son  effrayant,  disent  qii*un  prêtre 

englotiti  au  moment  où  il  célébrait  la  messe,  répète  le  Dommns 
vobiseum  auquel  on  n'a  pas  répondfi  :  il  est  comdamaé  i  le  crier 
éternellement.  On  appelle  ce  bruit  le^eti^fe  de  saint  Coulman  \ 
Nous  avons  cherché  jusqu'ici  et  nous  continuerons  à  rapprocher 
les  légendes  qui  ont  des  tfaits  communs;  rappelons  doncqs^à 
Constanttnople,  Sainte-Sophie  a  la  sienne.  Un  prêtre,  tnterrompa 
au  milieu  de  sa  messe  par  l'entrée  des  Musulmans  dans  ta  basili- 
que, en  1453,  se  dirigea  avec  son  répondant  vers  une  des  colonnes 
monolithes  qui  soutiennent  ki  coupole.  Cette  colonne  s'ouvrit  d'elle- 
même  poar  les  recevoir  tous  deux,  et  ils  attendent  là,  le  calice  à 
la  main,  la  victoire  des  Francs,  la  défaite  de  Flslamisme  et  la  con  - 
quête  de  Conslanlinople  par  les  chrétiens,  pour  achever  la  messe 
commencée. 

IV»  —  Légendes  concernmi  des  personnages  historiques. 

§1 

Lorsque  les  traditions  populaires  ont  trait  à  des  personnages 
réels,  à  des  personnages  historiques,  il  faut  distinguer  la  nature 
de  ces  personnages.  Ainsi,  à  notre  sens,  elles  méritent  plus  de 
créance  quand  il  s'agit  d'un  saint;  tous  les  droits  de  la  critique  res- 

*  Voy.  Ptoman  d'Aquin,  întroii.,  p.  au  et  suiv.  cl  holc,  p.  170. 

*  V.  P.  de  la  BigDC-VillenenYC,  îlk*et^Vilainc,  p.  55. 
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tant  d'ailleurs  sauf!,  nous  nous  défions  au  moins  autant,  sinon 
plus,  d'une  légende  écrite  que  d'une  légende  transmise  par  Ira* 
dilion. 

On  ignore  trop  comment  se  sont  dites  les  vies  de  saintt  qui 
nous  sont  parvenues,  an  moins  en  partie.  D'abord  lu.  k^nk^ 
tiques  et  autres  ennemis  de  l'Eglise  se  sont  plu  i  les  falsifier.  Ç«  ^^ 
lain  métier,  encore  assezflorissaBtdaas  les  temps  modernes,  l'était 
bien  autrement  dans  les  temps  anciens;  nous  le  voyons  par  les 
précautions  qu'on,  prenait  contre  ces  blsificatiens  au  VII*  siècle 
(concile  de  Gonstaolioaple,  canons  19  et  63). 

Plus  tard,  vers  le  milieu  du  moyen-âge,  s'introduisirent  d'autres 
altérations,  involontaires  celle-là,mais  beaucoup  plus  considérables, 
quand  on  prit  l'habitude  de  confier  les  récits  de  la  vie  des  saints 
à  la  mémoire  des  étudiants^  chargés  d'en  rendre  compte  de  vive 
voix  ou  par  écrit  dans  les  écoles.  Ghea  plusieurs,  l'imagiBation 
aidait  singulièreeaeot  laaaémotre  ;chea.les  .miSr  rignoranee  con- 
fondait les  temps,  les  personnes  et  les  lieux;  ehex  d'autres,  le  goût, 
de  la  réthorique  produisait  de  véritables  ampUAeations.  La  pauvre 
vérité  subissait  là  bien  des  genres  d'cAtrages*;  Bt  les  copiée  de  ces 
étiidiaiits,  conservées  souvent  par  mégarde,  retareavéès  plus  tard 
dira  des  cbereheurs  dépourvus  de  crittqfOt  reproduites  avec  con* 
fiance,considérées  comme  dignes  de  faire  autorité,  ont  donnéia- par- 
tie belle  aux  diBickèun4$$ainês  \  14  faut  beaucoup  d'érudition  et 
d'érudition  sAre,  encore  plus  de  discernement,  et  surtout  une  haine 
iiiTétérée  du  parti  pris,  peur  arriver  à  démêler,  dans  ce  que  les  an* 
eiens  âges  nous  ont  tiisnsmis,  l'exact  de  l'inexacl,  le  vrai  du  faux. 
Sans  pousser  jusqu'au  bout  9i  la  crédulité  ni  la  défiance,  le  tout 
est  de  savoir  distinguer  oii  il  convient  de  s'arrêter  sur  cette  double 
pente:  mais  là  comme  ailleurs,  da«s  les  choses  humaines,  la  juste 
mesure,  le  bon  sens  sont  rares. 

Etant  données  ces  circonstances^  on  comprendra  que  nous  ac* 
cordions  aux  traditions  orales  une  autorité  presque  aussi  grande 
qu'aux  légendes  écriles  ;  nous  ne  lenr  accordons  pas  toute  con- 
fiance, tant  s'en  tant  I  mata  juste  la  confiance  qui  leur  est  due,  et 

«  Cfi  Ai^l  Êkrm  4$  ffrlon^  par  Ht  VMté  Anèerfi  |h  4S  let  8« 
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nous  les  prenons  poar  sérieuses  à  trois  eondMons  :  —  d'abord, 
qu'elles  aient  cotirs  snr  les  lieux  infimes  où  les  SBiots  ont  vécu,  à^à 
les  faits  se  sont  produits  ;  —  ensuite,  qu'elles  aient  pour  elles  Tan- 
tf()uité,  la  cottstatice,  la  perpéloité  sans  Tariations  essentielles,  la 
généralité  anssi; -^  enfin,  qu^elles  ne  soient  pas  en  dontradictlon 
avec -les  preuves  écrites  eontemporaines,  qiiané^  ceHés*-ci  méri- 
tent eHes-mêmes  de  feire  autorité. 

Nous  avons  assez  parlé  aiHeurs  des  légendes  populaires,  de  leur 
rôle  en  hagiographie,  de  leurs  dàngets  et  de  leurs  avantages,  pour 
ne  pas  y  revenir  ici  ril  y  aui^t  d'ailletirs  encore  trop  à  dire. 

.*  •  'i 

i 

Noas  passons  donc  à  ^celles  d<ê  ces  légendes  qoi  otvt  Iratl  à  des 
pefsontiâges  historiques  autres  que  les  saints. 

En  ce  qui  les  «oneenie ,  la  tradition  a  toa|ottrs  ou  presque 
toujours  pour  résultat  d^joater  à  la  vérité  d^s  détail»  apoc^ypbes^ 
des  fictioAs  ;  do  mèlof  dos  exagérations^  des  prodiges,  aux  faks  m- 
coBe^tabl^  La  âgure  da  Mfos  nousarrive "no^ié  dans  un  nuage. 
La  ^iBiilVtttdO'iieE  ^légendes  est  |eU«.que  noiio  citenMis  ici  pou 
d'exeoipks,  et  seulement four  vériCear  le.{MriiKtipe.quj&  nous  venotts 
deyosân 

lOo.  reocontre  à  RoâQoff;ati  .dos  édificoa^  too  pllis  négligés  et 
pourtaoA,  par  80S  souvenirs  du  knoins,  ^uQid<s^  plus  reapodlablès 
do  la  Brotagae  ;  la  icliép^lo  Saint-^NinioBvQtt^tqd  oUf  était  oaverié 
au  Gul4#,  loa  femmes  dont  los  épjotit  ou  les  promis  étaleat.en  mer 
balayaient  la  ubapelle  et  jetaiaat  la  pousaièro  ^ti  c^ié  par  lequel 
los  bien-aimés  dovaieai  revenir!  pour  obienii*  iin  vent  favorable  à 
loar^voyogo.  GoM  coutumo  tosait  sans  dou4aàrorigiaa  historié 
que  de  la  chapelle,  à  la  réputation  aimablo,  au  reoom  da  ria^t 
fortunée  princosso  ^ui  expia  par  tant  do  malbaurii  quelques 
iaçonséquoQces^  uno  bof^iitii  souyoraiao^  i^lla  jloit*o  d*avpir  tûacné 
toutes:  les  tèlos  daQ«i  la  i^our  la  plius  galanio  <VKii,fut  jamais.  Lors- 
9U0  Marie  Stuart  débarqua,  à  Rosooff,  en  ISéB,.  oite  commanda 
d'élever  une   chap^lo  à  sakit  Ktnion,  TapMre  dos  Pictoa  el  le 
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paUrpa  de  son  pays»  au  lieu  où  elle  avait  touché  pour  la  pre- 
mière fois  le  sol  du  «  beau  pays  de  France,  »  qu'elle  devait  plus  tard 
si  amoureusement  pleurer. 

Voici  où  commence  la  légende  :  au  point  précis  où  débarqua 
la  reine,  sur  le  rocher  où  elle  avait  posé  le  pied,  un  peu  au-des- 
sous de  la  chapelle  Saint-Ninien,  on  creusa  dans  la  pierre  Tem^ 
preinte  de  ce  pied.  L'empreinte,  peu  profonde,  se  voit  encore. 
Mais  ce  fait  est  trop  réel,  trop  terre  à  terre  pour  l'imagination 
roscovite,  et  l'on  affirme  gravement  que  le  pied  de  Marie 
Stuart  s'enfonça  de  lui-même  dans  le  roc,  comme  dans  la  cire 
molle,  et  y  laissa  sa  trace. 

Edifiés  que  nous  sommes  sur  la  vérité  de  ce  prodige  et  sur  ce 
qui  lui  a  donné  prétexte,  nous  saurons  comment  expliquer  quan^ 
tité  d'autres  empreintes  semblables,  taillées  de  main  d'homme 
pour  rappeler  un  souvenir,  et  passées,  grâce  à  la  légende,  au 
nombre  des  miracles.  Ainsi  une  autre  reine,  la  duchesse  Anne, 
retenue  en  1505  à  Morlaix  par  une  fluxion  à  Tœil  gauche,  et  sou* 
haitant  se  faire  appliquer,  —  comme  il  est  d'usage  chez  nous,  en 
pareil  cas,  —  le  doigt  de  saint  Jean-Baptiste  honoré  à  Saint 
Jean-du*-Doigt,  voulut  se  le  faire  apporter.  Mais  saint  Jean  ^^ ti: 
mait  sans  doute  que  le  service  sollicité  valait  bien  un  déplace- 
ment et  que  la  reine  avait  à  se  déranger  plutôt  que  lui  ;  aussi, 
quand  on  ouvrit  à  Morlaix,  la  boite  d'or  contenant  la  relique  ;  la 
botte  était  vide...  Le  doigt  se  retrouva,  à  Saint-Jean,  en  son  re- 
liquaire ordinaire.  —  En  1489,  pareil  fait  s'était  déjà  produit, 
quand  les  Anglais  volèrent  la  relique  pour  en  faire  hommage  à 
leur  roi  Henri  VIL 

La  reine  Anne  se  demanda  peut-être  si  les  chapelains  de  Saint- 
Jean,  qui  n'aimaient  pas  le  déplacement  de  leur  trésor,  n'avaien  t 
pas  aidé  an  miracle  ;  mais  elle  connaissait  la  foi  et  l'imagination 
de  son  peuple  :  elle  préféra  se  déplacer  et  gagner  Saint-Jean-du- 
Doigt.  Arrivée  à  1$  lande  de  Festour,  pour  accomplir  plus  dévo- 
tement le  re^te  dn  pèlerinage,  elle  descendit  de  litière  à  la  croix 
dite  encore  Croix  de  la  Reine  (Croaz  ar  Rouanez]  et,  comme  celui 
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de    Marie  Stuart,  son  pied  a  laissé  une  empreint!  parfaitement 
nette  sur  les  marches  en  granit  du  calvaire^. 

Libre  à  vous  de  croire  au  miracle,  comme  on  le  feit  unanime* 
ment  dans  le  pays^  et  de  l'attribuer  soitau  pouvoir  de  saint  Jean,  soit 
à  la  sainteté  de  la  pieuse  Duchesse  ;  —  mais  ce  qui  est  advenu  peur 
le  pied  de  la  reine  d'Ecosse  nous  rend  un  peu  sceptique  en  ce 
qui  concerne  la  reine  de  France*. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  nous  rejetions  absolument  l'origine 
merveilleuse  de  quelques  empreintes  :  an  sommet  de  la  montagne 
des  OKviers^  on  vénère  depuis  dix-huit  cents  ans  la  trace  laissée 
dans  le  roc  vif  par  les  pieds  du  Sauveur,  au  moment  de  son  Ascen- 
sion, et  en  Bretagne  même,  on  va  baiser  an  Groisic  le  lit  de  pierre 
où  saint  Goustan  a  imprimé  la  forme  de  son  corps  ;  on  honore  au 
Mont-Dol  TeflBgie  du  pied  de  saint  Michel  quand  il  s'élança  sur  le 
mont  Tumbe  ;  on  visite  en  cent  antres  lieux  des  marques  analogues. 
Nous  voulons  dire  simplement  qu'il  faut  se  défier  ;  que  la  jument 
deMahôraetetMahomet  lui-même  ont  rempli  TOrient  de  ces  em- 
preintes, sans  nous  y  rendre  plus  croyants  ;  que  l'Inde  en  regorge 
et  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  le  pied  de  Bouddha,  sans  compter 
le  pied  d'Adam  au  sommet  du  pic  qui  porte  son  nom  ;  et  qu'ao* 
tant  nous  sommes  disposés  h  admettre  les  prodiges  de  ce  genre 
opérés  par  Gèlui  qui  peut  tout  et  par  ceux  de  ses  serviteurs  aux- 
quels il  semble  avoir  délégué  une  partie  de  sa  puissance,  -^  au-* 
tant  aussi  nous  croyons  à  la  crédulité  populaire  et  à  la  super- 
cherie. 

Quand  l'imagination  se  mêle  à  Thistoire,  tout  est  perdu  !  Le  large 
courant  des  traditions  populaires  charrie  bien  des  erreurs,  préci- 
sément parceque  Fimagination  en  a  corrompu  la  source  et  en 
tronble  chaque  jour  le  cours.  A  mesure  que  tes  faits  «'éloignent,  la 
vérité  s'ahère  sans  que  la  volonté  y  soit  pour  rien-:  comme  on  l'a 
dit  admirablement,  qu'il  s^agisse  d'un  homme,  d'une  race  ou  d'un 
peuple,  «  la  mémoire  est  une  faeuhé  qm  oublie  »  ;  et  alors  on  in- 
vente.  '    '    •  ^  ^• 

*  V.  p.  de  Courcy,  Finistère,  p.  65  el  8. 
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A  chaque  inslaDt^  comme  nous  Tenons  de  le  voir,  on  mëte  le  sur- 
naturel au  réel  ;  encore  plus  souvent,  si  c'est  possible,  on  confond 
les  dates  et  les  personnes,  on  transporte  les  hommes  et  les  faits 
d'un  siècle  àTautreavec  une  facilité  inouïe.  Ainsi,  il  y  a  cent  ans, 
à  Sainf-Herblain,  sur  le  coteau  qui  domine  la  Loire,  on  montrait 
de  très  anciens  pans  de  mùraiHes>  d'une  épaisseur  considérable, 
restes  du  château  que  le  comte  Budic  avait  construit  là  Fan  1005. 
Mais  le  peuple  voulait  y  voir  et  y  vénérait  les  débris  du  monastère 
bâti  par  saint  Hermeland.  A  aucun  point  de  vue.  Terreur  n'était 
soutenable  :  elle  a  persisté  cependant. 

H.  de  la  Villemarqué  a  cité  une  autre  confusion  encore  bien  plus 
significalive,  et  qui  montre  jusqu'où  les  conteurs  populaires  peu- 
Vent  aHer  en  fait  d'attributions.  Après  avoir  publié  un  chant  hé- 
roïque à  la  gloire  d'Alain  Barbe-Torte  (lequel  porte  aussi  le  nom 
d'AIain-le-Renard),  M.  de  la  Villemarqué  ajoute  :  «  Qui  le  croirait  ? 
«  Les  Bretons  modernes  ont  appliqué  à  leur  chef  de  bandes  le  plus 
«  fameux  les  couplets  composés  en  l'honneur  du  héros  du  X« 
€  siècle  t  Comme  je  demandais  au  paysan  qui  me  les  chan- 
te tait  (ancien  soldat  de  Georges  Cadoudal),  quel  était  ce  Hemrd 
tt  barbu  dont  la  chanson  faisait  mention  :  «  Le  général  Georges, 
«  sûrement  !  »  répondit-il  sans  hésiter.  On  donnait  effectivement 
«  à  Georges  Cadoudal  le  surnom  de  Renard,  fort  bien  justifié  par 
sa  rare  Hnesse  ^  » 

V.  -^  CondusiotL 

Si  superficieHe  que  soit  l'étude  à  laquelle  nous  veqoas  de  nous 
livrer,  nous  pouvons  néanmoins^  ce  seinUe,  en  tirer  une  con* 
clusion.  Après  avoir  parcouro  le  eyele  varié  <les  légendes  armori- 
taines  et  suivi  des  chemins  assuréoienl  très  battus^  mais  semés 
encore  de  fleurs»  et  de  fleurs  charmantes,  -*-  nous  nous  démail- 
lerons quel  profit  on  peut  tirer  des  légendes  dont  nous  avons  cité 
quelques  échantillons  ? 

Là  poésie  y  trouve,  certes,  son  compte.  Depuis  l'kiyUt  jusqu'à 
la  poésie  héroïque,  jusqu'à  la  poésie  épique,  ichaque  genreren- 
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contre  en  nos  traditions  populaires,  une  source  pure  et  abon- 
dante. 

La  critique  et  l'histoire  littéraires  sont  là,  elles  aussi^  sur  leur 
domaine  propre.  Nos  légendes  ouvrent  un  vaste  champ  à  leurs 
investigations,  tant  au  point  de  vue  de  l'inspiration  que  des 
réminiscences  classiques  et  bibriques.  Il  y  a,  d'ailleurs,  grand 
intérêt  à  comparer  notre  littérature  populaire  aux  autres,  en  re- 
levant ce  que  nous  avons  pu  emprunter  ou  fournir  aux  étrangers. 

L'ethnographie  se  demandera  si  ces  mythes,  qui  nous  son 
communs  avec  d^aulres  peuples,  n'indiquent  pas  upe  certaine 
parenté  originelle.  Elle  aura  là  un  sérieux  élément  d'observation, 
quand  elle  voudra  déterminer  positivement,  entre  certaines  races 
humaines,  le  lien,  la  relation  qu'il  est  plutôt  donné  de  soupçonner 
maintenant  que  de  constater. 

L'hagiographie,  si  rigoureusement  tenue  qu'elle  soit  à  une  cri- 
tique sévère,  saura  elle-même  —  dans  ce  mélange  où  la  fantaisie 
a  une  large  part,  mais  où  TEglise  grâce  à  une  vigilance,  à  une 
prudence  inimitable,  a  su  faire  observer  une  certaine  réserve, 

—  l'hagiographie  saura  distinguer  des  perles  et  en  enrichir  son 
écrin.  Quant  à  l'histoire...  Clio  est  une  muse  sévère  ;  elle  ne  mêle  pas 

de  telles  fleurettes  aux  lauriers  dont  elle  se  couronne.  Avec  leurs 
imitations,  leurs  exagérations,  leurs  erreurs,  nos  légendes,  pour 
un  trait  vivant  qu'elles  ajoutent  à  une  physionomie,  introduiraient 
dans  le  courant  des  vérités  historiques  mille  absurdités. 

Yoilà  faite,  croyons-nous,  la  juste  part  des  choses  ;  et  quand 
nous  voyons,  de  nos  yeax,  les  légendes  éclore  chaque  jour,  iiu- 
jourd'hui  encore,  sous  nos  pas,  nous  nous  demandons,  poésie  et 
philosophie  à  part,  quel  profit  en  tire  Tesprit  humain  ?  Peu  de 
chose  assurément.  —  Gœthe  mourant  s'écriait  :  Approchez  la 
chandelle  f  La  légende,  s'emparant  de  cette  triviale  féaiitéi  veut 
que  le  grand  poète  ait  crié  :  Pliu  de  lumière  i  Plue  ie  lumière I 

—  Voilà  bien  les  traditions  !  Ce  qu'elles  imaginent  est  plus  joli 
qu^  le  mot  vrai,  peut-être  :  mais  c'est  pour  nous  moins  beau  que 
4a  pure  et  simple  vérité. 

RORBRT  Oheix. 
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NOUVELLE  VENDÉENNE^ 


Y.  —  Une  odyssée  dans  les  ténèbres. 

L*aurore  est  charmante  partout.  L'aurore  est  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  nature.  Soit  qu'elle  effeuille  ses  roses  sur  le  sommet  des 
montagnes,  ou  qu'elle  raminé  la  lumière  dans  les  plaines  her*- 
beuses  ;  soit  qu'elle  répande  ses  reflets  irisés  sur  les  vagues  mo* 
biles  de  l'Océan,  ou  qu'argeola^t  les  toits  de  la  cité,  elle  donne 
à  la  ruche  humaine  le  signal  du  bourdonnementi  partout  l'aurore 
est  saluée  avec  joie  par  tous  les  êtres  animés. 

Mais  l'aurore  qui  perce  le  mystère  de  la  forë^  a  quelque  chose 
de  plus  solennel  et  de  plus  religieux  que  ^ur  toute  .aulire  scène» 
A  mesure  que  l'Orient  rejette  de  son  front  le  voile  d^  içrépe  que 
lui  attacha  la  nuit,  les  rayons  de  l'aube  s'inGUretjt,  adoucis  et  Ut 
mides,  à  travers  les  votâtes  de  ramée  et  les  dômes  de  feuillage^ 
lis  vont,  sur  la  branche,  éveiller  l'oiseau  qui  sommeille,  et,  dans 
la  mousse,  ranimer  l'insecte  immobile,  qui,  déployant  ses  ailes 
diaphanes,  s'envole  à  la  recherche  des  fleurs  prêtes  ^  s'ouvrir. 

L'hiver»  le  décor  est  changé.  Â  travers  le  fpnillis  des  troncs 
dénudés  et  des  squelettes  du  branchage,  on  vq^  le  firmament 
s'éclairer  par  dejn^és,  à  mesure  que  s'élargit  la  bande  empourprée 
de  l'horizon.  La  rosée,  congelée  par  le  froid  de  la  nuit,  étincelle 
sur  la  pointe  des  herbes  et  diamante  les  rameaux,  qui  s'élanceiit  à 
droite  et  à  gauche,  comme  les  branches  diyergeQtes  de.  mille 
candélabres  de  cristalt 

,  ♦  /  *     '  '  ' 

*  Voir  U  itttniMn  da  flfiH«nbrp  t^l«  W*  2aB*»i* 
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L'abbé  Bernard  venait  de  fermer  son  livre,  et,  debout  devant  le 
seuil  de  la  cabane,  il  assistait  plein  d'émotion  à  la  prière  du  matin 
de  la  nature.  Il  y  joignait  la  tienne. 

Soudain  le  cri  du  hibou  se  fit  entendre  à  quelques  pas  de  lui. 
De  toutes  les  profondeurs  de  la  forêt,  de  tous  les  halliers,  de  tous 
les  buissons,  le  même  cri  sinistre  répondît. 

C'était  rappel  des  Vendéens,  leur  signal  d'alarme  et  leur  mode 
de  ralliement.  Ils  n'avaient  avec  eux  ni  tambours  ni  clairons.  Ces 
instruments  bruyants  n'eussent  pas  convenu  à  la  tactique  du  comte, 
toute  d'embuscades  et  de  surprises. 

A  peine  cet  appel  bizarre  avait-il  rompu  le  sileAce  de  la  forêt, 
que  la  terre  parut  s'entr'ouvrir,  le  sol  se  soulever.  Il  en  sortit  plus 
de  mille  hommes,  vêtus  de  la  veste  de  bure  et  du  pantalon  de 
grosse  toile  ou  de  charpie  des  paysans  vendéens.  La  plupart 
étaient  chaussés  de  lourds  sabots,  et  portaient  des  chapeaux  de 
feutre  plats  à  larges  bords.  On  en  voyait  beaucou))  pieds  nus, 
beaueoup  aussi  coiffés  d'un  bonnet  de  laine  grossière.  Tous  étaient 
armés,  mais  d'armes  disparates.  Ceux  qui  avaient  des  armes  h  feu 
portaient  en  bandouKère,  les  uns,  un  fusil  de  chasse,  les  autres,  un 
long  canardier  ;  fort  peu  avaient  des  fbsils  de  munition  &  baïon- 
nettes, enlevés  aux  bleus  tués  ou  prisonniers.  Le  plus  grand 
nombre  n'avait  que  des  fourches  aiguisées,  des  feux  tranchantes 
emmanchées  à  l'envers,  ou  des  massues  de  bois  de  frêne  ressem- 
blant aux  pen-baz  des  Bretons.  Les  mieux  équipés  portaient  un 
sabre  attaché  par  des  ficelles  à  la  ceintute. 

Malgré  la  diversité  des  costumes,  on  les  reconnaissait  pour  des 
soldats  de  la  même  cause,  au  chapelet  à  gros  grains  qu'ils  portaient 
autour  du  cou,  et  au  scapulaire  à  Timàge  du  Sacré-Cœur  attaché 
sur  les  revers  de  leur  veste  ou  à  leur  boutonnière. 

Les  uns  avaient  des  cocardes  blanches,  d^autres  de  vertes  ou 
même  de  noires. 

Parmi  toutes  ces  figures  anguleuses  et  bronzées  où  se  pei- 
gnaient la  résolution  et  l'énergie,  on  remarquait  les  traita  réguliers, 
encadrés  de  cheveux  ardents  comme  ceux  du  Celte  d'Armorique, 
d«i  colosses  venus  du  Marais  vendéen  qui  ftvçistne  la  mer* 
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Ud  autel  de  gazon  fut  prompteiuent  élevé  dans  une  vaste  elai- 
rière.  On  l'orna  à  la  hâte  des  riches  frondes  de  la  fougère  et 
des  festoas  capricieinc  du  lierre.  Une  pierre  consacrée  y  fut 
déposée.  A  droite  et  à  gauche,  deux  jeunes  gars  s'agenouillèrenf, 
leaaiii  à  la  main  une  torche  ardente.  Le  prêtre  se  revêtit  de  lu 
riche  et  souple  chasuble  de  drap  d'or  provenant  de  la  chapelle  ilo 
comte  et  commença  le  divin  sacriQce. 

Un  vieillard  â  cheveux  blancs  répondait  aux  prières  de  la  sainte 
Hlargie. 

Ce  fut  un  spectacle  solennel  que  cette  messe  sons  le  déme  de 
la  forêt,  percé  des  premières  lueurs  de  l'aube  ;  que  cette  élévation 
de  Tiil^tie  au  milieu  de  tous  ces  hommes,  ageaouiltés  le  front  vers 
la  terre,  qui,  le  lendemain  peut-être,  allaient  mourir  po^r  leur  foi 
etpourlçur  liberté. 

D^ant  Tautel,  appuyé  sur  son  sabre  nu,  se  tenait  debout  le 
comte  de  Saint -P^**  revêtu  de  son  ancien  habit  d'officier  des  gar- 
des du  corps  ;  t^  croix  de  Saint-Louis  sur  le  cœur  ;  une  large 
écharpe  de  soie  blanche  passée  en  sautoir  sur  la  poitrine. 

A  sa  droite,  un  jeune  aspirant  de  marine,  portant  un  nom  illustre, 
et  qui  avait  mis  son  épée  au  service  de  Tarmée  royale,  tenait 
déployé  et  flottant  à  la  brise  le  drapeau  immaculé,  sur  lequel  les 
chfttelaines  du  Bocage  avaient  brodé,  avec  art  et  amour,  les  fleurs 
de  lis  de  France  encadrant  la  noble  devise  de  là  Vendée  militaire: 
Dieu  et  le  Roi  quard  mêhe. 

A  sa  gauche,  reposait  sur  sou  afiât  l'unique  canon  de  l'armée 
vendéenne.  On  l'avait  pris  aux  bleus  â  Jallais  et  baptisé  le  ifimon- 
naire.  Les  gars  avaient  couru  droit  aux  eanonniers,  les  avaient 
assommés  sur  leur  pièces,  et  avaient  entraîné  celle-ci  dans  leurs 
rangs.  Plus  tard,  tU  prirent  ainsi  thrie^Jeanneir 

lis  avaient  placé  ce  glorieux  trophée  devant  Taulel,  pour  en 
faire  hommage  au  Dieu  des  armées  et  pour  que  la  bénédiction  du 
prêtre  tombât  sur  lui. 

La  messe  s'acheva  dai|s  le  recueillement  de.  la  nature  et  des 
hommes.  Du  haut  du  ciel,  saint  Michel  et  ses  légions  durent  répen- 
dre à  Thosanna  des  héros  de  la  Vendée.  ^ 


' 
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Toul  le  jour  fut  consacré  au  repos  de  l'armée.  Les  Vendéens, 
protégés  par  l'épaisseur  des  fourrés,  se  livrirent  aux  jeux  naifs  et 
simples  de  leurs  villages,  (ont  comme  les  Corées  d'Homère  sur  le 
rivage  de  Troie. 

L'abbé  visita  les  blessés  et  les  malades.  11  leur  porta  tous  les  se# 
cours  de  son  expérience  médicale  el  de  son  ministère  consola* 
teur,  mais  son  esprit  était  au  milieu  de  sa  paroisse  envahie  par 
l'ennemi.  Son  imagination  loi  en  représentait  toutes  les  angoisses 
et  tous  les  maux.  Elle  souffrait,  et  lui,  son  pasleur,  il  n'était  pas  là 
pour  partager  ses  souffrances  et  essuyer  ses  larmes.  Cela  lui  bri- 
sait le  cœur. 

*-Hon  cher  curé,  dit  familièrement  le  comte  à  son  h6te,  lors 
que  la  nuit  les  réunit  de  nouveau  dans  la  denaevre  souterraine  que 
nous  avons  décrite  plus  haut,  j'espère  que  vous  ne  me  portez  pas 
rancune,  Puis-je  prendre  la  liberté  de  vous  demander  une  fa- 
veur? 

— -  Vous  pouvez  le  faire,  Monsieur,  répondit  froidement  le  rec- 
teur. 

—  Demain,  la  journée  sera  chaude.  Dieu  sait  si  je  verrai  le  so- 
leil se  coucher  en  ce  bas  monde.  Toutes  les  forces  de  Fermée 
catholique,  sous  les  ordres  de  d'EIbée,  doivent  faire  ensemble  une 
attaque  désespérée  pour  couper  la  ligne  de  bataille  des  républi- 
cains, et  s'assurer  le  cours  de  la  Loire,  afin  de  pouvoir  la  passer 
sans  être  inquiétées,  en  cas  de  revers,  sur  la  rive  gauche. 

Je  laisserai  le  monde  sans  trop  de  regret,  si  une  balle  ou  un 
boulet  vient  me  signifier  mon  congé  :  mon  épouse  m'attend  là- 
hauL  Une  seule  chose  me  coûterait.  Vous  connaissez  mon  faible.  Ce 
serait  de  vous  quitter  sans  avoir  fait  avec  vous  une  dernière  partie 
d'échecs.  Caprice  bizarre  1  Que  voulez-vous,  l'homme  a  d*étninges 
faiblesses  et  celle-ci  est  du  moins  inoffensive.  Je  ne  voyage  jamais 
sans  mes  pièces.  Puisque  la  fortune  m'envoie  un  si  aimable  parte  • 
naire,  ne  puis-je  en  profiter  une  fois  encore  ?  Ne  pouvons-nous  dé- 
tendre quelque  peu  l'arc  de  notre  esprit  ?  Â  demain  les  affaires 
sérieuses  ! 

L'abbé  g^da  quelques  instants  le  silence. 


mÊÊÊi^à 
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—  J*aimerais,  Monsieur,  h  tous  voir  occupé  de  pensées  plus 
graves»  à  la  veille,  comme  vous  me  le  dites,  d*un  engagement 
meurtrier.  J'aimerais  à  vous  voir  penser  davantage  ft  voire  âme, 
dont,  demain  peut-être,  il  vous  sera  demandé  compte,  et  moins  à 
un  divertissement,  quelque  attrait  que  vous  ayez  pour  lui. 

—  Eh  !  ne  serez-vous  pas  là  demain  pour  m'absoudre  et  m*en- 
voyer  au  ciel,  si  une  balle  vient  à  s'égarer  dans  ma  poitrine  ? 
Morbleu!  les  fusils  de  messieurs  les  patriotes  ne  tuent  pas  comme 
la  foudre,  et  un  acte  de  contrition  est  vite  fait.  Dieu  sait  que  je 
suis  son  soldat,  que  j'expose  ma  vie  pour  sa  cause  I  N'ayez  point 
souci  de  mon  âme.  A  chaque  jour  suffit  son  mal.  Et  puis,  voyez- 
vous,  je  n'aime  point  les  sinistres  pressentiments,  à  la  veille  d'une 
bataille.  M'accordez- vous,  cher  abbé,  ma  requête  ? 

Le  prêtre  hésita  un  instant. 

—  Je  vous  raccorde,  dit-il  *enfin,  mais  à  une  condition  :  c'est 
que  ma  liberté  sera  l'enjeu.  Si  je  suis  vainqueur,  vous  me  ferez 
reconduire  à  la  linpite  de  ma  paroisse,  dès  le  point  du  jour. 

Ce  fut  au  tour  du  comté  d'hésiter. 

—  Soit,  dit-il  après  un  instant  de  réfleiion,  mais  alors  nous  vous 
reconduirons  tous  en  procession  militaire  avec  cinq  cents  fusils 
et  autant  de  faux  en  guise  de  cierges.  Pardonnez  si  j'ose  parodier 
une  parole  célèbre.  Je  sortirais,  il  est  vrai,  du  plan  de  mon  général 
en  chef  ;  mais  qui  sait  si  ce  ne  serait-pas  pour  le  mieux  ?  On 
a  vu  des  désobéissances  de  ce  genre  sauver  des  armées.  Et 
puis  chez  nous  autres,  oflîciers  vendéens,  il  règne,  dans  cette 
guerre,  plus  d'initiative  personnelle  que  de  stricte  discipline. 

Voici  les  pièces  en  ordre.  A  vous  la  main,  Monsieur. 

Jamais  on  ne  joua  avec  tant  d'acharnement.  Jamais  adrersaires 
ne  déployèrent  sur  un  échiquier  plus  de  science,  n'y  concentrèrent 
plus  d^attention.  • 

L'abbé  perdit. 

11  n'avait  plus  qu'à  se  résigner  à  son  sort. 

L'obscurité  était  complète,  lorsque  le  jeune  aspirant  de  marine 
se  présenta  à  la  porte  de  la  caverne.  Tirant  à  l'écart  le  chef  ven- 
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déen,  il  lui  demanda  à  demi  Toix  le  mot  dVrdre  et  de  passe  pour 
la  nuit. 

—  Bretagne  ei  Vendée,  répondit  le  comte,  également  à  voix  basse 
pas  assez  basse  cependant  pour  que  ces  quelques  syllabes  n'arrivas- 
sent  distinctement  à  Toreille  de  l'ecclésiastique. 

Il  eut  un  tressaillement  qu'il  réprima  aussitôt*  Un  éclair  de 
joie  rapide  illumina  un  instant  son  front. 

Les  deux  hommes  s'agenouillèrent  pour  la  prière  du  soir. 
Malgré  le  vernis  de  légèreté  que  lui  avaient  laissé  la  vie  des  camps 
et  la  vie  de  la  cour,  le  comte  avait  toujours  le  cœur  chrétien  et  les 
prières  de  son  en£ance  se  retrouvaient  soir  et  matin  sur  ses  lèvres. 

La  prière  du  prêtre  et  celle  du  soldat  aiment  à  se  rencontrer 
et  à  se  joindre  en  montant  vers  le  ciel. 

Ils  se  jetèrent  ensuite  tout  habillés  sur  les  deux  lits  de  feuilles 
entassées,  qui  devaient  les  proléger,  durant  leur  repos,  contre  l'hu- 
midité de  la  terre. 

Le  comte  insista  pour  que  son  hôte  se  couvrU  de  l'ample  et 
épais  manteau  de  riches  fourrures,  dont  lui-même  se  servait  dans 
les  rondes  nocturnes  qu'il  avait  coutume  de  faire,  pour  s'assurer 
de  la  vigilance  des  grand'gardes,  lorsqu'il  avait  réussi  à  en  placer, 
ce  qui  n'arrivait  pas  toujours.  Dans  ce  cas,  c'était,  sans  excej^ion, 
ou  des  déserteurs  de  Tarmée  républicaine,  acoutumés  à  ce  service, 
ou  des  officiers  inférieurs,  qui  consentaient,  à  s'en  charger.  Pour  les 
paysans,  on  ne  put  jamais  les  dresser  au  rôle  de  sentinelles,  comme 
l'assure  M">«  de  la  Rochejaquelein  dans  ses  Mémoires. 

Le  sommeil  vint  fermer  les  yeux  du  gentilhomme  plus  promp- 
tement  que  sur  le  lit  moelleux  de  son  manoir. 

L'abbé,  lui,  ne  dormit  pas.  Bientôt,  il  se  leva  avec  précaution, 
s'enveloppa  dans  le  manteau  du  comte,  et,  retenant  son  haleine,  se 
glissa  jusqu'à  la  porte  d'osier.  Il  l'ouvrit  sans  bruit  et  la  referma 
de  même.  Il  ne  distinguait  autour  de  lui  que  des  formes  incer- 
taines. Il  n'entendait  que  le  bruit  monotone  et  plaintif  des  hautes 
cimes  de  la  forêt,  agitées  par  le  vent  d'ouest. 
Au  bruit  de  ses  pas  criant  sur  les  branches  sèches,  un  homme 
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armé,  qui  veillail  près  de  la  demeure  du  général,  se  rapprocha 
vivement.  Il  reconnut  le  manteau  de  son  chef.  Le  tricorne  du  prêtre 
lui  sembla  dans  Tobscurité  le  chapeau  d'officier  que  portait  souvent 
le  comte,  il  s*écarta  respectueusement  pour  le  laisser  passer,  et 
continuer  sa  ronde  de  nuit. 

L'abbé  prit  droit  devant  lui,  à  travers  les  fougères  et  les  ronces. 
Bientôt,  il  sentit  qu'il  était  arrivé  aune  allée.  Il  s'y  engagea  et  la 
suivit  jusqu'au  bout.  Elle  conduisait  à  un  carrefour.  Au  milieu  de  ce 
carrefour,  se  dressait  une  grande  ombre  noire.  Cette  ombre  était  un 
menhir. 

Du  menhir  se  détacha  une  autre  ombre.  Elle  marcha  vers  le 
fugitif.  C^était  une  sentinelle.  Le  soldat  croisa  la  baïonnette  et  cria  : 
Qui  vive  î 
—  Bretagne  et  Vendée,  répondit  le  prêtre  d'une  voix  ferme. 
La  sentinelle  releva  son  arme  et  regagna  son  poste  au  pied  du 
Vieux  pilier  celtique. 

L'abbé  prend  comme  au  hasard  ce  qui  lui  parait  être  une  avenue. 
Il  marche  toujours  devant  lui.  ParfF>is,  il  lui  semble  qu'il  est 
revenu  au  point  de  départ.  Il  s'arrête  de  temps  à  autre  pour 
essayer  de  s'orienter.  11  n'y  a  point  de  phare  dans  cet  Océan  de 
nuit. 

Trois  fois,  il  entend  près  de  lui  le  cri  des  vedettes  vendéennes  ; 
trois  fois,  il  leur  répond  par  les  deux  mots  magiques,  et  passe. 

Il  marche,  marche  toujours.  Il  trébuche  dans  les  fossés  ;  il  se 
meurtrit  les  pieds  aux  grandes  branches  tombées  ;  il  ensanglante 
son  visage  et  ses  mains  aux  aiguillons  des  ronces.  N'importe,  il 
marche  toujours.  Sa  poitrine  est  haletante.  Un  nuage  passe  sur  ses 
yeux.  Une  sueur  froide  ruisselle  de  son  front.  Il  le  sent,  il  est  perdu 
dans  la  forêt,  noyé  dans  ces  ténèbres  sans  limites  et  sans  issue. 

Il  s'arrête  pour  reprendre  haleine  ;  il  élève  son  cœur  à  Dieu  et 
murmure  une  fervente  prière. 

Tout  à  coup,  il  lui  semble  voir  une  faible  lueur  trembloter  à  tra- 
vers les  halliers  couverts  d'ombre.  Il  se  dirige  droit  sur  elle,  sans 
s'inquiéter  des  obstacles, 

TOME  L  (X  DE  LA  5«  SÉRIE).  ^9 
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Ge  n'est  rien,  qu'un  monceau  de  boiç  entassé  par  les  ebar- 
bonniers,  qui  achève  de  se  consumer.  A  quelques  pas  cependant 
se  dessine  Taguement  une  forme  carrée,  un  toit,  une  cabane. 
La  cabane  est  obscure.  Sst-elle  habitée  7  Est-elle  déserte  ? 

Le  prêtre  frappe. 

—  Qui  va  là  ?  rugit  du  dedans  une  voix  de  molosse. 

—  Un  voyageur  perdu  dans  la  forêt  qui  demande  son  chemin. 

—  Bleu  ou  blanc  Y 

Il  y  eut  une  seconde  d'hésitation. 

—  Je  viens  du  camp  de  l'armée  catholique  ;  je  me  rendais  à 
G*^*  pour  une  affaire  urgente,  mais  je  me  suis  égaré  dans  Tobscu- 
nié. 

—  Vous  êtes  pour  le  Roi  alors  ?  Tant  mieux,  cela  m'épargne 
un  coup  de  fusil.  Quant  au  chemin,  vous  y  êtes.  Allez  droit 
devant  vous,  sans  vous  arrêter,  et  au  point  du  jour  vous  serez  à 
G^*%  si  toutefois  vous  avez  la  chance  d'échapper  aux  balles  répu- 
blicaines, que  tous  les  buissons  vous  enverront  de  ce  côté-là.  Bon 
voyage  et  bonne  nuit,  l'ami. 

— *  Merci  !  Que  Dieu  vous  récompense  !  fit  l'abbé,  et  il  se  remit 
à  marcher  entre  les  deux  rangées  d'ombres  noires  et  fantastiques 
qui  lui  paraissaient  être  les  arbres  entre  lesquels  se  défoulait 
l'avenue. 

Soudain  les  fantômes  semblent  rentrer  sous  terre.  Un  vent  plus 
frais  vient  cingler  la  figure  du  fugitif.  G'est  la  plaine,  et  voici  la 
grande  route  dont  le  large  ruban  blanc  se  dislingue  aisément  et 
tranche  sur  les  ténèbres. 

Il  la  suit  longtemps.  Une  légère  teinte  de  rose  commence  à  se 
montrer  à  l'orient,  par-dessus  les  collines  de  Pouzauges  et  le 
bouquet  de  charmes  du  bois  de  ta  Folie.  Le  paysage  s'éclaire  par 
degrés.  Le  voyageur  reconnaît  maintenant  les  sites  qui  lui  sont 
chers.  Les  voilà  bien,  là-bas,  les  grands  peupliers  qui  entourent  le 
village.  Déjà  il  distingue  les  toits  rouges  et  la  tour  massive  de  la 
vieille  église  qui  les  domine  à  peine. 

A  ce  moment,  un  être  difforme  s'élance  du  fossé  desséché,  à 
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travers  les  njoncs  qui  le  recouvrent.  Étendant  deux  longs  bras  dé- 
charnés, il  vient  lui  barrer  le  passage. 
Il  est  aisé  de  reconnaître  Gertrude. 

—  Arrête  !  arrête!  lui  dit-elle  d'une  voix  étouffée.  Pas  un  pas  de 
plus,  saint  homme  de  Dieu  î  Ds  sont  là  !...  là  !...  dans  la  vallée,...  à 
cent  pas.  Parlons  bas,  ils  nous  entendraient.  Cachons-nous,  ils  nous 
verraient!...  Ta  tête  est  mise  à  prix,  ton  presbytère  pillé,  ton 
église  profanée!  C'est  le  régiment  de  THérault,  c'est  la  colonne 
infernale  \...  Une  bande  d'assassins  et  d'incendiaires. 

—  Lai»se*moi  passer,  bonne  Gertrude  ;  je  dois,  je  veux  aller 

reprendre  ma  place  au  milieu  de  mes  paroissiens  et  partager  leur 

sort. 
••  G^est  un  suicide  !  fit  la  vieille  en  saississant  de  ses  mains 

osseuses  le  manteau  it  fourrures  que  portait  le  recteur  et  en  s'effor 
çant  de  l'entraîner  hors  de  la  route.  Hais,  au  nom  du  Sauveur, 
snls-moi,  saint  homme  de  Dieu!  N'entends>je  pas  des  voix  la-bas?... 
Ecoute  1...  Il  y  a  dans  la  Tour-Magne  des  retraites  secrètes,  in- 
connues de  tout  autre  que  de  Job  et  de  moi.  Tes  vases  sacrés 
y  sent  en  sûreté.  Suis-moi,  tu  y  seras  également  à  l'abri  des 
recherches.  Tu  épargneras  un  meurtre  de  plus  à  leurs  mains 
déjà  assez  seuîiiées  de  sang.  De  là,  tu  continueras  à  diriger  ta 
paroisse.  La  nuit,  tu  pourras  célébrer  la  messe  en  secret,  comme  le 
font  les  prêtres  réfractaires.  Les  frères  sârs  et  fidèles  viendront  y 
assister,  y  recevront  les  sacrements  de  ta  main,  les  ordres  et  les 
instructions  de  ta  bouche.  Mais,  viens,  oh!  viens!  il  n'est  que  temps. 

Le  prêtre  suivit  machinalement  la  mendiante,  et  tous  deux  dispa- 
rurent dans  un  vaste  champ  en  friche  couvert  de  grands  genêts  dont 
la  brise,  qui  s'élevait  avec  le  jour,  balançait  avec  une  douce  harmo- 
nie les  cimes  ondoyantes. 

Au  même  moment,  les  baïonnettes  d'une  patrouille  républicaine 
brillèrent  au  tournant  de  la  route  qu'ils  venaient  de  quitter. 

VI.  —  La  Tour-Magmb. 

Après  avoir  coulé  qvelque  temps  au  fond  d'une  gorge  sinueuse 
et  profondOiL  le  frais  ruisseau  qui  b^gne  le  pied  du  villag/e  de  C^*^ 
écarte  brusquement  ses  rives,  et  forme  une  sorte  de  lac  presque 
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circulaire,  avanl  de  les  resserrer  de  nouveau  pour  se  rendre  à  la 
mer,  dont  la  grande  voix  Tascinatrice  Tappeile  au  loin,  par  delà  le 
Marais  et  les  dunes  mobiles  de  la  plage. 

D*un  cA(é|  les  rivages  de  cet  étang  naturel  se  confondent  insen- 
siblement avec  les  prairies  marécageuseSi  où  pfttHrent,  cachés  dans 
les  hauts  roseaux,  des  troupeaux  de  ruminants  au  pelage  bariolé. 
On  les  voit,  de  temps  à  autre,  élever  au-dessus  des  joncs  robustes 
leurs  longues  cornes  tordues,  et  interroger  rhorixon  de  leur  grand 
œil  placide. 

Du  côté  opposé,  se  dresse,  presque  perpendiculairement,  une 
falaise  granitique,  abrupte  et  brûlée,  semblable  à  un  mur  élevé 
par  les  Titans  pour  endiguer  la  rivière.  Celle-ci,  au-dessous  du 
lac,  reste  navigable  jusqu'au  terme  de  son  cours.  Les  bateaux 
montés  de  la  mer,  s'arrêtaient  jadis  en  grand  nombre  dans  ce 
havre  propice,  pour  y  déposer  leur  chargement  et  en  reprendre 
un  autre.  Peu  à  peu,  il  s'y  forma  un  port  animé  par  une  flotille 
de  barques  et  par  une  active  population  de  mariniers. 

Au  moyen  âge,  les  seigneurs  au  fief  desquels  était'  soumis  ce 
lieu,  en  avaient  compris  toute  l'importance  commerciale  et  la  va- 
leur comme  position  militaire. 

Ils  y  avaient  élevé  une  énorme  tour  octogonale,  assez  semblable  a 
celle  que  l'on  voit  encore  non  loin  de  la  Loire,  à  Oudoo,  mais  de 
dimensions  plus  puissantes. 

Tandis  que  l'une  de  ses  faces  principales  aspectait  la  rivière,  et 
en  menaçait  le  cours  de  ses  nombreuses  meurtrières,  la  partie 
opposée,  accolée  à  la  falaise  rocheuse,  semblait  faire  corps  avec 
elle. 

La  tour  avait  quatre  étages  et  la  falaise  surplombait  encore  U 
tour.  Celle-ci  avait  traversé  les  luttes  de  la  féodalité  et  les  guerres 
de  religion  qui  déchirèrent  la  contrée,  sans  qu'une  seule  blessure 
profonde  ait  entamé  sa  cuirasse  de  pierre  et  compromis  son 
aplomb.  Le  temps  s'était  cliargé  de  cette  œuvre.  Il  détruit  moins 
vite  que  les  hommes,  mais  il  détruit  plus  sûrement. 

La  Tour  Magne,  —  c'était  le  nom  sous  lequel  on  la  connaissait 
dans  le  pays  —,  était  une  construction  sinistre.  Le  sinistre  est  le  ca- 
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chet  de  rarehiiectore  féodule.  Les  ruines  grecques  ou  romaines 
inspirent  la  méditation  et  la  rêverie  ;  celles  des  manoirs  du  moyen 
âge  font  frémir  et  frissoiHier. 

Les  vaguelettes  bleues  de  la  rivière  venaient  joiier  et  se  poursui- 
te jusque  sur  le  pied  limoneux  et  noirci  du  colosse.  Sur  la  plate- 
forme devenue  inaccessible,  un  if  au  sombre  feuillage,  tout  incliné 
par  le  vent,  avait  fortuitement  pris  racine  et  la  couronnait  d*an 
panache  lugubre.  Le  lierre  montait  à  Tassaut  des  étroites  meur- 
trières, et,  enfonçant  comme  une  hydre  tortueuse' ses  griffes  aiguës 
entre  les  pierres  disjointes,  se  hissait  triomphalement  jusqu'aux 
mâchicoulis,  qu*il  obstruait  de  ses  festons  emmêlés,  et  aux  cré- 
neaux qu'il  embrassait  de  ses  mille  bras. 

Une  seule  porte  ogivale,  au  cintre  surbaisséi  donnait  accès  dans 
la  vieille  tour.  On  y  arrivait  par  nn  étroit  chemin  de  bâiage  con- 
quis sur  le  lit  de  la  rivière,  et  resserré  entre  celle-ci  et  le  mur 
perpendicukiire  de  la  folaise.  L'hiver,  les  eaux  envahissaient  le 
sentier  ;  une  barque  seule  pouvait  alors  conduire  au  monument. 

De  la  forteresse,  on  avait  fait  prosaïquement  un  moulin,  au 
moyen  d'une  jetée  parallèle  à  la  rive  et  d'un  barrage.  Le  rez-de- 
chaussée  était  occupé  par  une  paire  de  meules.  L'axe  qui  les  mettait 
en  mouvement,  traversant  par  une  trouée  l'épaisse  muraille,  venait 
recevoir  i'impolsiou  d'une  grande  roue  à  aubes,  toute  barbue 
de  mousse  verdfttre  et  suintante.  L'eau  faisait  en  courant  tour- 
ner le  rustique  mécanisme,  et  le  blé  doré  du  Bocage  en  sortait  sous 
hi  forme  d'une  légère  et  blanche  farine. 

Plusieurs  compartiments,  séparés  par  des  cloisons  grossières  de 
planches  mal  jointes,  avaient  été  ménagés  dans  celte  partie  de  la 
tour.  Ils  servaient  de  magasins  de  fourrages  et  d*écurie  pour  le 
vieux  cheval  efflanqué  de  Job  le  meunier. 

A  la  place  de  l'escalier  tournant,  aux  marches  de  granit,  savam  - 
ment  dessiné  par  l'architecte,  et  qui  s'était  effondré,  un  fragile  es- 
calier de  bois  vermoulu,  raide  et  disgracieux,  conduisait  au  premier 
étage,  puis  montait  encore  pour  s'arrêter  au  second. 

AuHlessus  du  second,  il  y  avait  bien  encore  deux  étages  super- 
posés, mais  tout  moyen  de  commiiaieaiion  avec  ^ux^ci  avait  dis  ^ 
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paru  depuis  longtemps.  On  ne  cherchait  point  à  en  rétablir»  Cette 
partie  du  donjon  passait  pour  être  hantée^La  nuit,  on  y  enlendail 
des  gémissements,  des  bruits  étranges.  Un  jeune  homme^  esprii 
fort,  avait  osé,  en  s'aidant  d'une  échelle^  plonger  son  regard  dans 
robscurité  de  ces  lieux  maudits  ;  il  avait  aperçu  un  fisintème  tel* 
lement  hideux  que,  affolé  par  la  peur,  U  était  tombé  &  la  ten^ 
verse  et  s'était  brifé  le  crânje^ 

y  ouverture  par  .laqueMfi  :pagfuiit  jadis  la  spirale  de  l'ao-^ 
den  escalier,  paraissaM  béante  €|t  noire  cpmme  un  olcére»  dana  1# 
plafond  du  deuxième  étage.* 

La  lumière  ne  pénétrait  dans  rii»térieor  de  Tédilke  que  par 
d'étroites  embrasures,  et  deux  ou  trois  fenêtres,  i  travers  les^ 
quelles  une  tète  d'homme  aurait  eu  peine  à  se  pencher,  et  qu'obs- 
truait un  épais  réseau  d^  grilles  ipassives^ 

Ouil  la  Tour-^Magoe  était  une  construction  sinistre! 

Par  une  froide  nuit  d'automne,  (nous  demandons  pardon  au  lec» 
teur  de  lui  présenter  dans  ce  récit  tant  de  scènes  nocturnes,  mais 
lorsque  la  terreur  est  dans  l'air  parce  que  le  crime  triomphe,  les 
bous  et  les  méchants  recherchent  également  les  ténèbres^  les  uns 
pour  acconiplir  le  bien  sans  danger,  les  autres  pour  dissimuler 
leurs  perfidies),  par  une  froide  nuit  d'automne,  quelques  mois  après 
les  événements  que  nous  venons  de  retracer  dans  le  précédent  cha^ 
pitre,  deux  homm^  vêtus  du  costume  de  la  classe  ouvrière^  plu- 
tôt que  de  celui  des  cultivateurs  du  Bocage,  descendaient  ensem- 
ble la  roule  escarpée  qui,  du  village,  conduit  au  bord  de  la  rivière. 
Ils  prirent  le  chemin  de  hâlage  bordé  de  saules  trapus,  et  tournè- 
rent à  droite^  dans  la  direction  de  la  Tour-Hagne. 

Le  ciel  était  pur  ;  mais  une  brume  piquante,  se  levant  du  fond  de 
la  vallée,  montait  comme  un  ovage  épais  dans  lea  aks,  dont  elle 
ireebbiit  la  transparence»  On  ne  pouvait  distinguer  que  les  objets 
les  plus  rapprochés.  L'boriaon  semblait  resserrer  son  cercle  jus- 
qu'à la  poitrine  du  spectateur,  et  chercher  à  l'étouffer  dans  ses  va- 
peurs opaques  et  humides» 

Les  deux  hommes  marchaient  cète  à  eôte^  fendant  le  Itreuiliard 
qui  se  refermait  derrière  eux,  et  lea  rendait  iavisibtes» 
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L'li«»iii€  d«  droite  était  petite  maigre,  osseux^  Il  boitait  sensible- 
menu  Sur  sa  figure  allongée^  aux  traits  contractés  et  mobitest  sa 
réfléchissait  une  âme  haineuse,  dont  le  fiel  s'emblait  s'épancher 
sur  son  teint  olivâtre  et  plombé.  Oo  êentalt  là,  les  ravages  de  la 
jatoasie  aoaiala,  qui  eat  le  dernier  met  et  la  raison  d'être  des 
passions  démagogiques» 

Cet  boflune^  dans  son  en&nce,  avait  été  pris  en  affection  par  ie 
curé  qui  administrait  la  paroisse  à  cette  époque.  Le  bon  prêtre 
l'avait  revêtu  de  la  soutane  ronge  des  enfants  de  chœur,  puis  il 
avait  rêvé  de  lai  voir  porter  un  jour  la  soutane  noire  des  ministras 
de  Diea»  Il  avait  rogné  son  maigre  ordinaire,  économisé  sur  ses 
éceneaiies  Biêraés,  pour  payer  h  pension  de  l'enfant  dans  un 
petit  collège  rural  des  environs.  Son  protégé  ne  dépassa  jamais 
la  sixième»  Gbassé  de  la  mai^n  où  l'avait  placé  le  charitable  zèle 
du  digne  pasteur,  il  était  ravemi  dans  son  village  reprendre  ben^ 
teusemenlla  blouse  de  travail  et  le  couteau  à  deux  mains  des  sa^ 
botiers  qu'avaient  manié  son  père  et  son  aïeul. 

Depuis  iors,  il  haïssait  la  religion  et  la  soeiété.  Les  Jacobins  en 
firent  une  précieuse  recrue.  Il  était  mûr  pour  leur  cause; 

L'homme  de  gauche  était  une  sorte  de  géant*  Deux  poings 
athlétiques  terminaient  en  massue  ses  bras  gonflés  de  muscles. 
Sa  poitrine  avait  une  carrure  de  taureau*  Il  était  visible  à  sa  ÙM 
rougeaude  et  bourgeonnée,  k  ses  yeux  injectés  de  sang,  à  son  nez 
tuméfié,  zébré  de  veines  violacées,  qu'il  avait  puisé  dans  les  verres 
de  son  auberge  —  car  il  n'était  autre  que  Philippe,  l'hôtelier  de 
la  Gerbe  d'or  —  l'animation  de  son  teint  et  l'irrégularité  de  son 
allure.  Son  fanatisme  républicain^  qu'il  exhalait  de  temps  à  autre 
en  phrases  saccadées,  avait  probablement  même  origine^ 

Quant  à  son  compagnon,  il  a  d^à  été  nommé  dans  ee  récit, 
et  l'on  peut  reconnattre,  au  portrait  que  nous  en  avens  esquissé, 
le  sans-culotte  Simon» 

A  ce  moment,  il  paraissait  rêveur  et  plongé  dans  des  réflexions 
qui  l'absorbaient  tout  entier,  tandis  qee  son  camarade  se  lirait  à 
sa  loquacité  habituelle^ 

—  Tu  ne  m'écotttes  pas,  Simon^  lui  cria  à  l'oreille  le  mettre 
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d*hôtei.  Foi  de  patriote,  tu  es  soard  et  muet  ce  soir  comme  les 
poissons  de  la  rivière.  Est-ce  que  notre  expédition  ne  te  sourirait 
pas,  par  hasard  ? 
Simon  parut  sortir  d'un  rêve. 

—  Si  foit,  Philippe,  certainement  si,  citoyen.  Je  l'ai  combinée, 
mise  en  train,  j*en  revendique  l'honneur  et  fai  conduite  ;  mais  C0 
diable  de  voyage  de  Nantes  m'est  resté  sur  le  cœur  comme  un 
cauchemar. 

«^  Au  fait,  lu  avais  commencé  A  me  le  raconter.  Je  voudrais 
bien  savoir  la  fin  de  l'histoire.  Tu  étais  rendu,  je  crois,  sur  le 
pont  de  la  Poissonnerie^  quand  on  nous  a  dérangés.  Tu  entrais  en 
ville  avec  le  beurre  et  les  poulets  sous  la  b&che  de  Thomas  le 
commissionnaire,  un  vendredi  soir,  veille  du  marché.  Et  après?.., 

—  Eh  bien,  après,  voici  la  chose:  La  nuit  tombait  sur  la  ville. 
Cinq  heures  sonnaient  au  carillon  de  la  grande  tour  du  Bouffay, 
lorsque  la  voiture  en  frôla  le  pied.  Elle  me  déposa  dans  une  de 
ces  étroites  ruelles,  puautes  d'humidité,  noires  en  plein  midi,  qui 
se  croisent  entre  la  prison  et  le  canal  d'Erdre  :  la  ruelle  du  Pas- 
PérUleuXy  si  je  ne  me  trompe. 

J'entrai  dans  une  mauvaise  auberge  où  descendent  les  commis- 
sionnaires des  environs  et  mangeai  à  la  hâte,  car  je  tenais  à  voir 
Carrier  dès  le  soir  même,  pour  repartir  le  lendemain  matin  et 
battre  le  fer  pendant  qu'il  était  chaud. 

Lorsque  je  sortis,  il  faisait  nuit  close.  Les  pâles  réverbères  qui 
ss  balançaient  sur  ma  tète  en  faisant  grincer  leurs  chaînes,  suffi- 
saient à  peine  à  indiquer  la  direction  des  rues. 

Arrivé  sur  la  place  du  Bouffay,  je  me  heurtai  contre  une  grande 
machine  de  bois.  C'était  la  guillotine.  Je  ne  Tavais  jamais  vue. 
J'eus  un  frisson  involontaire  et  hâtai  le  pas,  L'instroment  patrio  - 
tique  ne  fonctionnait  plus  à  cette  heure  avancée;  mais  çà  et  là, 
sur  le  pavé,  on  voyait,  à  la  lueur  des  lanternes,  reluire  des  flnques 
de  sang. 

Je  détournai  les  yeux  et^ssài. 

A  ce  moment,  entre  deux  rangées  de  soldats  qui  portaient  des 
lôrches  allumées,  je  vis  descendre^  par  l'esealier  de  la  geôle,  une 
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longue  file  de  prisonniers  demi-nus,  attachés  deux  à  deux  par 
ie  bras.  Il  y  a?ait  parmi  eux  beaucoup  de  prêtres.  Je  les  reconnus 
à  leurs  longs  cheveux  et  à  leur  tonsure  encore  visible.  Il  j  en 
avait  de  si  vieux  qu'ils  ne  pouvaient  marcher.  Les  gardes  les  ai- 
guillonnaient avec  la  pointe  de  leurs  sabres.  Il  y  avait  de  toutes 
jeunes  femmes,  qui  levaient  leurs  enfants  entre  leurs  bras,  suppliant 
les  spectatenrs  de  s*en  charger.  Parfois^  deux  mains  passaient 
entre  les  baïonnettes.  La  mère  jetait  son  enfant  et  s'éloignait,  en- 
traînée par  le  lugubre  cortège.  On  me  dit  que  c'était  des  aristo- 
crates que  l'on  menait  au  CMteau-d^ Aux^  c'est-à-dire  à  la  Loire, 
où  des  bateaux  à  soupape  les  attendaient. 

Te  l'avouerai-je,  citoyen  ?  Je  faillis  me  trouver  mal.  Mes  genoux 
tremblaient  ;  mes  jambes  flageolaient  ;  mon  front  ruisselait  d'une 
sueur  froide  ;  mes  yeux  ne  distinguaient  plus  rien. 

Je  hfttai  le  pas  pour  échapper  à  la  sinistre  vision.  Les  cris  et 
les  gémissements  me  poursuivaient  toujours. 

Te  l'avouerai-je  encore,  Philippe  ?  Je  ne  sais  ce  qui  me  tra- 
versa l'esprit,  mais  je  fus  sur  le  point  de  renoncer  h  mou  projet  et 
de  rentrer  à  Tauberge  sans  avoir  vu  Carrier. 

Philippe  éclata  de  rire  : 

—  Allons,  allons,  du  sentimentalisme  !  Gela  sied  à  merveille  à 
un  fougueux  jacobin  comme  loi.  Vrai  !  tu  es  plaisant  ce  soir,  maître 
Simon  ! 

—  Ne  ris  pas,  citoyen,  il  y  a  chez  l'homme  des  instincts  que  le 
plus  ardent  civisme  ne  parvient  pas  toujours  à  refouler.  Ce  fut  une 
faiblesse,  mais  la  faiblesse  passa  vite. 

La  maison  de  campagne  de  l'Auvergnat,  où  l'on  m'avait  assuré 
que  je  le  trouverais  A  cette  heure  tardive,  est  située  dans  le  faubourgs 
de  Richebourg,  non  loin  de  la  prairie  de  Mauves. 

—  Je  la  connais,  Simon,  je  la  connais.  J'ai  eu  l'honneur  d'y  être 
reçu  plusieurs  fois  par  le  citoyen  représentant.  J'y  ai  trinqué  avec 
lui  et  Goullin  à  l'extinction  des  aristocrates.  Du  fin  Champagne, 
ma  foi  !...  Tu  peux  passer  les  déttfs  et  venir  au  fait. 

—  Carrier  sortait  d'une  orgie.  Il  chancelait  comme  un  homme 
ivre.  On  n'entendait  dans  la  maison  que  des  chansons  à  boire  ou 
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des  couplets  immondes.  Je  voyais  par  les  fenêtres  passer,  è  la  iuear 
de^  torches  de  cire,  des  figures  avioées  et  repoussantes^ 

—  Tû  étais  bien  délicat,  ce  soir-là,  Simon  !  Et  après  ? 

—  Je  contai  mon  affaire  au  représentant.  11  m'écouta  à  peino* 
Bref,  il  me  donna,  sans  trop  savoir,  je  crois,  ce  qu'il  faisait^  mais 
enfin  il  me  donna  un  écrit  signé  da  sa  main.  Ce  mandat  ma  con- 
férait pleins  pouvoirs  pour  &ire  arrêter  ou  arrêter  moi-  même  le 
ci-devant  curé  Bernard,  dans  sa  cachette  de  la  Tour-llagae.  fin  plus, 
il  m'autorisait  à  saisir  ou  faire  saisir  le  trésor  de  sonégiisoi  pow 
le  livrer  au  district,  qui  le  rendra  au  peuple  son  légitima  propr  ié- 
taire.  Ce  trésor  doit  être  renfermé  dans  des  caisses  do  bois  en- 
tourées de  foin,  que  l'on  a  vu  transporter  un  certain  soir  sur  une 
barque,  où  étaient  Job  et  la  mendiante.  La  barque  descendit  la 
rivière  ;  nul  doute  qu'elle  n'allât  au  vieux  moulin* 

Dans  une  heure  environ,  le  lieutenant  Harius  doit  nous  rejoindre 
à  la  tour  avec  vingt  grenadiers.  J'ai  voulu  que  nous  prissions  les 
devants.  Nous  nous  saisirons  d'abord,  et  sans  résistance  probable, 
de  l'abbé  Bernard.  Il  doit  être  seul,  si  mes  renseignements  sont 
exacts,  avec  le  plus  jeune  fils  du  meunieri  un  enfant  de  neuf  ans 
au  plus. 

A  minuit  et  demi,  —  et  il  est  minjiit  bien  passé,  —  le  ci-de- 
vant doit  commencer  la  messe  en  secret.  Job  et  un  ami  devaient 
s'y  rendre,  mais  il  ont  eu  l'éveil  et  ne  viendront  pas.  Nous 
mettrons  le  recteur  sous  les  verrous.  Il  doit  y  avoir  un  cachot 
resté  intact  dans  le  mur  du  second  étage.  Je  l'ai  visité  souvent  dans 
mon  enfance.  Nous  nous  y  enfermions,  en  jouant,  les  vm  les 
autres. 
«  Nous  essaierons  de  faire  avouer  au  ci-devant  curé  où  il  a  ca- 
ché  les  vases  précieux  de  son  église.  S*il  refuse,  nous  chercherons 
nous-mêmes.  Nous  trouverons,  —  l'espace  n'est  pas  grand,  —  et 
avant  l'arrivée  des  soldats,  nous  aurons  prélevé  chacun  sur  la  trou- 
vaille, pour  le  paiement  de  nos  peines,  un  calice  d'or  ou  un  ciboire 
enrichi  de  diamants.  Le  disUlct  aura  bien  assez  du  reste  î  pas 
vrai,  citoyen  ? 

—  Il  me  prend  envie  de  t'embrasser,  camargde  I  Tu  ei  un  vrai 
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Scipion  !  Tu  sais  organiser  une  expédition  avec  une  sagesse  et 
une  prudence  consommée.  Tu  ne  dois  pas  en  être  à  ton  cq^ 
d'essai,  et  je  vois  avec  plaisir  que  tes  scrupules  de  tout  à  l'heure 
ont  fait  place  à  une  énergie  toute  patriotique  contre  la  supersti* 
tion  et  les  tjrans. 

—  Tu  te  trompes,  Philippe,  Oui,  je  poursuis  mon  œuvre  de 
haine  et  de  vengeance  contre  les  aristocrates  qui  s'engraissent  des 
sueurs  du  peuple,  et  contre  les  prêtres  qui  l'ont  tenu  sous  le  joug 
humiliant  du  fanatisme,  mais  je  la  poursuis  comme  la  pierre 
lancée  le  long  d'une  pente»  qui  ne  peut  s'arrêter  à  cause  de  Fim- 
pukion  acquise. 

Cela  t'étonne  ?  Je  le  comfMrends.  Il  y  a  tant  de  replis  dans  le 
cœur  de  l'homme  !  Et  pourtant,  c'est  la  vérité.  Depuis  surtout  que 
Je  me  suis  trempé  les  pieds  dans  la  houe  sanglante  du  Bouffay  ; 
depuis  que  j'ai  assisté  au  défilé  des  prisonniers  qui  marchaient  à 
la  noyade,  je  suis  poursuivi  par  un  senlimeni  étrange.  Est-ce 
le  remords  ?  Est-ce  la  honte  d'avoir  ma  part  dans  ces  cruautés  ? 
Je  ne  sais.  Je  comprends  la  justice  du  peuple  :  point  de  merci  pour 
les  vrais  tyrans,  point  de  grâce  pour  nos  vrais  oppresseurs.  Je  ne 
comprends  plus  une  férocité  qui  tue  à  l'aveugle,  pour  le  seul  plaisir 
de  tuer. 

Mais,  encore  une  fois,  la  pierre  est  lancée^  elle  roulera  jusqu'au 
fond  du  précipice  I 

L'autre  sans-culotte  hocha  la  tête  : 
^  —  Mauvaises  pensées,  mauvaises  paroles  que  tout  cela,  citoyen^ 
Je  ne  tii  conseille  pas  de  chanter  cette  antienne-là  à  l'oreille  de 
Carrier.  Heureusement,  le  hrouilkrd  est  épais,  les  vieux  saules 
n'ont  pas  d'oreilles.  Mais  défie-toi.  11  fiiut  peu  de  chose,  du  temps 
qui  court,  pour  faire  monter  un  homme,  eût-il  été  loule  sa  vie  le 
modèle  des  patriotes,  sur  cette  (^ande  vilaine  machine  de  bois 
qui  t'effraie  tant,  et  qui  nous  rend  cependant  tant  de  services.  Le 
modérantisme...  mais,  écoute...,  je  croîs  entendre  le  bruit  de  l'eau 
tombant  d'une  écluse.  C'est  le  moulin.  Nous  ne  pouvons  aperce- 
voir la  tour,  mais  elle  n^  saurait  être  loin  de  nous.  Allume  ta  len- 
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terne  sourde,  Simon.  Voici  le  briqaet  de  ma  pipe.  On  ne  sait  pas 
s*il  y  a  de  la  lumière  dans  Tantreda  ci-devant.  Moi  Je  jouerai  du 
pistolet  ou  du  coutelas,  sMI  le  faut.  Je  serai  le  pouvoir  exécutif; 
toi,  la  tête,  moi,  le  bras.  Tu  me  comprends  ?... 

En  quelques  pas,  les  deux  hommes  eurent  atteint  le  pied  de  la 
tour,  dont  la  couronne  de  créneaux  et  de  mâchicoulis  se  ploBgeait 
invisible  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  et  du  brouillard. 

Au  même  moment,  une  autre  conversation  aurait  pu  être  en- 
tendue dans  la  vieille  tour. 

—  Monsieur  le  recteur,  disait  une  voix  d'enfant,  fraîche  et  lim- 
pide comme  le  habillement  de  la  rivière,  pourquoi  done  les  bleus 
veulent-ils  tueries  prêtres,  puisque  les  prêtres  n'enseignent  que  de 
bonnes  choses  et  ne  font  que  du  bien  ? 

—  Mon  fils,  c'est  que  les  prêtres  sont  les  ministres  de  Jésus^ 
Christ.  Or  le  Démon  hait  Jésus-Christ  et  ses  ministres.  Il  est  entré 
dans  le  cœur  de  Judas  qui  a  trahi  son  Mattre  ;  dans  le  cœur  des 
Juifs  qui  Pont  crucifié.  Il  est  entré  aussi  dans  le  cœur  des  bleus, 
qui  massacrent  les  ministres  de  Dieu. 

.  —  Monsieur  le  recteur,  pourquoi  Dieu,  qui  est  si  puissant,  ne 
défend-il  pas  ses  prêtres  ?  Pourquoi,  puisqu'il  le  peut,  ne  fiiit-il 
pas  tomber  son  tonnerre  sur  les  bleus  ? 

—  Mon  fils,  le  disciple  n'est  pas  plus  que  le  Mattre.  Dieu  aurait 
pu  envoyer  au  secours  de  son  Fils  unique  plus  de  mille  légions 
d'anges.  Il  ne  l'a  pas  voula.  Il  fallait  que  le  sacrifice  s'accomplit . 
Il  a  livré  le  Christ  aux  mains  de  ses  bourreaux  pour  le  crucifier  eè 
sauver  le  monde.  Ainsi  feit-il  de  ses  prêtres. 

—  Monsieur  le  recteur,  quand  je  serai  grand,  s'il  y  a  encore 
des  bleus,  je  prendrai  un  fusil  comme  les  gars  du  bourg.  J'irai 
défendre  les  prêtres  et  tuer  les  bleus. 

—  Blon  enfant,  le  plus  beau  rôle  du  chrétien  est  de  souffrir 
avec  patience  et  d'aimer  ses  ennemis.  Nous  devons  rendre  le  bien 
pour  le  mal,  comme  notre  Père  céleste,  qui  fait  lever  son  soleil  sur 
les  méchants  comme  sur  les  bons,  qui  bénit  ceux  qui  le  maudis- 
sent. 
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Muis  l'heure  est  passée.  Ton  père  ne  vient  point.  Il  ne  saurait 
tarder  toutefois.  Allume  les  deux  seuls  cierges  qni  nous  restent. 
Tandis  que  je  me  préparerai  au  saint  sacrifice,  on  frappera  sans 
doute  à  la  porte. 

Cette  conversation  se  tenait  dans  une  écurie.  L'écurie  était  une 
chapelle.  Au  milieu  des  bottes  de  foin  et  des  gerbes  de  paille,  se 
dressait  un  autel  aussi  pauvre  que  la  crèche  de.  Bethléem  :  quel- 
ques planches  couvertes  de  quelques  linges.  Dieu  se  cachait,  sous 
Robespierre  comme  sous  Hérode. 

Trois  coups  retentissent  à  la  porte  extérieure.  L'enfant  court  ou- 
vrir dans  Tobscurité.  Le  chemin  lui  est  familier.  Sa  petite  main 
tourne  avec  peine  la  grosse  clef  massive  dans  la  serrure. 

La  porte  s'ouvre.  Deux  hommes  entrent  ensemble. 

—  Nous  t'attendions,  père,  dit  l'enfant  tout  joyeux.  Monsieur  le 
curé  t'attendait  pour  commencer  la  messe...  Mais  non  !...  Ce 
n'est  point  lui  !...  Simon  !  Philippe  !...  Nous  sommes  perdus  !  Au 
secours  !... 

Le  poing  du  cabaretier  s'abattit  comme  une  massue  sur  îa  petite 
(èle  nue  de  l'enfant.  Ce  poing  aurait  assommé  un  taureau.  L'inno- 
cent s'affaissa  sur  lui-même.  Son  front  alla  frapper  les  dalles,  et  les 
boucles  blondes  de  sa  chevelure  se  déroulèrent  dans  la  poussière 
du  sol. 

Les  deux  hommes  vont  droit  au  prêtre.  Celui-ci  était  debout  sur 
le  marchepied  de  l'autel,  prêt  à  voler  à  l'aide  de  l'enfhnf. 

Il  n'en  eut  pas  le  temps. 
,     —  Nous  voici,  sans  être  invités,  monsieur  le  curé,  dit  d'un  ton 
insultant  le  colosse.  Nous  venons  vous  répondre  la  messe.  Tout 
d'abord,  voyons  ce  calice.  Il  brille  d'un  joli  éclat  ! 

Sa  main  difforme  saisit  le  saint  vase  sur  l'autel. 

--  Pouah  !  fit- il,  en  le  rejetant  d'un  air  de  mépris.  Un  pied 
d'étain  doré.  Pas  pour  vingt  sols  d'argent.  Cela  ira  au  district. 
Nous  allons  trouver  mieux  tout  à  l'heure.  Le  tout  est  de  découvrir 
le  nid. 

D'un  coup  de  pied,  le  sans-culotte  fil  voler  en  débris  le  fragile 
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autel.  Les  deux  cierges  allumés  allèrent  rouler  sur  ia  paille  et  s'é- 
teignirent dans  un  monceau  de  foin. 

—  Imprudent  !  fit  Simon. 

—  C'est  moi  que  vous  cherchez?  dit  gravement  le  recteur.  Me 
voici.  Hais,  au  nom  de  Dieu,  trêve  a  vos  profanations  ! 

—  Citoyen  ci-devant  curé  de  C***,  répliqua  le  sabotier  avec  la  gra- 
vité d'un  homme  de  loi,  nous  te  sommons,  au  nom  du  peuple 
dont  nous  sommes  les  mandataires,  de  nous  déclarer  où  sont  ca- 
chés les  trésors  de  ton  église. 

—  Je  l'ignore. 

—  Tu  mens  !  rugit  le  colosse. 

—  Je  le  jure  !  Les  fidèles  à  qui  je  les  ai  confiés  ne  m'ont  point 
révélé  à  moi-même  leur  secret.  L'eussent-ils  fait,  n'espérez  pas 
que  je  trahisse  moii  devoir  en  vous  le  livrant. 

—  Tu  refuses  de  nous  les  remettre? 

—  Je  ne  le  puis  en  aucune  façon. 

—  Suffit.  Nous  allons  chercher  nous-mêmes.  Suis-nous. 

Ils  entraînèrent  le  prêtre  jusqu'au  haut  de  l'escalien  En  passant, 
Simon  releva  le  petit  corps  toujours  inanimé  de  Fenfant  de 
chœur,  et  le  prit  sous  son  bras.  Arrivés  au  second  étage,  ils  tirè- 
rent deux  verrous  massifs  et  rouilles.  Une  porte,  bardée  de  lames 
de  fer,  cria  sur  ses  gonds,  et  découvrit  un  étroit  cachot  creusé  dans 
l'épaisseur  de  la  muraille.  Ils  y  poussèrent. leur  prisonnier,  dépo- 
sèrent l'innocent  évanoui  près  de  lui,  et  refermèrent  soigneuse- 
ment la  lourde  porte,  qu'ils  assujétirent  extérieurement  avec  les 
gros  verrous. 

—  Maintenant,  dit  Simon  à  demi-voix,  attention  et  promptitude, 
car  le  lieutenant  Marius  doit  être  à  moitié  chemin  en  ce  moment. 
Il  ne  faudrait  pas  qu'il  nous  surprit  à  cette  besogne. 

Abïï6  J,  Dohinique. 
{A  antrre.) 


L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  EN  PROVINCE  AVANT  1789. 


LE  ÏIEOX  COLLEGE  DE  SIUNTBRIEDC 


Encore  un  peu  de  temps,  et^  grâce  à  Taudace  avec  laquelle  en 
embouche  la  trompette,  le  bon  peuple  français  finira  par  croire 
que  rinstmction  publique  ne  date  en  France  que  de  i  789.  A  lire  cer- 
tains organes,  c'est  seulement  sous  le  souffle  des  immortels 
principes  qu^ont  surgi  tous  tes  foyers  de  lumière  qui  projettent 
tant  d'éclat  sur  notre  histoire  contemporaine. 

Cette  effronterie  nous  a  tout  naturellement  ramené  vers  ce  passé 
tant  calomnié  et  dont  le  grand  tort  semblera  plutôt,  aux  yeux  de 
l'avenir,  d'avoir  enfanté  le  présent.  Nous  avons  voulu  prendre  sur 
le  fait  Fhistoire  intime,  Tbistoire  locale,  que  chacun  peut  toucher 
du  doigt,  pour  y  étudier  Tétat  exact  de  l'instruction  secondaire 
avant  1789,  ses  origines,  son  fonctionnement,  ses  résultats. 

Une  statistique  officielle  a  reconnu,  de  nos  jours,  qu'il  existait  en 
France,  avant  la  Révolution,  cinq  cent  soixanle-deux  collèges,  fré* 
quenlés  par  soixante  douze  mille  sept  cent  quarante-sept  élèves. 
En  184S,  H.  Yillemain,  grand  maître  peu  suspect  de  l'Université, 
comparant  cette  année  1842  à  1789,  établissait  qu'en  1789  un 
enfant  sur  trente  recevait  Péducalion  classique,  tandis  qu*en  1842 
la  proportion  n'était  que  de  un  à  trente-cinq.  Or  quel  était  à  celte 
époque  le  foyer  de  l'instruction  publique  en  France  ?  L'Église. 
C'était  elle  qui  avait  fondé  et  doté,  dans  nos  provinces,  la  plupart  de 
ces  établissements  d'instruction  secondaire  ouverts  libéralement  à 
toutes  les  classes.  Nous  disons  libéralement^  car  les  centimes  addi- 
tionnels n'étaient  point  inscrits  d'office  aux  budgets  d'alors  ^  les 
municipalités  se  contentaient  de  quelques  subventions  facultatives. 
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La  gratuité  s'exerçait,  grâce  à  la  charité  poblîqoe  sUroulée  par  les 
évèques,  grâce  à  ces  généreuses  dotations  et  fondations  provo- 
quées de  siècle  en  siècle,  par  l'Église,  sur  une  échelle  que  l'on 
aura  bien  de  la  peine  à  atteindre  de  nos  jours,  malgré  les  pré- 
lèvements obligatoires.  En  effet,  le  nombre  des  élèves  qui,  avant  la 
Révolution,  recevaient  l'instruction,  soit  entièrement,  soit  partiel- 
lement gratuite,  dépassait  quarante  mille.  Tant  de  facilités  données 
aux  études  littéraires  les  rendaient  accessibles  à  toutes  les  classes 
et  fournissaient  à  tous  les  talents  l'occasion  de  se  produire.  Les 
élèves  affluaient  en  si  grand  nombre,  que  les  beaux  esprits  du 
XYIII«  siècle  élaient  tentés  de  s*en  plaindre,  c  II  n'y  a  jamais  eu 
tant  d'étudiants,  s'écriait  l'un  d'eux  en  1763;  le  peuple  même 
veut  étudier,  les  laboureurs,  les  artisans  envoient  leurs  eniants 
dans  les  collèges  des  petites  villes  où  il  en  coûte  si  peu  pour 


vivre  *.  » 


Nous  allons  voir  comment  nos  évèques  entendaient  leur  mission 
d'éducation  dans  nos  provinces  et  comment  ils  appliquaient  le  pré- 
cepte divin  :  Ite  ei  docete. 

Les  actes  de  l'Église  de  Saint-Brieuc  nous  révèlent,  dès  le  XIII* 
siècle,  l'existence  de  Vécole  sous  la  surveillance  immédiate  de 
l'évèque,  dans  sa  cathédrale  même,  où  le  supplée  dans  cet  exer- 
cice de  la  charge  pastorale  un  dignitaire  nommé  c  maître  des 
écoles  »  [magister  scholarum).  Qu'était-ce  que  ce  maître  d'école  ? 
«  Pour  le  faire  connaître,  écrit  le  chanoine  Ruffelet  dans  ses 
Annales  briochines^  il  est  nécessaire  de  dire  ici  un  mot  de  ces 
anciennes  écoles  établies  autrefois  dans  les  cathédrales  et  dans 
les  monastères,  et  qui  y  ont  été  si  longtemps  célèbres.  Les  scien- 
ces furent  florissantes  dans  les  Gaules  avant  la  conquête  des 
Francs.  Elles  furent  négligées  par  ces  fiers  conquérants,  qui  n'esti- 
maient que  leur  épée.  Elles  se  réfugièrent  alors  dans  les  églises 
cathédrales  et  dans  les  abbayes,  et  elles  y  trouvèrent  un  asile  con- 
tre la  barbarie  et  l'ignorance  qui  inondaient  le  reste  delà  France.  Il 

1  La  Oveslion  de  Venseignemeni  et  les  Congrégations  religieuses  en  1789,  par  H. 
Tabbé  A.  Sicard.  —  Cotrespondant,  T.  79, 
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y  avait  depuis  longtemps  dans  les  cathédrales  et  dans  les  principaux 
monastères  deux  sortes  d'écoles,  des  grandes  et  des  petites  ;  dans 
les  grandes,  on  enseignait  la  théologie,  et  dans  les  petites  les 
humanités.  Celui  qui,  dans  les  cathédrales,  présidait  aux  petites 
écoles,  s'appelait  maître  d'école,  écolàtre  ou  scholaslique  ;  l'évêque 
lui-même  enseignait  dans  les  grandes,  ou,  sous  ses  ordres,  quel- 
que ecclésiastique  distingué  par  sa  doctrine.  On  érigea  depuis  le 
théologal  exprès  pour  cette  fonction.  Ces  écoles  ont  subsisté  jus- 
qu'à l'établissement  des  collèges  et  des  universités,  c'est-à-dire 
jusqu'au  XII«  siècle.  On  y  recevait  aussi  des  jeunes  gens  destinés 
pour  les  emplois  du  siècle,  ce  qui  prouve  qu'on  y  donnait  des 
leçons  sur  les  sciences  profanes,  après  en  avoir  donné  sur  les 
sciences  ecclésiastiques  S  » 

On  le  voit,  Y  école  est  née  dans  l'église  ;  elle  vivra  et  s'y  dévelop* 
pera,  car,  ainsi  qu'on  le  remarque  plus  haut,  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'enseignement  théologique  qu'on  y  reçoit,  on  y  fait  encore 
les  humanités.  Sans  doute,  à  travers  les  vicissitudes  des  âges,  les 
méthodes  varieront  en  raison  des.  mœurs  et  des  circonstances  ;  à 
mesure  que  la  diffusion  des  lumières  s'accentuera,  les  exigences 
de  toutes  sortes  se  produiront.  Le  local  primitif  de  l'école  sera 
modifié  à  son  tour  et  donnera  naissance  au  collège  proprement 
dit,  mais  qui  ne  cessera  pas  d'être  longtemps  encore  annexe  de 
la  cathédrale.  L'évêque  aura  toujours  son  scholaslique  et  son  Ihéo- 
logaly  chanoines  lettrés  et  graves,  qui  par  une  réminiscence  des 
temps  primitifs  continueront,  au  nom  du  pontife,  d'exercer  une 
sorte  de  mailrise  sur  le  collège. 

Ce  n'est  qu'au  XVII*'  siècle  que  le  collège  de  Saint-Brieuc 
nous  apparaît  avec  une  existence  distincte  nettement  différente 
de  ces  anciennes  écoles  abritées  pour  ainsi  dire  dans  le  giron  de 

*  Annales  briochineif  ou  abrégé  chronologique  de  Thisloire  ecclésiastique,  civile 
el  lillcraire  du  diocèse  de  Sainl-l5rieuc,  etc.,  par  Tabbé  Riiiïelet,  iD-12,  chez  Mabé, 
imp.  à  Saint-ltrietx,  1771.  De  nombreuses  ordonnances  de  nos  rois  de  France 
lémoigneot  de  leur  sollicitude  pour  le  développement  non  seulement  des  Uoiver-- 
sites  et  des  Académies,  mais  encore  des  simples  collèges,  notamment  ceux  de  filois 
cl  d'Orléans. 
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rÉgli«0.  Antériettrement,  et  comme  pottf  servir  dé  trafisiUon  entrtt 
raneien  ordre  dé  tho$é»  et  la  crëaiiou  défiditivé  dés  eollégéè  et 
des  sémifiaires,  iioud  troturona  dé  pélHa  (^otipéet  de  disdplea 
cbéi!  quelque  véuérablé  prêtre  relégué  quelquefois  àti  fend  d'une 
eaffipagne  et  pourvti  d'un  ffiaigre  bénéfice.  Il  n'est  pas  rare  dé 
rencontrer,  parmi  les  ebaumièrei  de  nos  villages,  ttne  humble 
maisonnette  surmontée  d'une  chambre  à  laquelle  on  accède  le 
plut  souvent  par  un  perron  extérieur.  Vous  voye2,  grossièrement 
gravé  sur  le  linteân  de  la  porte,  lé  monogramme  de  Jésos-Ghrist, 
quelquefois  un  calice  !  les  vieillards  rappelleront  encore,  celte 
chaumière,  la  maison  de  âom  Jean  ou  de  éhm  Yvëêj  en  breton,  ils 
la  nommeront  Kerbêlek  (la  demeure  du  prêtre)  t  c'est  que  là 
habitait  un  homme  de  Dieu.  Là  il  exerça  l'apostolat  auprès  des 
humbles  et  des  petits,  et  souvent  il  s'est  échappé  de  ce  sanctuaire 
ignoré  du  monde,  mais  tout  embaumé  d'humilité,  de  sainteté  et  de 
science,  des  disciples  qui  ont  fait  fructifier  A  leur  tour  la  bonne 
semence.  Chose  A  remarquer,  ces  traditions  anciennes  se  sont  re-* 
ligieusement  gardées  en  Bretagne  t  avant  d'entrer  au  grand  tottège 
de  la  ville,  les  trois  quarts  des  écoliers  de  nos  campagnes  auront 
reçu  d'un  bon  prêtre  les  premières  notions  du  rudiment. 

Ce  fut  en  160d,  sous  l'épiscopat  de  Melchior  de  Marconnay,  que 
le  collège  de  Saint-Brieuc  fut  établi  d'une  façon  fixe  au  centre 
même  de  la  ville  épiscopale  ^  La  Communauté  de  ville  alloua  une 
somme  de  i890  livres  pour  acquérir  Vhostel  da  Paradis  apparte^ 
nant  à  écuyer  Georges  Lestic,  sieur  duPéron  *.Tout  d'abord  on  avait 
songé  à  un  immeuble  situé  en  la  Cosie  Saint-^Pierre  ^  mais  ce 

'  Melchior  de  Marconnay,  de  la  malâon  de  Châtillon-Blois,  dont  il  porlait  les 
armes,  dé  ffueulei  à  S  pals  de  vair,  au  chef  d^ or ^  était  originaire  dû  roilon.  Alibé 
de  RHlâ  en  1581  «  il  fat  njommé  à  l*évôcbé  de  Saint*>Brieuc  en  1601<  sacré  dans  TégliH 
collégiale  de  Saint-Marcel,  près  Paris,  1($  dimanche  3  mars  1602,  par  Charles  de 
Balsac  évêqoee  de  Noyon,  pair  de  France,  et  mourut  en  1618,  après  avoir  doté 
son  diocèse  de  statuts  tellement  sages  qu'ils  ont  servi  de  modèle  à  plusieurs  autres 
diocèses. 

*C6t  hostel  du  Paradis  était  sitdé  an  fief  do  Chapitre  de  la  Cathédrale,  ainsi 
c[de  nous  l'apprend  l'acte  de  transacuon  passé  en  1620  entre  André  le  Porc  de  la 
Porte,  évêque  de  Saint-Brieuc,  et  le  vénérable  Chapitre,  an  sujet  du  débornemcnt 


projet  fM  flbftndonné  et  tes  bâiifflents  fallut  eotfêj^ris  dans  Vèmhs 
dtt  ftièvr  daPérotl^  Ces  Mnstraeiioiis,  lâddedlès  dans  leprlneipe^ 
ftmfit  tiugineiitéês  suecdsshement,  noiaoïmeAt  dons  l'épiseopat  d« 
M.  de  Hôntclus,  en  raison  de  la  vogue  de  cette  maison  biantôt  flo^' 
rtasaiitd)  ear/liioita»nous  danâ  les  ménioirea  du  teoipâ,  <  le  ion 
dea  befitias  étudea^  le  niériie  et  le  triant  de  eiux  qui  ;  préaident 
Fendent  te  eril^e  l'un  des  pins  célèbres  de  la  prefînoe«  » 

Les  revenus  d'une  prébende  de  la  Cathédrale  furent  attribués 
au  principal  du  collège  ;  la  Communauté  de  Ville  ajouta  600  livres 
«  pour  gages  et  entretien  ;  d  les  largesses  de  l'évèquei  du  clergé 
et  des  Briochins  firent  le  reste.  Cependant  le  personnel  ensei^ 
gnant  ne  fut  pas  au  complet  (out  d*abord,  sans  doute  à  cause  des 
dépenses  extraordinaires  d'installation  ;  la  chaire  de  théologie 
en  parttenller  ne  fut  établie  que  sods  Tépi^copat  de  M.  de  la  Vieux- 
Ville^  la  seconde  chaire  de  philosophie«  sous  celui  de  H.  de  Mont- 
clus«  Dans  la  suite^  le  eollège  fut  composé  de  huit  régents^  deux 
de  philosophie,  ttn  dé  théologie,  un  autre  de  rhétorique  et  quatre 
d'humanités  et  de  grammaire.  Quelques  années  avant  la  Révolution 
on  s'occufiait  de  créer  deux  nouvelles  chaires,  roue  de  matbéma-^ 
tiques  et  l'autre  d'hydrographie. 

La  paternelle  protection  des  évéques  de  Sain^-Brieuc  pour  leur 
collège  était  Incessante,  et  le  choix  des  naattres  appelés  à  le  diriger 

de  leurs  ilefs  rftspeclifsi  acte  très  curieux  pour  la  lopographie  de  notre  TÎlle  au  X-VP 
aiéde  ;  «  Plus/nlend  etett  ledict^fdn  Chapitre  au  quantoik,  auqjnel  est  la  maison^ 
cour,  jardins  et  appartenances  du  collège  de  celle  ville,  appelé  parapis;  autres  maisous, 
et  jardins  y  joignants  bornés  des  rues  ionallan  et  chemins  qui  conduisent,  tant  de  la 
fwisonde  la  GrenouHUre  que  de  l'église  Cathédrale  audict  couvent  de  Saint-Françoys 
et  est  ce  dici  qaanton  en  effet  cerné  de  rues  et  chemins  de ,  toutes  parts*  »  —  Oo  re- 
connaît dans. ces  déhornements  Tilot  occupé  actuellement  par  la  Gendarmerie  et  leç 
maisons  adjacentes. 
*  Actes  relatifs  &  ces  diverses  transactions  : 

—  «  Délibération  prosnalle  du  2^  juillet  1606  justiliant  que  la  ville  acquit  la  mai» 
son,  jardin  et  dépendances  appartenant  à  Marguerite  Le  Hidou,  dans  l'intention  d'en 
faire  un  collège,  pour  le  prix  de  900^,  lad,  maison  située  en  la  rue  Saint-Pierre  de 
celle  ville.  * 

—  <  Acte  du  25  desd,  mois  et  an  portant  payement  de  520f  à  compte  dud,  acquit 
duement  notariée  > 

^  c  Bail  par  le  sindict  de  partie  de  lad.  maison,  du  4  octobre  1608;  attire  bail  A 
ferme  du  12  desd,  mois  et  an  de  deux  parcelles  de  terre  appartenant  à  la  ville,  sises 
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'objet  de  leur  plus  vive  solitcilode.  Le  nom  de  ces  homnes  émi- 
uenls  par  leur  science  et  leur  piélé  nous  «été  traosmis  religteu- 
sement  ;  plusieurs  d*entre  eux  ont  laissé  une  mémoire  vénérée 
dans  le  pays  '• 

Le  XVII*  siècle  venait  de  s'ouvrir.  Il  lallait  en  effet  des  hommes 
fortement  trempés  pour  réparer  les  ruines  morales  et  physîqttes 

êu  fimhourg  Satiil-fi«rrf,préf  M.  mamn  du  HOom»  et  lu  dépi^imèces  tfe  ^mcm- 
$rogne.  • 

—  ■  Devis  et  bannie  pour  les  répantions  à  faire  parla  ville  à  lad»  maison  des 
Bidonx,  des  7  juillet  et  13  septembre  1609.  t 

—  c  Transactiùn  au  sujet  de  lad.  maison  dtii  septembre  1609.  Camtrai  de  vente 
dit  dites  maisons  et  terres  contenant  deux  journaux,  en  date  du  22  oetobre  1709,  cou- 
sentie  pour  1800^  par  noble  lumme  Matkurin  Bagot,  S,  de  PréoaUon,  seindie,  à  M.  Jean 
Ànquetin  faisant  pour  noble  et  puisiant  messire  Jan  de  Brékant,  neomle  de  CMe,  gen^ 
tUkomma  ordinaire  de  la  chambra  du  Bog  et  éeuffer  ordinaire  doses  Eeuries,  dUUe^ 
fat»  du  Rouvre,  seigneur  du  Boisbouxel,  ete„  au  rapport  d^Allain  Hamounet  et  Jan 
Bedel,  notaires  royaux.  Lesd,  huit  pièces  inventoriées  et  cottées  18. 

—  c  Aqui*ition  faite  par  la  Communauté  de  la  maison,  lors  appelée  fukws,  pour 
servir  de  eoUije,  d'avec  le  sieur  du  Péron-LesUc,  suivant  eontraet  èatguêt  tfa  22*  oc- 
t9bre  1609,  au  rapport  de  Bédel,  notaire,  portant  1890  livres,  pagées  par  led.  sieur  de 
Prévalhn  seindie  scavoir  :  1800^,  provenant  de  la  maison  de  Sainl^Pierre,  venlue  au 
seigneur  de  Bléhant,  et  90  *,  des  deniers  dud,  sieur  sdndic,  • 

(ExU'aks  de  ïUnoenlaire  général  des  Archioee  de  la  Communauté  de  Vitte  de  Saint» 
Brieuc,értssé  en  1756.  —  Beg.  orig.  aox  Arch. de  U  YiUerabel.) 

*  Noos  citerons,  entre  antres  :  MM.  Le  Ronxignol,  1668;  Le  Hoby,  1671  ;  Gèn- 
drot,  1678  ;  Le  H oby,  chanoine  de  Saint-Gniltanme,  1687  ;  Trébonta,  prestre  de 
Plouhû,  chanoine  de  la  Cathédrale,  1690;  Bonamy.  pre«(r«  de  Plélo,  1715  ;  Chouto* 
mel,  chanoine  de  la  Cathédrale,  1733  ;  Despons,  1764  ;  enfin  Tabbé  Conrconx,  1789. 

Le  principal  du  collège  devint  dès  le  principe  membre  de  droit  de  la  Cororan- 
nauté  de  Tille  de  Saint-Brieuc.  Le  Bèglement  dn  1*'  août  1753,  appront é  en  Conseil 
dtt  Roi,  porte  ce  qni  suit  : 

—  «  Etat  de  ceux  qui  doivent  composer  la  Communauté  de  la  ville  de  Saint-Brieuc 
avec  injonction  à  eux  de  se  trouver  régulièrement  amx  assemblées,  à  peine  de  dé^ 
tJkeanice  de  leurs  privilèges  pendant  un  an  et  d'une  amende  de  10^  an  proffit  de  ffla- 
pital,  faute  d^excuse  légitime  qu^its  seront  obliget  de  faire  produire  par  quelqu'un  de  fas» 
semblée,  $kf on: 

EcLisB  :  Deux  députés  du  Chapitre  de  l'église  Cathédrale,  le  Vicaire  perpétuel  de  l^églin 
Saint'Miehel,  seule  et  unique  paroisse  de  la  viUe  ;  le  principal  du  collège;  le  Doiende 
Véglise  collégiale  de  Saint^GuiUaume, 

NoBLissK  :  Les  deux  anciens  gentilshommes  domiciliaires  en  maisons  leur  apparie» 
nant. 

Tieas-EuT  :  Le  Miseur  ;  les  Juges  royaux  et  des  Bégaires  ;  le  Procureur  du  Boy  et 
/licoi  det  Bégairef;  les  deux  anciens  Advocals  ;  Cancien  Médecin  ;  les  deux  anciens 
Procureurs;  les  premiers  Capitaines  des   sept  compagnies  de  milice  bourgeoise;  le 
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aecumoléas  par  les  troubles  de  la  Ligue.  Les  agitations  politiques 
et  religieuses,  la  guerre  et  rbérésie,  qui  marquèrent  le  XVI*  siècle 
anient  profondéoient  troublé  nos  populations.  La  licence  des 
mœurs  et  Tignorance,  inèt itable  cortège  des  jours  de  révolution, 
étaient  devenues  les  vices  rongeurs  de  toutes  les  classes.  Loin  d*è(re 
à  Tabri  de  ces  fléaux,  nos  campagnes  les  plus  reculées,  nos  petites 
villes  de  province,  souffrirent  particulièrement.  Les  évèques  avaient 
compris  qa*U  importait  de  combattre  le  mal  dans  sa  source,  en  re- 
trempant réducation  de  la  jeunesse,  en  élevant  pour  le  sanctuaire 
et  les  diverses  positions  sociales  des  générations  vraiment  chré- 
tiennes. C'est  alors  qu*i  Tappel  des  pontifes  paraissent  ces  vaiU 
lants  missionnaires,  apAtres  de  la  rénovation  religieuse  de  la  Bre- 
tagne, qui  bientôt  vont  transformer  les  cœurs  et  y  faire  régner  la 
vérililé,  la  foi  des  anciens  jours.  Disciple  de  Michel  Le  Nobletz,  le 
P.  Ihunoir  va  parcourir  nos  évèchés  bas-bretons,  et  après  son 
passage,  comme  sous  le  souffle  du  prophète,  les  ossements  b|i|iiçbis 
vont  reprendre  la  vie.  A  sa  suite  marchent  d'autres  apAtres  aniflïéfii 
comme  lui  de  l'esprit  divin,  dévorés  de  la  soif  de  conquérir  des^ 
&mes.  Nous  avons  nommé  ces  célèbres  mîisiofii  qui  remuèrent  si 
puissamment  nos  populations  k  partir  du  XVII*  siècle  ;  mais  ce 
n'est  pas  tout  :  bienlét  nous  verrons  surgir  ces  pieux  monastères  de 
femmes  et  d'hommes,  ces  tiers-ordres  qui  vont  devenir  de  puis- 
sants auxiliaires  du  clergé  séculier.  Il  serait  intéressant  de  suivre 
cette  floraison  d'œuvres  généreuses  qu'illumine  par-dessus  toutes, 
la  grande  et  sainte  flgnre  de  Vincent  de  Paul.  Mais  notre  cadre 
est  plus  restreint  ;  revenons  à  noire  collège. 

D'ordinaire,  avant  la  Révolntton,  le  collège  s'ouvrait  pour  l'en- 
fant appartenant  aux  classes  riches  entre  onze  ou  douze  anis,  un 
peu  plus  tard  pour  les  enfants  de  la  campagne  nés  de  parents  ai- 
sés ou  fils  de  simples  artisans.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  phis 
haut,  cette  entrée  au  collège  supposait  un  séjour  d'un  an  ou  plus 
près  de  l'un  de  ces  vénérables  magisters  de  villages,  recteurs  ou 

Jft|/of  ;  lêi  puUré  0ncUm  MûrOtanii,  tfégocianti  et  Cmmtr^nlê  ;  kiieUg  Tfénriefi 
éê  Fi§liiê  fûm9M$  tftf  MaMT^rAel }  fAiminitmMif  de  l'M/i(>Mii«  W  tlètUdl 
|lfilrsl«  • 
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prébendes.  On  appelait  cetliO  sorte  de  MwiBi  pauâf  iou$  la  fin 
mb.  L'étude  dn  oaléohiime,  dq  français  et  du  plaine-chant  avait 
absorbé  las  preinièras  hauees  de  aaUa  édoeaiion  pré|)araUrira, 
base  rigoureuse  de  rédifiea  qtta  lejaont  clevo  allait  mettre  ait 
i  sept  années  i  bftlir,  avant  d'aborder»  dans  noia  univaraité»  une 
éepla  rnililajre  ou  m  séipinaira,  und  nouvalle  séria  d'étodea  a|lâ« 
aîalas. 

lions  avons  sans  las  yanx  lea  pramièraa  date  d^  dan  ^«riottsas 
autofaiographiesi  rnna  d'un  vieux  fiia(iatrat  briocbifl,  rsatro  d'w 
horoma  d'épée  devenu  plus  tard  confrère  du  Tiars«Ordro  dâ  Sainte 
François  ;  épbénsérides  intimes  qui  oous  révèlent  Tesprlt  méth^^ 
dique  de  nos  pèmas  an  nous  donnant  le  manfi  de  la  via  de  la  plu^ 
part  des  éaoUers  et  étudiants  au  eoinman«enient  du  XYIU^  sièolo  ] 
o(  mû  iitce  (m\nû9  ;    . 

4694.  -r  Je  suis  aé  à  Salnt-Bricue  le  iS«  ééeenAva  i694  et  fat  re^ 
las  nana  da  Ftaaçoisriliçbal*  au  baptême. 
1Ç88-^  j'ai  été  ma  cbevaUw  *u  P»pfg<^it  i^  9m^Wi$\^ 

1704,  —  h  vaig  en  pei^9iQ4  cbc?  IHn  Pa^awpSi  f  r^rtr#  près  Um- 
balie,  au  passage  de  la  Corne  de  Cerf. 

4705.  ^  Je  vais  au  coilôge  de  Saint-Brieuc  à  la  Saint-Michel;  J^j  feds 
mon  cours,  Jusque  let  compris  la  physique,  qid  fait  au  mois  de  JuiHei 

Novembre  171S.  f^  Je  vais  k  Ijbwtas  étudier  au  di^ilt  ai  ja  suis 
trois  ans  sans  m*em  f^ve^iiPt  c'ast-Hire  ju|^q^'a^  paoî^  dd  ^pfen^iç 

1715|  après  Qvoir  preste  1q  serment  d'avocat  au  Parlepoent  S  »  > 

Tel  ep  aift  {9  §é\mi  da»ç  la  m  4ttMw  f^W*!»*  »\^  4ft  I^U^A 

à  quelque  titre  qu'il  doivfi  ^a  Wfi^wre  Hmi  1®  MH^  T#Ï:/W» 

à  pf H  d§  »bQ«9  près  io  pr^riyuiM  ip^l^mm  â'4|?éfe  ifipu- 

<  « 

Je  suis  né  i  Laanioni  la  S  £évriar  m^  bapMfé  dans  j'égiisf  w^iaisr 
j^iaie,  et  tenu  s»r  ips  fonts  ppr  d^m  pavvras  de  rbftpitaU  On  m  àon^a 

leç  lioms  de  Joseph-Marie.  Jav^is  quatre  sœurs,  dont  deux  reli^euse^, 

^^  *  Fruaçois^Micbellyroon,  sie»rde  U  Belleignue,  m9T\,h  Sj»il|t-Prieuc  «ii  1764,  Jijr 
riscoDSulle  dislingué,  maire  delà  ville  de  Saint-Bneac,  1753;  il  a  laissé  de  vola- 
mineux  et  curieqx  manuscrits  9pr  r)iis(QJref]i$  Sf*etagi}e|t  p^irticulièrement  suf  çe)|e 
âe  Saint-Brieuc,  utilisés  par  l'abb^  B^ftlelet  pour  la  pi^Iiçjition  dç  §§3  Anmli^  2)rfQ- 
chiiies,  4777,  .  * 
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V«i  «m^^  «4  r«iltr«  lit  nuirtt  flll«.  Je  i^iNit  mon  pAre  k  TAge  df 
99^  <Wt  Ma  m^  nou»  mana  Tanate  iuîvaata  à  Trégiri«r  où  «lia 
lop^rut  d^uK  am  aprii*  Maa  tulear  ai^eavaia  An  la  racteur  de  Ghas» 
talaudreoi  ob  ja  fus  deia  ami.  D'où  j'allai  au  eollèga,  A  Rennes,  aà  j'aoi 
1^  malbaur  da  tranvar  dai  libartûu,  qui  abasèpant  de  ma  fiimlité  paur 
me  fsarraiffpraé  Ja  fii»  admit  I  la  Cangrégatian  da  la  Sainte  Vierge  ;  Je 
reav?  le  peUt  l^ebil  du  |loal*Carm6l  et  fus  reçu  de  la  confrérie  du  Re* 
Mira»  Ce»  protaaliaD9  da  Marie  m'oni  préservé  de  bien  des  maUwuri, 
lait  h  Rtnme^  qu'A  Paris  et  au  ierTioe«  eA  j'entrai,  dans  la  seeonde  œm- 
pa0iif  des  Meoiqnataîres  an  mais  da  mars  ilûBi...  » 

Pour  le  prêtre,  mêmes  rubriques;  seule  Técole  spéciale  variara 
at  vQus  aure^  le  Séminaire  à  la  plaa§  dg  U  FaeuUé  ou  de  TÉcole 

< 

militaire. 

On  le  voit,  nous  n'avons  pas  innové  grand'chose  dans  nos  pro- 
grammes modernes.  Ce  (}ui  n^  se  re3serable  guère,  par  exemple, 
chez  )a  majeure  partie  d^  nos  étudiais,  c'e^t  le  séri^u^  dans  Ifi 
façpq  d'^lavar  Tidiliae  s«eliire,  sans  bannir  cet  aimable  préoapta 
du  poèta  :  Utile  duki.  Yoiei  ce  qu'écrivait  à  son  père  un  étudiant 
de  Tannée  47T5  !  «  Ha  vie  est  ici  fort  douce;  couché  de  très 
bonne  heure  ;  levé  aussi  malin  que  le  jour  la  veut  ;  mes  pcçypav 
lions  sont  celles-ci  :  j'écris,  je  chiffre,  je  lis,  j'étudie  mon  droiL  je 
joue  de  la  guitare,  je  danse.  Je  vois  une  société  douce  et  choisie  : 
on  y  fait  des  Proverbes.  » 

.  On  ne  trouvera  pas  mauvais  que  notre  étudiant  de  1775  se  per- 
mette de  jouer  de  la  guitare,  de  danser  et  de  faire  des  proverbes^ 
nous  en  sommes  persuadé,  quand  on  saura  qu'il  couronnait  alors 
par  un  brillant  cours  de  droit  les  )a))eurs  sérieux  de  sa  jeunesse. 

h  wm  mourir  jeuiia  ^mnh  Afurîv^-îl  plus  tant  i  w  pi»^ 
Ipauf  aTçjir  ^{ndjé  ftv<<4  (H9P  haur^  i  peu  pr^s  i^gtis  jour,  pendant  f^sti^ 
ans,  et  ne  m'ensuis  peut-être  jamais  bien  remis.  Je  ne  suis  plus  pour  les 
tours  de  force,  mais  prenez  l'habitude  du  travail^  puis<](ue  Thomme  est  né 

*■  Joseph-Marie  Raison,  sienr  do  CUnziqp,  fit,  ^^ec  boQRenr,  pafiqi  les  D^poik 
qaetaires  da  Roi»  les  campagnes  de  Flandre  et  d'Allemagne,  qaitta  de  bonne  henre  la 
carrière  .dti  snasfli  vu»i  «prêt  »?oir  p«rda  se  ftmme  et  pourvu  à  rétablissement  de 
ses  enfants,  prit  le  cordon  de  Saint-François  et  monrut  aq  Cleuziou,  le  20  janvier 
1754,  frère  du  Tien-^hdre  de  la  Pénitenee,  (Arch.  dn  C.  et  cité  par  M.  Ropartz  dans 
sesPorIratff  frelons.) 
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pour  lui...  Toute  la  vie  ?0U8  raeutiOerez  le  '  fruit  d'une  étude  sérieuse  : 
TOUS  ne  Toutes  pas  être  la  cigale  de  la  fable...  Partagez  votre  temps 
entre  l*étude  des  anciens  et  notre  littérature  française.  Je  crois  que  Racine 
conseillait  à  son  fils  la  lecture  des  lettres  de  Gicéron  à  Atticus.  Assuré* 
ment  l'imitation  des  anciens  a  fprmé  les  plus  grands  hommes  dont  la 
France  s'booore.  Mais  le  siècle  de  Louis  XIV  balance  ceux  d'Auguste  et 
de  Périclès.  Médites  Bossuet,  Racine,  Rollin,  Féoelon,  Boileau,  et,  par- 
dessus tout,  l'Ecriture  sainte,  qui  est  éternelle  et  le  dernier  asile  de  notre 
âme  anéantie  à  la  vue  de  sa  beauté  !...  Je  tous  consdile  de  perfectionner 
TOtre  écriture,  de  consulter  au  moindre  doute  la  grammaire  et  le  diction- 
naire,  de  faire  un  hrouillon^  d'effacer,  de  garder  copie;  je  prenais  ces 
précautions  à  yotre  fige,  et  avec  elles  j'eusse  défié  l'univers,  parce  qu'elles 
me  mettaient  en  état  de  rendre  compte  de  mes  pensées,  de  mes  paroles, 
de  mes  actions...  Ab  !  que  dix  ans  passés  au  sein  des  lumières  répan- 
draient d'honneur  et  de  plaisirs  purs  sur  la  vie  d'un  jeune  homme,  s'il 
réunissait  au  mérite  les  mœurs  douces  et  honnêtes,  enfin  s'il  était  chré- 
tien !...  Notre  unique  but  est  d'obéir  à  Dieu  ;  un  seul  de  ses  regards 
vaut  mieux  que  Tadmiratipn  de  l'univers.  Alexandre  n'est  rien  auprès 
d'Isidore  !  Mais  avez-vous  lu  la  vie  du  patron  de  nos  laboureurs  ?  Si  vous 
ne  la  savez  pas,  je  vous  invite  à  la  lire.  Vous  y  trouverez  l'exercice  de  la 
prière,  l'occupation  utile.,  innocente,  une  bienfaisance  universelle,  enfin 
la  douce  paix.  On  peut,  on  doit  \ivre  ainsi  dans  quelque  état  où  la 

Providence  nous  appelle. 

« 

On  nous  pardonnera,  nous  l'espérons,  d'avoir  insisté  sur  celte 
peinture  de  mœurs  bretonnes,  sur  ces  vie%ix  principes  qui  armè- 
rent pour  les  luîtes  du  philosophisme  et  de  la  Révolution,  qui  en  fut 
la  conséquence,  des  hommes  vaillants.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle 
les  derniers  types  de  cette  génération  vraiment  française,  ces  vieiU 
lards  aimablement  savants,  dont  les  heureuses  réminiscences  du 
passé,  improvisations  on  déclamations  de  scènes  entières  da  ré- 
pertoire tragique  on  comique,  charmaient  les  heures  de  la  soirée  ? 
Traditions,  hélas  !  dont  nos  pères  semblent  avoir  emporté  le 
secret  ! 

On  l'avouera,  le  collège  qui  nourrissait  de  telç  hommes  justifiait 
pleinement  sa  bonne  réputation. 

Ahthur  du  Bois  de  la  Villerabel. 

{La  fin  à  la  prochaine  livraiion.) 


^*t  ••»»* 
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^INDÉPENDANCE  BRETONNE 


A  Louis  Uryot  de  Portzàmparc 


Depuis  que  la  Brelagae  à  la  Fraoce  est  unie, 
Depuis  qu'Anne,  laissant  sa  mémoire  bénie, 
Dort  dans  la  basilique  où  reposent  les  rois, 
L*anneau  d*or  s*e8t  changé  souvent  en  lourdes  chaînes. 
Et,  malgré  les  serments,  nos  annales  sont  pleines 
Du  récit  des  combats  livrés  contre  nos  droits. 

La  France  nous  jeta  parmi  tous  ses  orages. 
La  Paix  n'a  pas  fleuri  longtemps  sur  nos  rivages, 
Et  la  Ligue  bientôt  nous  souffle  sa  fureur  : 
Les  cités  sont  en  feu,  les  châteaux  en  mines  ; 
Leurs  vieux  remparts  chargés  de  lierres  et  d*^nes 
Nous  rappellent  encor  Fontanelle  et  Mercœur. 

Louis  le  Grand  parait,  et,  pour  payer  sa  gloire, 
L'Impôt  vient  affamer  dans  sa  chaumière  noire 
Le  pauvre  laboureur  et  son  troupeau  d*enfants. 
Il  se  phint...  on  abat  les  clochers,  les  futaies  ; 
On  pend  nos  paysans  vêtus  de  hrges  braies. 
Et  1m  dames  dt  France  en  font  des  mots  plaisanta* 
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Quand  de  jeunes  seigneurs,  amanis  de  leur  patrie, 
Rêvent  sa  liberté,  —  naïve  rêverie,  — 
Philippe  le  Régent  les  livre  à  ses  bourreaux. 
En  face  du  Bouffày,  le  vieux  donjon  de  Nantes, 
La  hâclie  &it  tomber  quatre  t^tes  saaglapteç* 
Fier  Pontcallec,  ta  mort  fut  celle  d*un  héros. 

D*où  vient  qu'on  n'entend  plus  du  haut  des  flèches  grises 
Tinter  joyeusement  les  cloches  des  églises?... 
—  Une  morne  Terreur  plane  sur  le  pays! 
L'horrible  guillotine  est  debout  dans  nos  villes. 
Voici  les  son^bras  jours  4e  pog  luttes  civilei. 
Le  temps  des  proconsuls  envoyés  de  Paris. 

Puis  c'est  Napetéon,  le  Aéâu  de  la  Guerre. 
Adieu  la  lande  verte  et  la  fleuf  de  bruyère  I 
Il  faut  aller  mourir  sous  des  olimats  lointains. 
La  JFfaiioft  de  son  chef  yeul  acenrfire  la  gloire  ; 
Il  faut  toujours  eoorir  d§  ^ietoffe  an  viotoire, 
Pauvre  soldat  breton,  accablé  de  dédains! 

Ah!  si,  comme  autrefoie,  la  terre  do  Bretagne 
Etait  libre  !..«  le  pâtre,  aafia  sur  sa  montagne. 
Le  pêcheur,  sur  la  grève  ai  ae  plaisant  aea  yam, 
Vivraient  aai»  redouter  l'aiil  de  leur  jadnasae, 
Au  loiRf  eh^i  des  Pwmçala  dont  le  mépria  las  blesse. 
Et  qui  n'ont  que  l'Argent  et  la  Force  pour  dieux  | 


LE  PASSANT  ET  LA  FLEUR 


À  Joseph  Rousse 

•  •  • 

Je  passe...  Une  fleurette  blanche 
Luit  sur  la  marge  du  chemin. 
J'approche  d^elle,  Je  ma  penche, 
Et  la  fleurette  est-dans  ma  main. 

—  €  Petite,  orne  ûia  boutonnière. 
Quel  est  yiu  nofil  !»m  Ealril  joli  ?.., 
Bientôt^  mi^JiUYre  pruonMèie, 
Ton  frais  écl^.  aura  pttt  \n 

" ,  .  •      -     *      '  *  -.     #  > 

Cette  parole  à  peine  dite  : 
-^  4t  QB'al-je  fait,  ô  passant  fatal, 
Pour  que  ta  main  trois  fois  jpaqdll^ 
H'arrachàt  au  sentier  natal  ? 

«  Ah  !  prends  le  calice  superbe 
Dont  peut  se  parer  un  salon  ; 
Hais  moi,  perdue  au  sein  de  l'herbe. 
Ainsi  que  mes  sœurs  4p  vallon, 

«  Je  suis  de  celles  qu'on  méprise  : 
Point  de  parfum  sous  ma  pâleur... 
Cruel,  pourquoi  donc  m'avoir  prise?... 
Le  cruel  répond  à  la  fleur  : 
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—  c  Yen  loi  ma  maio  s'en  est  allée 
Par  on  instinct  qni  la  condoit 
Yen  toute  chose  immaculée  : 
Partout  la  candeur  me  séduit 

c  Partout  oà  Tinnocence  brille, 
Mon  regard  s*élance,  charmé 
Du  liront  pur  de  la  jeune  fille 
Et  de  réf^ntine  de  mat 

c  Pourquoi  trouver  ta  fin  si  triste  ? 
Pourquoi  pleurer  ton  vert  milieu  ? 
Tu  meun,  —  mais  du  sublime  Artiste 
Tu  m'as  parlé  :  j'ai  béni  Dieu  1  » 

ENVOI 

J'offre,  ami,  cette  leur  plaintive» 
Humide  encor  des  pleurs  du  ciel, 
A  votre  Mose,  abeille  active, 
Qui  de  tout  sait  tirer  du  miel. 

Emile  GuMAUD. 

23  septembre  1881. 


^^       J 
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Toujours  infotigable,  la  librairie  Hachette  ne  cesse  de  produire, 
au  grand  atantnge  de  son  ^aste  public. 

Passons  brièvement  en  revue  quelques-unes  de  ses  dernières 
nouveautés.  Disons  d'abord  un  mot  de  ses  grandes  publications  en 
cours. 

Le  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie  universelle^  de  H.  Vivien 
de  Saint-Martin,  vient  de  s'augmenter  de  deux  nouveaux  fascicules 
(no*  15  et  16),  qui  ne  le  cèdent  pas  en  intérêt  aux  précédents.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer,  comme  exemple,  le  mot  France^  lequel  ne 
compte  pas  moins  de  cinquanie^^êept  pages  in-folio,  à  trois  colonnes 
en  texte  minuscule,  tout  un  traité  équivalant  i  un  gros  volume,  où 
Botre  pays  nous  est  décrit  sous  tous  ses  aspects,  dans  le  passé  et 
dans  le  présent 

V Allas  universel  de  Géographie^  publié  sous  la  direction  du  même 
savant,  vient  également  de  s'enrichir  d'une  3*  livraison,  compre- 
nant les  cartes  de  TAngleterrc,  de  ses  deux  satellites  l'Irlande  et 
rÉcosse,  et  du  monde  connu  des  Grecs  avant  Alexandre.  Comme 
les  précédentes,  ces  cartes  nouvelles  sont  traitées  avec  ce  fini 
de  détails,  cette  babilelé  de  burin,  qui  mettront  hors  de  pair 
ce  magnifique  travail,  lorsqu'il  sera  achevé.  Hais  quand  le  sera- 
t-il  ?  Si  la  même  lenteur  devait  continuer  de  présider  à  sa  publica* 
tion  (encore  ne  nous  est-il  guère  permis  de  nous  en  plaindre,  cette 
lenteur  tenant  à  la  perfection  même  de  l'œuvre),  nous  devrions 
attendre  quelque  trente  années  avant  de  voir  Tachèvement  des  cent- 
douxe  cartes  annoncées. 

^.  Torn  DU  iiOADE,  prrmif  r  Femestrc  1881,  nous  offre  successi* 
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▼ement  :  la  suite  de  l'excursion  en  Sjrie,  du  docteur  Lartet  ;  la 
fin  du  mémorable  et  périlleux  voyage  du  docteur  Grevaux,  de 
Cayenne  aux  Andes  et  des  Andes  au  Para,  double  traversée  de 
TAmérique  tnéridionale  d^ns  sa  plts  gnftde  lutiur,  par  la  voie 
des  rivières  Oyapok,  Parou,  Tary,  du  roi  des  fleuves,  l'Amazone, 
et  de  ses  deux  grands  afiDuents,  jusqu'ici  à  peu  près  inexplorés, 
rira  et  ITapura  ;  —  YExcursion  anthropologique  du  docteur  G. 
Le  Bon  auxifonto  fatras^  cette  Suisse  des  Carpathes,  aux  superbes 
paysages,  dont  l'intéressante  population  podkalaine  est  aussi  intel- 
ligente  ()ue  brave  ;  —  Une  semaine  à  lÂsbonne^  par  M.  Jules 
Le  Giercq,  Lisbonne,  appelée  par  Strabon  Odyssea,  comme  si  la 
fondation  en  remontait  à  Ulysse  ;  l'une  des  plus  jolies  villes  de  TËu- 
rope  et  Tune  des  moins  visitées;—  Comment  f  ai  traversé  t Afrique , 
par  le  major  Serpa^Pinto,  un  digne  rival  de  Livingstone,  deCame- 
ron  et  de  Stanley,  quî,  renouant  ta  chaîne  trop  longtemps  inter- 
rompue des  grands  explorateurs  portugais,  traversait  récemment  â 
son  tour,  â  une  latitude  plus  méridionale  que  ses  devanciers,  le 
continent  noir,  et  au  prix  de  quelles  fatigues  et  de  quels  périls  t 

—  La  Belgique,  par  H.  Camille  Lemotinier,  ou  plutôt  les  deux 
Belgiques,  si  dissemblables  d^aspect,  la  Flamande^  aux  plaines  mo- 

\  notones  mais  fertiles,  l'une  des  patries  de  l'Art,  toute  rayon- 

nante de  ses  monuments  et  de  ses  musées,  des  grands  noms.de 
i  Rubens,  de  Van  Dyk  et  de  tant  d'autres  ;  la  Wallonne  ^  si  acciden- 

V  tée,  si  pittoresque,  toute  noire  de  ses  charbonnages,  ou  rouge 

*  du  reflet  de  ses  hauts-fourneaux  ;  —  enfin^  la  suite  du  voyage  de 

^me  (Jarla  Serena  eu  Hingrélie,  dans  cette  région  caucasique,  si 
curieuse,  si  variée  de  sites  et  de  types  humains* 

—  La  Tunisie.  —  A  toutes  les  questions  politiques  et  autres  qui 
préoccupent  et  agitent  notre  pays,  vient  de  se  joindre  hi  question  tu* 
nisienne,  et  ce  n^est  pas  peut-être  la  moins  grosse  de  conséquences, 
immédiates  du  moins.  Ce  pays  de  Tunisie  auquel  les  anciens  don- 
naient spécialement  le  nom  d'Afrique  (Africa  ou  Ifrica)  destiné  à 
s'étendre  au  continent»  tout  entier  ;  qui,  un  moment,  balança 
la   fortune  de  Rome   et  qui  aurait  peut-être  été  je,  maître  du 

"^  monde    si  Carlhage  eût  remporte  la  victoire  définitive  sur  sa 
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rivale,  mémorable  duel ,  Tun  dcsi  plus  gruAds  de  rhlsloire, 
que  nous  racontent  encore  des  ruines  monumentales  ;  ^  ce 
pays,  disons*nous,  nous  était  resté  quasi  inconnu,  du  moins 
dans  itt  partie  centrale.  Il  appartenait  k  l'un  deê  plus  intré^ 
pides  explorateurs  de  la  Berbérie,  à  Tdn  des  plus  satant^ 
géegnpbes  de  rEtirope  pour  ce  qui  concerne  partlcalièremefit 
TAftique^  de  nous  décrire  la  physionomie  physique  et  morale  de 
la  Régence.  M«  H.  Duveyritr  fl>it  a,  il  est  vrâi^  tisilé  perieonel- 
lement  que  la  frontière  méridionale ,  cette  aride  région  des  ChotU 
ou  $ebkh(tê  (l^cê  stklés  temporairement  desséchés),  où  l'on  rite  de 
faire  revenir  les  eaux  de  la  Méditerranée,  qui  paraissent  Tatoir 
jadis  baignée  (projet  peu  pratique,  pour  le  dire  en  passant,  qui 
provoque  de  graves  objeetions  de  plus  d^une  sorte,  et  dont  néan- 
moins notre  occupation  de  la  Tunisie  va  peut«»ètre  provoquer  la 
réalisation).  -^  8'aidant  de  ses  propres  souvenirs  et  des  relations 
dea  voyageurs  et  écrivains  arabes,  M.  Duveyrier  nous  trace  un 
tableau  aussi  fidèle  que  possible  du  pays,  de  ses  productiotts  riches 
et  variées,  de  son  climat^  de  sa  population  mi-partie  arabe  et  ber^* 
bëre,  de  son  administration  si  défeotnaueie,  de  ses  confréries  re- 
ligieuses, affiliées  à  cette  sorte  de  franc-maçonnerie  de  sociétés  plaa 
ou  moins  secrètes  qui  enserrent  I^AMque  du  nord,  même  les  oasis 
du  Sahara,  dans  leurs  mailles  serrées,  au  moyen  de  ledrs  ^^dooiiloa 
(éeol#s  de  marabouts),  et  dont  les  plus  redoutabies  n'ont  d'autre 
but  que  d'exciter  le  fanatisme  religieux  et  patriotique  contre 
notre  influence  et  notre  autorité,  ainsi  que  nous  en  faisons  en  ce 
moment  môme  la  cruelle  expérience.  Puisse  celle-ci  ne  pas 
e^aggraver  encore  I 

^  PAMAHtA  Et  DAmËN.  •-*-  Soui  co  titfe,  M.  lo  Houtenant  de  vaia^ 
seau  Armand  Reclus  nous  raconte  l'exploration  des  istbmaa  centre- 
américains  accomplie  en  1870-1877,  par  lui  et  son  collègue  H* 
Wyse  Bonaparte,  en  compagnie  de  MM.  Bixio  et  Musso,  qui  payè-^ 
rent  de  la  vie  leur  dévouement  à  la  science. 

Cette  exploration,  désormais  historique,  ayant  pour  but  d*étudier 
les  passes  les  plus  favorables  pour  le  creusement  d^uo  canal  Inter* 
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océanique,  allait  provoquer  la  grandiose  entreprise   dont  H.  de 
Lesseps  est  encore  l'infatigable  instigateur. 

Dans  un  récit  attachant  et  humouristique,  H.  Armand  Reclus  nous 
expose  les  luttes  journalières  des  courageux  pionniers  contre  une 
nature  exubérante,  mais  trop  souvent  malsaine,  infestée  d'é- 
normes serpents,  de  tigres  jaguars,  d'alligators,  de  chauves* 
souris  vampires  et  d'insectes  plus  terribles  que  ces  monstres, 
tels  que  le  moustique  et  surtout  le  garapate^  dont  les  venimeuses 
morsures  affolent  par  leur  multiplicité  et  leur  acuité. 

Géographe  en  action,  M.  Armand  Reclus  se  montre  le  digne 
émule  de  son  frère  Elisée. 

Celui-ci,  de  son  côté,  nous  donne  dans  la  même  collection  son 
Voyage  à  la  Sierra-Nevada  de  Sainte-Marthe^  qui  fut,  si  je  ne  me 
trompe,  le  début  de  sa  carrière  de  voyageur  et  d'écrivain,  début 
qui  promettait  déjà  tout  ce  que  la  suite  devait  tenir.  En  visitant 
la  côte  colombienne,  Elisée  Reclus  frayait  la  voie  à  son  frère  qui 
devait  étudier  les  parages  voisins,  quelque  vingt-cinq  ans  plus 
tard. 

Les  deux  fraternels  voluf^es  dont  nous  venons  de  parler,  sont 
ornés  de  gravures  et  de  caries,  qui  en  accroissent  encore  l'intérêt 

—  Les  Pohts  de  la  Grande-Bretagne.  —  H.  Simonin  est  un 
admirateur  ^lassionné  de  la  race  anglo-saxonne.  La  civilisation  ma- 
térielle et  quelque  peu  brutale  des  États-Unis  n'a  pas  de  plus  fer- 
vent enthousiaste  ;  il  en  aime  jusqu'aux  excès,  et  il  n'est  pas  jus- 
qu'à ses  barbares  procédés  à  l'égard  des  pauvres  Indiens  pourchas- 
sés et  décimés,  qui  ne  trouvent  en  lui  un  juge  plus  qu'indulgent. 
Volontiers,  notre  spirituel  collègue  verrait  le  symbole  du  progrès 
dans  ces  ingénieuses  machines  à  dépecer  les  porcs  qui  ont  si  fort 
excité  son  admiration  à  Chicago,  et  que  nous  lui  avons  maintes  fois 
entendu  célébrer  en  accents  quasi  lyriques. 

C'est  dans  le  même  ordre  matériel  d'idées,  conforme  d'ailleurs  à 
la  nature  du  sujet,  que  M.  Simonin  nous  décrit  les  ports  anglais  et 
écossais,  Liverpool,  Londres,  Glascow,  Newcastle,  leurs  vastes  docks 
où  s'entassent  les  produits  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  leurs 
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puissants  chantiers  de  construction^  à  côté  desquels  les  nôtres,  dé- 
serts, présentent  un  si  affligeant  contraste,  leur  immense  com- 
merce, leurs  flottes  innombrables  de  Yoiliers  et  surtout  de  steamers, 
^  qui  viennent  encombrer  nos  propres  bassins  et  en  chasser  nos  bâti- 
ments. 

Libre-échangiste  déterminé,  H.  Simonin  apparlfent  à  cette  école 
de  théoriciens  empiriques  qui  imposeraient  volontiers  les  mêmes 
lois  économiques  à  tous  les  peuples,  sans  avoir  égard  aux  diffé- 
rences de  races,  de  climats,  de  productions  naturelles  du  sol,  de 
charges  fiscales.  On  sait  que,  mieux  avisés,  les  mêmes  républicains 
des  États-Unis  dont  notre  auteur  exalte  si  haut  le  génie,  donnent  à 
nos  théoriciens  une  éclatante  leçon  de  sens  pratique  en  deman- 
dant à  une  protection,  même  exagérée,  Texlinction  de  leur  énorme 
dette  nationale  et  le  développement  de  leur  industrie  agricole  et 
roanuracturière,  dont,  grâce  à  ce  système,  les  foudroyants  progrès 
menacent  la  vieille  Europe  d'une  ruineuse  concurrence. 

Le  livre  de  M.  Simonin  n'en  est  pas  moins  riche  de  faits  et  de 
chiffres  qui  offrent  ample  matière  à  méditation  et  à  émulation  pour 
nos  commerçants  et  nos  industriels,  tr^  enclins  peut-être  à  la  rou- 
tine et  au  découragement. 


Après  la  librairie  Hachette,  la  librairie  Didot,  sa  digne  rivale. 
Passons  également  une  revue  rapide  de  quelques-unes  des  plus 
récentes  publications  de  la  célèbre  maison  de  la  rue  Jacob. 

Les  Guerres  sous  Louis  XV.  —  Jusqu'ici  les  guerres  du  règne 
de  Louis  XV  n'avaient  pas  eu  d'historien  spécial.  Elles  viennent 
de  le  rencontrer,  et  des  plus  compétents,  en  If.  le  général  comte 
Pajol.  L'auteur  sait  traiter  ce  sujet,  trop  longtemps  délaissé,  avec 
une  abondance  de  détails,  une  richesse  de  renseignements,  qui,  si 
nous  en  jugeons  par  le  premier  volume  récemment  publié,  fera  de 
son  ouvrage  une  histoire  complète,  non  seulement  militaire  mais 
encore  diplomatique,  de  cette  époque  si  controversée  eL  encore  si 
mal  connue,  bien  que  si  voisine  de  la  nôtre. 

TOME  L  (X  PE  LA  5'  SÉRIE}.  21 
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Déplorable  à  tant  d'égards^  le  règne  de  Louis  XV  fut  un  des 
plus  féconds  en  progrès  et  en  réformes  dans  le  domaine  de  Tad- 
ministration  militaire  :  création  de  casernes  pour  les  4oldat8| 
d*écoles  pour  les  officiers  \  accroissement  des  corps  de  caYalerie  ; 
Tartillerie  perfectionnée  ;  administration  des  régiments  régularisée  ; 
pensions  assurées  aux  vétérans  ;  emplois  d'officiers  de  plus  en  plus 
ouverts  à  la  classe  moyenne  ;  etc.  Succédant  aux .  vieilles  bandes 
de  Louis  XIV,  préparant  celles  de  Napoléon^  Tarmée  de  Louis  XY 
et  de  Louis  XVI  fut  digne  de  leur  servir  de  trait  d'union.  Si  elle 
essuja  des  revers,  elle  connut  aussi  plus  d'une  journée  glorieuse^ 
et  elle  eut  l'honneur^  de  concert  avec  la  diplomatie,  d'achever  de 
donner  ses  frontières  &  l'ancienne  France,  frontières  que  l'on 
pouvait  espérer  définitivement  conquises,  et  que  notre  temps,  si 
plein  de  haine  et  d'ingrat  mépris  pour  le  passé,  a  vues,  hélas  !  re- 
culées de  deux  provinces»  Celte  vaillante  armée  guerroya  dans 
presque  toute  l'Europe,  de  Danlzick  à  Hahon,  sans  parler  des  Indes 
et  du  Nouveau-Monde,  où  elle  compta  des  héros.  Ses  débris  allaient 
servir  de  noyau  aux  armées  de  la  Révolution.  Au  jugement  de 
Napoléon  et  du  général  Ltmarque^  peu  suspects  l'un  et  l'autre,  ce 
furent  les  vieux  régiments  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  qui  ga- 
gnèrent les  victoires  de  Jemmapes  et  de  Valmy,  et  non  point  cette 
tourbe  des  volontaires  de  la  légende,  dont  H.  Camille  Roosset  nous 
a  dépeint,  d'après  d'authentiques  témoignages,  la  turbulente  indis- 
cipline. 

C'est  de  la  vieille  armée  royale  que  sortaient  les  généraux  les 
plus  populaires  de  la  Révolution,  Hoche^  Desaii,  Marceau,  (sans 
parler  de  Napoléon  lui-même),  dont  la  gloire  plane  comme  une  au- 
réole au-dessus  des  crimes  de  leur  temps,  sans  parvenir  toutefois 
à  en  atténuer  l'horreur. 

Toilà  l'armée  dont  M.  le  général  Pajol  a  entrepris  d'écrire 
rhistoire,  et  l'on  voit  si  celle-ci  mérite  d'être  racontée.  L'ouvrage 
comptera  sept  à  huit  volumes  in-8«,  compacts.  C'est  assez  dire  que 
ce  sujet  sera  traité  avec  tous  les  développements  qu'il  comporte. 
Le  premier  tome  s'étend  de  Tannée  1715  à  1739,  et   comprend 
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rexpédilioD  d'Espagne  et  h  guerre  de  la  succession  de  Pologoe 
(campagnes  d'Allemagne  et  d^Italie). 

Le  Maréchal  Bugeaud^  d'après  sa  correspondance  intime  et  des 
documents  inédits,^  Ce  livre  est  comme  la  suite  du  précédent.  Le 
jeune  vélite  de  1804  relie  la  vieille  armée  du  passé,  dont  il  cou- 
doya les  débris,  à  notre  jeune  armée  moderne.  En  outre,  l'histoire 
du  vainqueur  d^lsly  arrive  opporUmément  en  ce  moment  où  le 
besoin  d'une  autre  décisive  victoire  de  nos  armes  sur  la  terre  afri-^ 
caine  se  fait  si  pressant.  Le  nom  de  Bugeaud  est  encore  respecté 
des  tribus  du  désert  et  du  Tell  algérien,  en  même  temps  qu'abhorré 
de  nos  démagogues  :  double  titre  à  un  regain  d'estime  aujourd'hui 
que  démagogues  et  Bédouins  nous  menacent  de  nouveau»... 

.  Le  biographe  de  l'illustre  soldat,  H.  le  comte  H.  d'IdevillOi  laisse 
le  plus  souvent  la  parole  à  son  béros,  dont  la  volumineuse  corres* 
pondance,  tant  intime  qu^oflieielle;!  respire  tour  à  tour  la  tendresse 
de  cœur  du  frère,  de  l'époux  et  du  père,  le  bon  sens  aiguisé  du 
paysan  gentilhomme,  la  fermeté  de  caractère  de  l'homme  de  de- 
voir et  de  discipline,  la  décision  du  militaire  et  du  politique. 

Le  premier  tome  paru  s*étend  d^  l'enfance  inculte  et  toute 
paysanesque  du  fi;^tur  maréchal  jusqu'au  drame  de  Blay«,  ce  dé« 
plorable  épisode  qui  allait  peser  d'un  ppids  si  lourd  sur  le  nom  et 
l'avenir  du  général  Bugeaud.  Les  curieux  trouveront  ici  nombre 
de  documents,  pour  la  plupart  inédits,  intéressants^  malgré  leur 
naturelle  partialité  ;  tout  un  journal  détaillé  de  la  captivité  de  l'hé- 
roïque prisonnière,  dont  plusieurs  lettres  sont  également  citées,  la 
plupart,  disons-le,  à  la  décharge  du  geôlier  malgré  lui  (il  le  fut  en 
effet  à  son  corps  défendant). 

•—  La  réédition  des  œuvres  de  Walter  Scott  se  poursuit,  ilprès 
Ivanhoëj  ont  sucessivemeDi  paru  JRo^-itoj/  et  Quentin  Durwart. 
L'élégante  traduction  de  M.  Louisy,  destinée  à  foire  oublier  celle 
de  Defauconpret,  si  longtemps  en  possession  de  la  faveur  publique, 
nous  redit  tour  à  tour  les  légendaires  exploits  de  V outlaw  jaco- 
bite,  Robin-Hood  du  XVII*  siècle,  et  les  non  moins  populaires 
aventures  du  jeune  archer  de  la  garde  écossaise  de  Louis  XL 

Nombre  de  planches,  de  fins  croquis  et  de  jolies  vignettes, 
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das  au  crayon  et  au  burin  de  nos  plus  habiles  artistes,  notamment 
de  H.  H.  Pille^  le  maître  du  genre,  ajoutent  leur  attrait  à  cette 
belle  publication. 

—  Nous  ne  dirons  rien  du  Roman  caché  de  notre  éminent  col- 
laborateur M.  Alfred  de  Courcy.  Un  appréciateur  délicat  a  déjà,  ici 
même,  parlé  comme  il  convient  de  cet  écrin  de  charmantes  binet- 
tes, dont  les  lecteurs  de  cette  Revue  ont  eu  d'ailleurs  la  primeur, 
et  dans  lesquelles  Télévation  des  sentiments  s'allie  si  heureuse- 
ment à  la  finesse  de  l'observation  et  à  la  rare  élégance  de  la 
forme. 

*-  La  série  des  lÊémoires  sur  les  assemblées  législatives  de  la 
Bévolution^  publiée  par  M.  de  Lescure,  vient  de  s*accrottre  d'un 
nouveau  volume,  comprenant,  dans  sa  première  partie^  des  ex- 
traits des  Mémoires  de  Montlausîer,  l'éloquent  Constituant,  immor- 
talisé par  sa  fameuse  croix  de  frot>,  homme  complexe  et  bizarre, 
d'une  physionomie  si  originale  et  si  forte,  féodal  et  parlementaire 
attardé  qui,  par  ses  haines  jansénistes,  travailla,  sans  le  vouloir,  à 
précipiter  le  mouvement  révolutionnaire  où  allait  sombrer  la  Res- 
tauration. Puis  viennent  les  non  moins  intéressants  mémoires  de 
Durand  de  Haillane  sur  la  Convention.  L'un  des  secrétaires  de  la 
trop  fameuse  assemblée,  l'auteur  nous  tient,  jour  par  jour,  bù 
courant  des  phases  du  grand  drame,  dont  il  put  suivre  en  témoin 
oculaire  les  tragiques  péripéties,  risquant  plus  d'une  fois  d'en 
subir  personnellement  le  contre-coup. 

Une  autre  série,  celle  des  Mémoires  sur  le  X  VII f'  siècle ,  précé- 
demment commencée  par  François  Barrière  et  continuée  par  H.  de 
Lescure,  vient  de  se  clore  par  un  dernier  volume  de  mémoires  et 
de  souvenirs. 

Ce  sont  d'abord  des  fragments  de  l'autobiographie  de  Duclos, 
ce  brusque  et  spirituel  Breton,  qui,  tout  en  partageant  plus  d'un  vice 
de  son  siècle,  sut  pourtant  lui  dire  ses  vérités  sans  se  brouiller 
avec  lui.  Puis  viennent  les  Essais  de  M»*  Suard  sur  son  mari, 
Télégant  académicien,  et  le  cercle  de  leurs  connaissances  com- 
munes, nd^amment  d'Alembert  et  Condorcet,  lequel,  proscrit  et  fu- 
gitif, polinnent  éconduit  par  l'aimable  mais  peu  héroïque  couple. 
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se  tua  dans  son  foiaintge,  pour  échapper  à  la  guillotine,  suprême 
progrèê  de  celte  Raison  éin^ncipée  célébrée  par  Timprévoyant  phi- 
losophe ! .  •  • 

Le  Jeune  Eepagnol  dont  Florian  nous  expose  ensuite  les  AM- 
moîres,  n'est  autre  que  lui-même^  non  point  le  Florian  idyllique  et 
senlimental  que  nous  montrent  ses  écrits,  mais  le  vif  et  gai  com- 
pagnon qu'il  était  réellement.  Enfin,  les  Souvenirs  de  Corancez  nous 
racontent  la  dernière  parlie  de  la  vie  de  Jean-Jacques,  les 
habitudes,  les  conversations  de  l'atrabilaire  philosophe,  ses  alterna- 
tives d'exaltation  et  de  calme,  et  finalement  sa  mort,  laquelle, 
d'après  son  biographe,  aurait  été  due  non  point  à  une  attaque  d'apo- 
plexie séreuse,  comme  on  l'a  écrit,  mais  bien  au  suicide,  version 
adoptée  depuis  par  M.  Louis  Blanc,  dans  l'introduction  à  son  As- 
loire  de  la  RévohUionf  et  par  M.  Saint-Marc  Girardin,  dfiqs  sa  belle 
étude  posthume  sur  Rgusseao. 

Ces  divers  mémoires  biographiques  et  littéraires,  ravivés  et 
comme  rajeunis  par  celte  réimpression,  nous  font  pénétrer  dans 
les  coulisses  intimes  de  celte  frivole  société  du  XVIH*  siècle,  qui 
courait  en  riant  à  la  plus  formidable  catastrophe  avec  l'incons- 
cience de  ces  fleuves  aux  rives  fleuries  coulant  vers  le  gouffre  où 
ils  vont  tout  à  l'heure  s'abtmer... 

Les  PTRÉNiiES  françaises.  i'«  partie,  par  H.  Paul  Perret,  un  voL 
gr.  in-8^  illustré  :  -^  Oudin,  éditeur. 

Parmi  les  lecteurs  de  ce  recueil,  il  en  est  peu  qui,  comme  pieux 
pèlerins,  malades  ou  simples  touristes,  ne  connaissent  de  visu  les 
Pyrénées,  du  moins  la  partie  dont  traite  plus  spécialement  le  volume 
dont  nous  nous  occupons  ici.  L'auteur,  If.  Paul  Perret,  l'élégant  et 
ingénieux  romancier  bien  connu,  est  Breton  et  môme  Nantais,  si  je 
ne  me  trompe.  A  ce  seul  titre,  son  œuvre  nouvelle  aurait  droit  à  une 
menlion  dans  ce  recueil,  lors  même  qu'elle  ne  nous  offrirait  pas  à 
ce  degré  Tinlérèt  de  fond  et  la  beauté  de  forme  dont  auleur  e^ 
éditeur  l'ont  enrichie  de  concert. 

Les  Pyrénées  I  que  de  charmants  souvenirs  ce  nom  évoque 
chez  ceux,  et  ils  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  dans  tous  les 
rangs  sociaux,  à  qui  il  a  été  donné,  ne  fût-ce  qu'en  passant,  de  con- 
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templer  ces  magniliques  paysages,  alliant  la  grâce  ft  la  majesté  ; 
de  côtoyer  ces  gaves  torrentueux  ;  de  se  baigner  dans  Tembron^ 
de  ces  cascades  aériennes  aux  irisements  d'arc-en-eiéf;  et  mieux 
encore,  de  fouler  ces  sublimes  sommets  qui  portent  dans  les 
nues  leur  éblouissante  couronne  de  neiges  éternelles... 
Des  Pyrénées  ou  des  Alpes,  lesquelles  remportent  en  beauté? 

r 

Question  souvent  débattue  et  restée  encore  indécise,  ou  résolue 
suivant  les  préférences  de  chacun.  Pour  notre  part,  après  avoir 
vu  celles-ci  et  enlrevu  celles-là,  nous  hésiterions  à  nous  pronon- 
cer, tout  en  penchant  du  côté  des  dernières. 

Pendant  que  les  Alpes  projettent  de  toutes  parts  leurs  paissan- 
tes ramifications,  profondément  entaillées  dMmmenses  coupures, 
les  Pyrénées,  plus  étroites,  plus  simples  dans  leur  architecture,  par 
suite  moins  variées,  plus'  monotones,  bornent  Thorizon  de  leur 
chaîne  rectiligne,  hérissée  comme  Une  gigantesque  scie  (d*où  l'ex- 
pressif mol  espagnol  sierra)  de  pointes  dont  quelques-unes  seu- 
lement (iépassent  sensiblement  la  masse  centrale.  Bien  que  la 
hauteur  moyenne  de  la  chaîne  soit  comparativement  supérieure; 
les  Pyrénées  sont  notablement  moins  élevées,  leurs  pîcs  culmi- 
nants, la  Maladetta-Nelhou  et  le  Mont-Perdu,  étant  inférieurs  de 
plus  de  1,400  mètres  au  Mont-Blatic  et  n'occupant  que  le  dixième 
rang  parmi  les  plus  hautes  montagnes  de  FEurope. 

L#s  Pyrénées  n'offrent  pas  dans  leurs  cavités,  comme  au  fond 
d'une  coupe  colossale,  ces  vastes  lacs,  aux  eaux  d*émeraude  ou  de 
saphir,  qui  constituent  l'un  des  charmes  les  plus  puissants  de  la  ré- 
gion alpine.  Aulre  infériorité,  capitale  à  notre  avis:  les  Pyrénées 
ne  présentent  pas,  k  proprement  parler,  de  glaciers,  cet  admirable 
phénomène  naturel  qui,  transportant  sous  nos  latitudes  la  nature 
polaire,  s'étale  dans  toute  sa  magnificence  au  sommet  des  Alpes. 
Là,  l'œil  fasciné  voit  fuir  à  perte  de  vue,  sur  une  étendue  de  cen- 
taines de  kilomètres  carrés»  les  flots  figés  de  ces  mers  de  glace^  où 
dorment  d'incalculables  amas  d'eau  cristallisée,  renouvelés  en 
haut  par  la  congélation  à  mesure  que  la  fonte  d'en  bas  les  restitue  à 
l'élément  liquide:  réservoirs  providentiels,  où  s'alimentent  les  plus 
puissante  fleuves  de  l'Europe,  tsfddis  que  la  chaîne  pyrénéenne  ne 
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donne  naissance  qu'à  deux  cours  d^eau  considérables,  la  Garonne 
sur  le  versant  français,  et  l*Ebre  sur  le  versant  espagnol. 

En  revanche^  les  Pyrénées,  ces  filles  du  feu,  comme  les  appelle 
Michelet  dans  sa  langue  imagée,  ont  leur  riante  lumière,  leur  chaud 
coloris,  la  pureté  de  leur  ciel  méridional  et  déjà  quasi  africain,  que 
leur  envient  les  Alpes,  plus  austères  et  souvent  voilées  de  brumes* 

Elles  ont  leurs  cirques  immenses,  sur  les  gradins  desquels  pour- 
raient s'asseoir  des  nations  entières,  et  d'où  s*élancent  des  murail^ 
les,  des  tours,  des  escaliers,  «  comme  si,  dit  Ramon,  le  découvreur 
des  beaux  sites  pyrénéens,  un  peuple  de  géants  eut  appliqué  Té- 
querre  et  le  niveau  à  la  superposition  de  leurs  assises.  » 

Il  résulterait  d'observations  récentes,^  nous  apprend  un  journal 
de  Madrid,  la  PoMica, que  les  Pyrénées  se  seraient  abaissées  de  30 
mètres  en  20  années.  Si  ce  mouvement  se  continuait,  dans  mille 
ans,  le  mot  de  Louis  XIY  se  réaliserait  à  la  lettre  :  il  n'y  aurait  plus 
de  Pyrénées  !  Cette  dépression  devrait  être  attribuée  tout  d'abord  à 
l'instabilité  de  Técorce  terrestre  qui,  presque  nulle  part,  n'est  com- 
plètement immobile,  s'éievant  ici,  s'abaissent  là,  par  uninsensible 
mouvement  de  bascule,  sous  l'influence  d'une  force  inconnue. 

En  outre,  comme  toutes  les  montagnes^  les  Pyrénées  sont  lente* 
ment  minées  par  les  divers  phénomènes  météorologiques,  pluies, 
vents,  soleil,  neiges,  glaces,  succession  des  Jours  et  des  nuits,  du 
froid  et  du  chaud,  du  gel  et  du  dégel  :  autant  d'agents  d'une  puis- 
sance irrésistible  en  raison  de  sa  continuité.  Peu  à  peu  désa^^ 
grégées,  les  molécules  rocheuses  se  délitent,  s'effritent.  Démantelés 
comme  les  donjons  crénelés  d'une  forteresse,  sous  les  coups 
incessants  de  cette  muette  arlillerie,  les  sommets  s'écroulent 
en  blocs  plus  ou  moins  considérables,  qui,  entraînés  et  pul- 
vérisés par  les  avalanches  et  les  torrents,  s'en  vont  s'épandre  en 
alluvions  sur  les  plaines,  ou,  emportés  jusqu'à  la  mer,  en 
comblent  les.  abords,  reculant  les  rivages  et  allongeant  les  deltas. 

C'est  ainsi  que  la  terre  tend  incessamment  à  niveler  sa  sur- 
face, ses  plateaux  s'exhaussant  à  mesure  '  que  ses  aspérités  di- 
minuent. 

Mais  revenons  au  livre  de  M.  Perret,  dont  ces  considérations 
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nous  ont  un  instant  éloigné,  en  apparence  seolemeal,  il  est  vrai. 

Le  premier  tome  para  (l'ouvrage  entier  en  comprendra  quatre) 
attaque  les  Pyrénées  par  le  centre.  Nous  y  voyons  se  saccéder  : 
Lourdes,  son  vieux  château  féodal,  son  superbe  cadre  de  monta- 
gnes, sa  magnifique  basilique  et  sa  grotte  tbaamaturgique,  devenues 
le  rendez-vous  des  deux  mondes  ;  Argelès  et  sa  splendide  vallée  ; 
Gauterets^  Luz,  Saint-Sauveur,  Barèges  et  leurs  thermes  fameux  ; 
Gavarnie  et  son  célèbre  cirque,  le  Colysée  pyrénéen  ;  celui  de 
Troumouse,  moins  connu  que  son  voisin  et  rival,  mais  bien  plus 
colossal  encore  ;  la  légendaire  Brèche  de  Roland  ;  et,  enfin,  le  Pic 
du  Midi,  son  immense  panorama,  de  cent  lieues  d'étendue,  l'un 
des  plus  vastes  de  l'Europe,  et  son  observatoire  météorologique 
audacieusement  perché  dans  les  nues,  à  une  altitude  de  7,400 
pieds,  comme  pour  mieux  dérober  au  ciel  ses  secrets  encore  im- 
pénétrés. 

Ces  divers  chapitres  nous  offrent  comme  le  drame  et  la  féerie  de 
la  nature,  que  clôt  dignement  l'apothéose  panoramique  du  Pic  de 
Bigorre. 

D'une  plume  alerte,  spirituelle  et  souvent  éloquente,  M.  Paul 
Perret  nous  décrit  successivement  ces  magnificences,  tout  en  nous 
contant,  au  passage, les  légendes  et  épisodes  historiques  qu'elles  évo- 
;€it>Ceux  qui  n'ont  pu  encore  les  contempler  de  leurs  yeux,  en 
rouveronl  l'avan^^-goût  dans  ce  livre  ;  ceux  qui,  plus  heureux,  ont 
joui  déjà  de  ces  beautés  naturelles,  en  retrouveront  ici  le  vivant  et 
chaud  souvenir. 

M'oublions  pas  d'ajouter  que  plus  de  cent  gravures,  dont  33  hors 
texte,  dues  à  l'habile  crayon  de  H.  Sadoux,  ajoutent  le  charme 
d'une  riche  illustration  à  la  prose  colorée  de  M.  Perret. 

Ëufin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  musique  qui  n'apporte  ici  son  con- 
tingent, par  la  reproduction  de  deux  chants  populaires,  dont  l'un 
est  une  petite  perle  mélodique. 

Lucien  Dubois. 
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LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  DE  LA  FRANGE.  —  Œuvres  de  U 
RoGHsroucAULD.  ^  NoTiGE  BIOGRA.PHIQUB  et  Lbttres.  Paris,  librairie 
de  L.  Hachette  ot  G^*,  1881,  2  fascicules  ia-8°,  de  cxYiU  et  de  310  pp. 

I 

m 
Nos  classiques,  le^  grands  classiques  du  XVII»  siècle,  ont  été  de 

tout  temps  Tobjet  des  soins  jaloux  des  éditeurs  de  Paris  et  même 
de  la  province.  A  considérer  Tattenlion  apportée  par  nos  typogra- 
phes à  ces  travaux  de  réimpression,  on  comprend  qu'il  s*agit  pour 
eux  d'un  intérêt  supérieur  et  Ton  soupçonne  que  leur  réputation  est 
enjeu.  Une  collection  de  classiques  n'esl-elle  pas,  en  quelque  sorte, 
comme  le  cheF-d*(Buvre  que  l'ancienne  législation  exigeait  de 
l'artisan  désireux  d^obtenir  ses  lettres  de  maîtrise  ?  A  part  donc 
ceux  adonnés  à  des  travaux  spéciaux,  tous  les  éditeurs  ont  voulu 
faire  les  classiques  (terme  de  métier),  et  il  y  aurait  dans  la  descrip- 
tion raisonnée  de  ces  importantes  collections,  matière  au  plus  in- 
téressant travail  bibliographique. 

Les  unes  sont  nobles  et  majestueuscfs,  les  autres  élégantes,  co- 
quettes, mignardes  même  ;  celles-ci  sont  ornées  de  notes  et  de  com- 
mentaires sans  nombre,  fruits  de  la  critique  et  de  l'érudition,  celles- 
là,  au  contraire,  n'offrent  au  lecteur  que  le  texte  donné  par  l'au- 
teur lui-même,  texte,  il  est  vrai,  pur  jusqu'à  la  servilité,  fidèle 
comme  un  cliché  photographique  ;  ici,  l'on  adopte  les  formats 
in-folio  et  in  4%  là,  c'est  vous  qui  prévalez,  petits  formats,  gloire 
des  Cazin  et  délices  du  promeneur  ;  cet  éditeur  fait  appel  à  la 
pointe  et  au  burin  des  graveurs  :  et  portraits,  vignettes,  fleurons, 
culs-de-lampe  et  lettres  ornées,  gravés  en  bois,  sur  le  cuivre  e  t 
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sur  Tacier,  en  lailie  douce  ou  à  Teau-forle^  d'apporter  au  texte 
leur  concours  artistique,  cet  autre  cependant  bannit  de  sa  compo- 
sition tout  ornement  étranger  et  prétend  rester  classique  avec  les 
dassiqties.  Et  ce  sont  les  Didot,  les  de  Bure,  les  Crapelet,  les  Le- 
fëvre,  les  Ménard  et  Desenne,  les  Belin,  et  plus  récemment  les  Gar- 
nier,  les  Hachette,  les  Pion,  les  Lemerre,  les  Jouaust  et  les  Marne 
(pour  saluer  en  termiuant  le  prince  de  la  typographie  moderne)* 
qui  attachent  leurs  noms  à  ces  publications  de  haut  st;le.  En  vé* 
rite,  ne  dirait-on  pas  d'une  gageure  acceptée  de  tous  pour  la  plus 
grande  gloire  des  lettres  françaises  ! 


II 


Or,  entre  tous  ces  auteurs  eonsacrés,  parmi  tous  ces  penseurs  et 
ces  écrivains  du  grand  siècle,  nous  n'en  savons  guère  de  plus  fa* 
vorisés,  de  plus  (étés,  dirons^nous,  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld. 
Est-ce  donc  que  son  œuvre  offre  h  la  masse  des  lecteurs  des  attraits 
particuliers?  A*  t- il  donc,  comme  Théocrite  et  Virgile,  décrit  les 
charmes  de  la  campagne,  dépeint  les  joies  du  laboureur  et  du 
berger  ? 

0  fortumtos  nimiiimf  $m  si  bona  nûrint / 

Est-il  épicurien  comme  Horace,  sentimental  comme  Tibulie, 
a-t'il  chanté  l'amour,  a-t-il^  dans  les  débauches  d'une  imagination 
folle,  écrit  quelque  conte  boccacien  ?  Non,  ches  lui  rien  ne  flatta 
les  passions.  —  Philosophe,  il  est  le  père  d'un  système  de  morale 
incompréhensible  pour  le  plus  grand  nombre,  inadmissible  ou  con* 
testable  au  moins  pour  plusieurs.  Mémorialiste,  il  trace  une  lortgue 
page  de  notre  histoire  nationale,  ftPune  de  ses  époques  les  plus  trou- 
blées,  et  suit  l'ordre  logique  des  ihits,  sans  se  soucier  de  capter  les 
bonnes  grâces  du  lecteur  par  quelque  racontar  appétissant.  Il  est  vrai 
que  sa  phrase  est  d'une  superbe  facture,  que  son  style  est  sobre,  chft« 
tié,  correct,  élégant  même,  et  que,  en  digne  ami  de  M™*  de  La  Fayette 
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qui  disait  qu't«n  mot  retranché  vaut  un  louis  d'or^  il  a,  pendant 
près  de  quinze  années,  remanié  el  relouché  son  Livre  des  Maximes^ 
ouvrage  moins  important  en  étendue  que  les  articles  rédigés  en 
quelques  jours  par  nos  publicistes  modernes.  Hais  nous  savons 
d*abondant  que  ces  qualités  maîtresses  du  style  ne  sont  appréciées 
que  par  quelques  esprits  d*élite. 

Et  cependant  supputez,  si  vous  le  pouvez, .  combien  d'éditions 
comptent  les  œuvres  du  noble  duc  1  Calculez  combien  de  fois  ont 
été  reproduites  ces  Maximes  et  Réflexions  morales  que  le  critique 
Sainte-Beuve   n'hésite  pas  à   placer  immédiatement  après  les 
Pensées  de  Pascal  !  Nous  les  savons,  pour  ne  citer  qu'au  hasard  et 
au  courant  de  la  plwne,  imprimées  dans  la  collection  du  Dauphin  * 
et  dans  celle  du  Prince  impérial  ^  ;  nous  les  voyons  trois  fois  édi- 
tées à  Panne  avec  tout  le  luxe  accoutumé  de  Timprimerie  bodo- 
niennc  '  ;  Timprimerie  royale  du  Louvre  n'a  garde  de  les  ou- 
blier *  ;  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII),  en  fait  exécuter  deux 
éditions  par  Didot  le  Jeune,  son  imprimeur  ^  ;  Aimé  Martin  en  re- 
voit le  texte  pour  la  belle  et  magistrale  Collection  des  Classiques 
français  de  Lefëvre  '  ;  le  maître  imprimeur  Henri  Didot,  jaloux  de 
feire  la  leçon  &  ses  confrères  d'Outre*Manche,  les  choisit  pour 
composer   ce  chef-d'œuvre   d'impression   microscopique  '  que 
Ton  n'a  pu  ni  dépasser  ni  même  égaler  en  perfection  et  dont 
Charles  Nodier,  le  bibliophile  raffiné,  possédait  un  exemplaire  sur 

i  Par»,  Didot,  IT96,  ia-4». 

9  Paris,  PWd.  1969.  iii-12,  port, 

>  Deux  de  ces  éditioDS  oDt  été  imprimées  en  1811  dans  les  formaU.  io- folio 
et  in-4*;  la  troisième,  in-8*,  le  fat  Tannée  suivante.  Curieux  détail  bibliographique, 
il  fat  tiré  de  cette  demiértt  édition  un  exemplaire  unique  de  format  iii-16.  <  ho- 
4Qni  n$  fQrmo  ancke  uno  provf  én^lO  »  dit  U  caiilogne  des  éditioas  bodoniennes 
publié  à  Parme  en  1816.  Ce  ne  fut  là  qu'uq  es^i,  peu  satlsfyisaQt,  doitoon  croire; 
cependant  l'exemplaire  fut  mis  dans  le  commerce  et  acheté  par  Mortara,  qui 
Ta  annoncé  dans  son  catalogue  des  éditions  bodoniennes.  (Gasalmaggiore,  18^7.) 

♦  Paris,  iT78  in-8'.  Texte  revu  par  Snard. 

»  Paris,  de  l'imprimerie  de  Monsieur,  1779  et  1781,  in*18. 

•  Paris,  Lefévre,  1822,  in-8*. 

'  Paris,  imprimerie  de  Didot  le  Jeune;  1827,  in-64. 
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papier  de  Chine,  relié  ea  éloffé  d*ar^ent  par  Simier,  qaî  fat  le 
Traulz-Bauzonnel  de  soa  époque  ^  Mais  il  faut  nous  arrêter 
dans  cette  rapide  énmnéralion,  quelque  complaisance  que  noas 
puissions  être  tenté  d*y  apporter,  sinon  celle  étude  n'y  suffirait 
pas.  Comment  toutefois  ne  pas  nommer  encore  HH.  Dupiessis, 
Louis  Lacour,  de  Marescot  et  Charles  Rojer,  à  qui  fut  donnée  plus 
récemment  Tinsigne  bonne  fortune  de  revoir  ou  d'annoter, 
pour  la  plus  grande  satisfaction  des  bibliophiles,  les  textes  origi- 
naux des  Maximes  publiés  en  1665  et  en  1678,  et  dont  les  amateurs 
se  disputent  si  opiniâtrement  les  rares  et  précieux  exemplaires. 


III 


Arrivons  donc  à  cette  belle  et  savante  édition  des  Œuvres  eom- 
plèles  que  la  maison  Hachette  publie  dans  sa  CoUeclion  des  grands 
écrivains  sous  Phabile  direction  de  M.  Ad.  Régnier.  Commencée 
en  1868,  celte  publication  a  subi,  par  suite  du  décès  de  H.  Gilbert 
qui  en  avait  été  chargé,  des  retards  faciles  à  comprendre.  Elles 
sont  nombreuses,  en  effet,  les  difficultés  qui  doivent  assiéger  le 
continuateur  d'un  pareil  œuvre.  Utiliser  des  notes  souvent  prises 
à  la  hâte,  s'assimiler  le  travail  déjà  fait  pour  conserver  à  l'en- 
semble de  l'ouvrage  cette  uniformité  de  critique  et  de  rédaction, 
seul  gage  du  succès,  voilà  ce  semble,  au  delà  de  ce  qu'il  faut 
pour  décourager  le  plus  entreprenant.  Aussi  doit-on  rendre  mille 
grâces  à  M.  Gourdault,  qui  a  bien  voulu  accepter  cette  tâche 
ingrate. 

De  cette  édition,  nous  avions  déjà  les  Maximes  et  les  Mémoires^ 
deux  volumes  parus  en  1868  et  en  1874.  Ce  sont  maintenant  deux 
fascicules  que  la  maison  Hachelte  vient  de  livrer  aux  souscrip- 

*  Ce  délicienx  petit  volame  (ait  maintenant  partie  de  la  Bibliothèque  publique  de 
la  ville  de  Nantes  (Fonds  Lajariette).  Un  numéro  de  cinq  chiffres  iuscrlt  en  gros 
caradères,  à  Tencre,  sur  le  dos  et  sur  Tan  des  plats  de  la  reliare,  atteste  son  état 
de  chose  administrative  I  Habent  sua  fata, . .   / 
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leurs,  le  premier  contenant  une  Notice  biographique  destinée  à 
prendre  place  en  tète  du  tome  !•'  et  le  second  les  Lettres  qui 
doivent  former  la  première  partie  du  tome  III^  et  dernier. 

Restent  à  paraître  le  Gh&aire  et  la  Notice  bibliographique^  qui, 
avec  Talbum  de  portraits  et  fac-similé,  qui  accompagne  tous  les 
ouvrages  de  celle  collection,  compléteront  celle  belle  publicaliun. 

La  Notice    biographiqu^e  se  présente  naturellement    la   pre- 
mière à  notre  critique,  en  prenant  le  mot  dans  son  acception  la 
plus  courtoise,  car   ce  serait  en  vain  que  nous  chercherions  à 
dissimuler  le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  rendre  compte  d'une 
étude  aussi  alertement  écrite.  Cependant,  qu'il  nous  soit  permis 
de  le  confesser,  cette  satisfaction  est  peut-élre  bien  plus  celle 
d*un  curieux  qui  se  réjouit  de  voir  définitivement  réduites  à  néant 
des  difficultés  imaginaires  que  celle  d*un  lettré  ayant  savouré  à 
loisir  un  fin  morceau  lilléraireet  historique  et  s'apprètant  à  convier 
les  autres  au  même  régal.  Cette  pensée  demande  sans  doule  une 
explication,  la  voici  :  il  est,  non  pas  seulement  dans  les  petits 
sentiers  de  la  science  et  de  Thistoire,  mais  encore  dans  les  gran- 
des et  larges  voies,  certains  poteaux  limitatifs,  placés  ici  et  là  et 
portant  comme  inscription  une  sorte  de  Sta,  viator;  travailleurs, 
arrêtez-vous,  semblent-ils  dire,  il  est  impossible  d'aller  plus  loin  ! 
En  ce  qui  concerne  La  Rochefoucauld,  MM.  Sainte-Beuve  et  Vic- 
tor Cousin,  deux  noms  qu'on  ne  saurait  éviter  de  prononcer  lors- 
qu'on parle  du  célèbre  moraliste,  ont  posé  bon  nombre  de  ces 
bornes  dont  les  timides  et  les  faibles  ont  observé  religieusement 
les  injonctions  de  prétendue  police  historique,  c  La  vie  de  La  Ro- 
chefoucauld est    difficile  et  même,  selon  moi,  impossible  à  traiter 
«  en  détail  ^  »  Ainsi  s'exprime  le  premier  de  ces  Siuteurs.  Et  de 
fait,  lorsque  Sainte-Beuve  écrivait  ces  lignes,  nul,  ni  dans  ce  siècle 
ni  dans  l'autre,  n^avait  tenté  de  le  faire.  Le  P.  Anselme,  dans 
son  Histoire   généalogique  ^  le  Grand   Dictionnaire  historique 
de  Morcri,  la  Chronologie  historique  mt/t/atre,  de  Pinard,  Suard 

*  V.  la  préface  de  Védilion  des  Maximes  doi  née  par  M.  Daplessis,  dans  la  Viblio» 
Ihèqueelimriennc,  Paris,  lannet,  18S3,p.  ij. 
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dans  celte  Notice  sur  la  personne  et  les  écrits  de  La  Rochefoucauld^ 
qui  resta  pendant  un  quart  de  siècle  la  préface  obligée  de  toutes 
les  éditions  des  Maximes^  M.  Mély-Janin,  dans  la  Biographie  Mi- 
chaud^\t  marquis  Gaétan  de  La  Rochefoucauld-Liancourt^  qui  édita, 
en  1822  et  1825,  avec  une  complaisance  facile  à  comprendre,  les 
œuvres  de  son  illustre  parent,  en  un  mot,  tous  ceux  qui,  à  des  litres 
divers,  avaient  dû  parler  de  notre  moraliste,  n'avaient  tracé  de  sa 
vie  que  de  rapides  esquisses  dans  lesquelles  les  soucis  généalogiques 
ou  les  soins  d^une  forme  académique  avaient  été  les  seuls  objec- 
tifs. Par  appréhension  d'une  tâche  difGcile  ou  par  Teffet  d'une 
certaine  négligence,  Sainte-Beuve  en  agit  de  même  et,  de  la  voix 
autoritaire  que  l'on  sait,  fit  défense  à  chacun  de  chercher  à 
traiter  le  sujet  plus  largement  qu'il  n'avait  prétendu  le  faire.  Hais 
nous  sommes  à  une  époque  d'information  par  excellence.  Chaque 
jour,  de  nombreux  travailleurs  fouillent  les  trésors  des  biblio* 
thèques,  déchiffrent  le  grimoire  de  nos  vieilles  chartes  et  compul-^ 
sent  les  ouvrages  les  plus  volumineux  pour  leur  arracher  les  se- 
crets qu'ils  contiennent.  C'est  un  véritable  travail  de  reconstruc- 
tion scientifique  de  ^histoire  qui  a  commencé  il  y  a  quelque  vingt 
ans.  Aussi  quel  cas  pensez-vous  que  l'on  devait  faire  de  la  prohi- 
bition de  Sainte-Beuve  ?  Vous  l'avez  deviné,  cher  lecteur,  qui 
applaudissez  avec  nous  à  cette  renaissance;  respectée  pendant 
quelque  temps,  elle  eut  enfin  le  sort  qu'elle  méritait,  et  fut 
mise  pour  jamais  aux  oubliettes.  M.  Edouard  de  Barthélémy  osa  le 
premier  franchir  le  seuil  de  Parche  sainte.  Ayant  eu  la  bonne  for- 
tune de  publier  quelques  pensées  inédites  de  La  Rochefoucauld  re* 
levées  sur  les  manuscrits  originaux,  il  en  prit  occasion  pour  tenter 
d'écrire  la  vie  du  noble  duc,  et,  le  vaillant  !  (car  Sainte-Beuve  était 
encore  là  ),  il  annonça  simplement  et  sans  phrases,  sur  le  titre 
de  son  livre  ^,  qu'il  donnait  l'histoire  de  la  vie  de  La  Rocbefou'- 

<  Œuvres  inédiles  de  La  Rochefoucaold  pobliées  d'après  les  inannscrits  conservés 
par  la  famille  et  précédées  de  l'histoire  de  sa  vie,  par  Edouard  de  Barlhélemy.  Paris, 
Hachette,  1863.  In-8*.  ^  La  notice  historique  sur  le  duc  de  La  Rochefoucauld  occupe 
cent  soixante-huit  pages* 
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caukl.  Sans  doute  l'œuvre  ne  fut  point  parfaite,  et  cependant, 
après  avoir  passé  condamnation  sur  les  erreurs  qu'elle  contenait, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  certain  sentiment  derecon- 
naissance  envers  le  lettré  -qui  ne  craignit  pas  d'entreprendre  de 
traiter  m  détail  la  vie  de  notre  moraliste. 

Le  travail  de  H.  Gourdault,  procédant  immédiatement  de  celui 
de  H.  de  Barthélémy,  est  donc  en  date  le  second  tableau  que  l'on 
ait  exécuté  de  celte  vie  particulièrement  intéressante,  dessin,  de- 
vons-nous dire  de  suite,  largement  esquissé  et  traité  d'un  crayon 
chaud  et  puissant  avec  vifs  rehauts  de  lumière.  . 


IV 


S'il  est  un  point  qui  doit  tout  d'abord  préoccuper  un  biographe 
et  fixer  son  attention,  c'est  assurément  la  connaissance  exacte 
do  lieu  et  de  la  date  de  la  naissance  du  personnage  dont  il  prétend 
écrire  la  vie.  Or,  chose  surprenante!  c'est  la  première  fois  qu'une 
édition  des  Œuvres  de  La  Rochefoucauld  présente  à  cet  égard 
des  données  authentiques  et  certaines.  Il  y  a  sans  donte  plus 
d'une  remarque  piquante  à  faire  sur  ce  fait  dans  lequel  on  pour* 
mit  peut-être  trouver  tout  un  enseignement.  Comment;  voilà  deux 
siècles  que  Ton  réimprime  à  l'envi  les  écrits  d'un  auteur  illustre/ 
d*un  personnage  resté  célèbre  par  ses  audaces,  ses  bonnes 
fortunes  et  ses  disgrâces,  d'un  grand  seigneur  qui  a  occupé 
dans  cette  sociélàiminemment  polie  du  XYII*  siècle  un  rang  consi** 
dérable,  et  il  faut  attendre  jusqu'à  ces  derniers  temps  pour  avoir 
sur  son  existence  ces  renseignements  primordiaux  et  élémentaires  I 
Toutefois  si  H.  Gourdault  a  pu  le  premier,  dans  une  édition  des 
Œuvres  du  moraliste,  rapporter  une  date  et  indiquer  nn  lieu  de 
naissance  d'après  des  données  authentiques,  ce  n'est  pas  à  lui  que 
revient  Thonneur  de  celte  découverte.  Jal  <,  cet  infatigable  travailleur 

*  Voyez  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire^  p.  739  et  740. 


328  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 

qui  a  composé  sur  les  erreurs  elles  bévues  sans  nombre  des  his- 
toriens un  intéressant  et  volumineux  ouvrage,  fut  assez  heureux,  peu 
avant  Fincendie  criminel  de  1871,  pour  retrouver  dans  les  registres 
de  Saint-Eustache  Tacte  de  baptême  de  notre  moraliste.  Grâce  à  lui, 
voilà  donc  qui  est  fait,  et  ce  point  est  désormais  acquis  à  Thistoire  : 
c'est  le  15  septembre  de  Tannée  1613  que  François  VI,  duc  de  La 
Ro^chefoucauld,  naquit,  à  deux  heures  et  demie  après-midi,  à  Paris, 
dans  la  rue  des  Petits-Champs^  aujourd'hui  rue  Groix-dea- Petits- 
Champs. 

Si  maintenant  nous  examinons  la  division  adoptée  par  M.  Gour- 
daull  pour  son  sujet,  nous  devons  reconnaître  qu'il  n'a  pas  été 
moins  heureux.  Un  peu  trop  plein  sans  doute  du  souvenir  d'Héro- 
dote, Sainte-Beuve  avait  voulu  «  donner  à  chacune  des  quatre  pé- 
«  riodes  de  la  vie  de  La  Rochefoucauld  le  nom  d-une  femme. . .  ce 
«  seraient,  ajoutait-il,  Madame  de  Chevreuse,  Madame  de  Longue- 
«  ville.  Madame  de  Sablé  et  Madame  de  La  Fayette  \  >  Division 
poétique  sans  doute,  mais  dénuée  de  fondements.  «  Où  est  la 
femme  ?  »  ripostait  ironiquement  feu  M.  Edouard  Fournier,  en  • 
répétant  la  question  que  certain  juge  rendit  jadis  fameuse  *. 

Plus  simple  et  plus  rationnelle  est  la  division  proposée  par 
M.  Gourdault.  Ici,  laissons  lui  la  parole,  car  ces  lignes  que  nous 
allons  rapporter  et  par  lesquetles  débute  sa  notice,  en  indiquent 
mieux  le  véritable  tempérament  et  en  résument  plus  complète- 
ment Pesprit  que  tout  ce  que  nous  en  pourrions  dire  :  «  La  vie 
c  du  duc  de  La  Rochefoucauld  se  divise  en  deux  périodes  bien  dis- 
«  tinctes.  Dans  la  première,  le  futur  auteur  d|^  Maximes^  mé- 
t  connaissant  ses  facultés,  et  prenant,  pour  ainsi  dire,  au  rebours 
c  sa  fortune,  se  range  au  parti  de  ces  mécontents  qui,  après  avoir 
t  conspiré  contre  Richelieu,  s'arment  en  guerre  contre  Mazarin. 
c  Esprit  critique  et  spéculatif,  fourvoyé  dans  l'action,  il  subit  toutes 

<  la  Bruyère  et  La    Bochefoucauld.  —   M*'  de  la  Fayette  et  M"'  de  LonguevUk* 
Paris,  Fournier,  1842,  p.  116.  .      • 

>  Note   manascrite   autographe  relevée  sur  son  exemplaire,  aclndlement  dan 
notre  coUectioD. 
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«  sortes  de  mécomptes,  et,  sur  cette  scène  bruyante,  où  il  aspire 
«  vainement  à  tenir  le  grand  rôle,  ses  qualités  ne  lui  nuisent  pas 
«  moins  que  ses  défauts.  A  ces  stériles  orages  de  In  jeunesse  suc- 
«  cèdent  utilement  chez  La  Rochefoucauld  ce  qu'on  peut,  d'un  mot 
€  de  Montaigne,  appeler  les  ravisements  de  Tâge  mûr 

«...  Tant  il  est  vrai,  ajoute  l'auteur,  avec  un  accent  de  haute 
«  philosophie,  que  les  hommes  les  mieux  doués  ne  se  démêlent 
€  souvent  que  fort  tard,  ne  se  résignent  à  être  eux-mêmes  que 
<  par  une  sorte  de  pis  aller,  el  que,  s'ils  passent  à  la  postérité,  ce 
«  n'est  pas  toujours  sous  le  personnage  qu'ils  avaient  d'abord 
c  souhaité  de  faire  dans  l'histoire!  > 

Cette  division  ainsi  largement  établie,  l'auteur  entre  aussitôt 
dans  le  vif  de  son  sujet.  Tour  à  tour  il  étudie  le  gentilhomme  sou- 
mis à  son  prince,  le  capitaine,  de  la  bravoure  duquel  nul  ne  douta 
jamais,  le  frondeur  audacieux  et  impatient,  puis  enfin,  U.'  philo- 
sophe, ami  de  la  gracieuse  marquise  de  Sablé,  trouvant  dans  la  cul- 
ture des  lettres  et  l'étude  de  la  morale  l'oubli  du  passé,  la  quiétude 
parfaite  de  l'esprit  et  un  puissant  adoucissement  aux  tracasseries 
incessantes  d'une  maladie  cruelle. 

Mais  nos  lecteurs  n'attendent  point  que  nous  analysions  en  son 
entier  cette  substantielle  notice.  Pour  l'analyser  utilement,  il  en 
faudrait  reproduire  les  principaux  passages,  et  loi  n'ost  point  le 
but  que  nous  nous  sj^mmes  proposé.  A  ceux  qui  sont  friands  d'une 
savante  étude  biographique  et  littéraire,  à  ceux  qui  cherchent  à 
connaître  dans  son  existence  intime  cette  société  frondeuse,  guer- 
rière  et  philosophe  à  laquelle  a  été  mêlé  et  qu'a  même  parfois 
dirigée  le  duc  de  Ér  Rochefoucaiild,  nous  dirons  :  Ouvrez  le  livre 
de  M.  GounlauH,  lisez-le  lentement  et  posément,  ainsi  qu'il  con- 
vient de  le  faire  pour  un  travail  consciencieux,  el  lorsque  vous 
l'aurez  lu,  vous  connaîtrez  sinon  toutes  les  particularités  de  la  vie  de 
cet  intéressant  personnage,  au  moins  toutes  celles  qui  sont  aujour- 
d'hui acquises  à  l'histoire. 

Tout  est  à  louer,  en  effet,  dans  cette  notice  et  il  n'y  aurait  rien  à 
y  reprendre,  si,  en  vérité,  la  critique   ne  devenait  d'autant  plus 

TOME  L  (X  DE  LA  5e  SÉRIE).  22 


330  NOTICES  ET  COMPTES  RENBUS 

exigeante  qo'un  auteur  est  plus  exact,  plus  méticuleux,  allions- 
nous  dire,  et  plus  esclave  de  ses  devoirs. 

Nous  nous  permettrons  donc  de  signaler  à  H.  Gourdault  une 
toute  petite  omission,  s'il  nous  autorise  à  donner  ce  nom  à  un 
oubli  d'une  importance  très  secondaire,  mais  il  n'ignore  pas  com- 
bien les  travailleurs  tiennent  à  être  mis  à  même  de  recourir  aux 
documents  cités  à  l'appui  d'un  texte.  C'est  ainsi  qu'il  eût  peut-être 
été  bon  d^indiquer  dans  la  note  I  de  la  page  XI  que  la  procuration, 
donnée  par  les  auteurs  du  duc  de  La  Rochefoucauld  pour  assister  à 
la  rédaction  du  contrat  de  mariage  de  leur  ûls,  n'était  point  inédite. 
Elle  a,  en  effet,  été  publiée  tout  entière  dans  le  premier  volume 
de  la  Revue  des  Provinces  de  F  Ouest. 

A  part  donc  celte  critique  de  détail  et  quelques  appréciations  de 
faits  incidents  sur  lesquelles  nous  voulons  faire  nos  réserves,  nous 
estimons  que  celte  iVbhc^  n'est  pas  le  moindre  joyau  placé  par 
M.  Ad.  Régnier  dans  ce  riche  écrin  littéraire  qu'il  a  nommé  CoHec- 
tion  des  grands  Ecrivains  de  la  France, 

Marquis  de  Granges  de  Sdrgêres. 
{A  suivre,) 
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Inauguration  de  la  crypte  et  translation  des  reliques 
des  SS.  Donatien  et  Rogatien. 


Le  dimanche  16  de  ce  mois,  le  Taisseau  si  grandiose  d'effet  de  la  nou- 
velle église  paroissiale  des  saints  ])onatien  et  Rogatien,  à  Nantes,  se 
trouvait  trop  étroit  pour  contenir  les  flots  pressés  des  fidèles  qui  y 
accouraient  pieusement,  afin  d'y  être  témoins  d'une  des  plus  belles  et  dt^ 
plus  imposantes  cérémonies  dont  la  paroisse  et  la  cité  gardent  le  sou- 
venir. 

En  ce  jour,  fête  de  la  Translation  des  reliques  des  deux  martyrs  nan  - 
tais,  Msf  Le  Coq,  s'inspirant  des  traditions  des  âges  passés,  avait  convo- 
qué le  clergé  et  le  peuple  de  sa  ville  épiscopale,  pour  assister  à  Tinaugu- 
ration  de  la  crypte  construite  sur  le  lieu  présumé  de  la  sépulture  des 
patrons  du  diocèse  sous  le  maîlre  autel  du  sanctuaire  ;  autel  neuf,  qui 
devait  lui-môme  être  consacré,  et  servir  pour  la  première  fois  à  la  célé- 
bration des  saints  mystères. 

Un  cortège  de  pontifes  vénérés,  accourus  de  sept  diocèses  différents, 
donnait  unt^  pompe  incomparable  à  cette  fête. 

C'était,  d'abord,  Monseigneur  Richard,  coadjuteur  de  Paris  et  arche- 
vêqiie  de  Larisse,  enfant  du  dioci'se,  puis  son  administrateur  dévoué, 
avant  d'avoir  été  élevé  aux  plus  hautes  dignités  de  l'épiscopat. 

C'étaient  Messeigncurs  Bécel,  de  Vanne»;  Hugonin,  de  Bayeux;  Moreno, 
de  Chiapa  au  Mexique;  Lafoorde,  de  Blois,  lui  aussi  enfant  du  diocèse; 
Germain,  de  Coutances  ;  Catteau,  de  I^uçon;  enlln,  le  R.  V,  abbé  de  Meil- 
leraye,  crosse  et  mitre  comme  les  prélats. 

A  rinlérieur  de  la  basilique,  tout  est  prêt  pour  le  triomphe  des  Mar- 
tyrs. Au  centre,  Tautul  majeur  est  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse.  L'or 
s'y  reflète  vigoureusement  sur  le  marbre  aux  couleurs  variées  et  harmo- 
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nicusct^.  An  dessus  de  cet  autel,  qui  va  pour  la  première  fois  receToir  la 
Victime  sainte,  apparaît,  dans  sa  blancheur  de  neige,  le  groupe  en  mar- 
bre de  Carrare  des  deux  héros  du  jour.  Au  fond  du  chœur,  un  buffet 
d*orgue,  lui  aussi  placé  d*bier,  montre  ses  dômes  byzantins  superposés 
et  ses  longs  tuyaux,  étincelant  comme  Targent  poli,  qui  Tont  résonner 
savamment  et  religieusement  sons  les  doigts  d'un  de  ces  moines  artistes 
comme  on  en  voyait  tant  au  moyen  âge,  le  bénédictin  dom  f^geay. 

Descendons,  avant  la  cérémonie,  Fescalier  de  la  crypte  el,  à  la  lu- 
mière incertaine  qui  y  pénètre,  examinons  le  sarcophage  de  marbre 
blanc,  d'un  dessin  sobre,  mais  d'un  bon  style,  sur  lequel  doivent  être 
déposés,  dans  un  nouveau  et  riche  reliquaire,  les  restes  précieux  de 
Donatien  et  de  Rogatien. 

Dix  heures  sonnent.  L'orgue  jette  sur  l'assemblée  frémissante  d'émo< 
tien  ses  premiers  accords.  Son  premier  chant  est  un  chant  de  triomphe. 
Tandis  que  les  Evoques  traversent  les  flots  du  peuple  qui  a  peine  à  leur 
faire  passage*,  tant  chacun  est  empresse  de  contempler  leurs  traits 
▼émVables,  toutes  les  lèvres  laissent  échapper,  comme  un  cri  du  cœur, 
l'hymne  aniiqur,  dont  les  strophes  célèbrent  en  un  rythme  solennel  la 
^oire  des  Martyrs  nantais  et  la  joie  commune  de  toutes  les  âmes  qui 
les  entourent  de  leurs  hommages. 

Mer  Richard  est  rofficiant.  Sa  piloté  est  trop  connue  de  nos  lecteurs 
pour  que  nous  en  fassions  ici  la  respectueuse  mémoire.  Le  tumulte  de  la 
grande  capitale  qu'il  évaogélise  n'a  point  troublé  la  sereine  expresHon 
de  ses  traits.  11  est  des  âmes  que  le  monde  et  ses  honneurs  ne  sau- 
raient entamer,  parce  qu'elles  vivent  plus  haut   que  la  terre. 

La  messe  solennelle  est  terminée.  Les  forces  ont  besoin  d'être  ré- 
parées pour  la  nouvelle  fêle  du  soir.  Chacun  se  retire  pour  quelques 
heures;  nous  nous  trompons,  nous  avons  vu^  de  nos  yeux  vu,  plus  d'un 
fidèle  grignoter  en  cachette  dans  l'église  un  repas  improvisé,  pour  ne  pas 
risquer  de  perdre  sa  place  en  la  quittant.  Dieu,  à  coup  sûr,  ne  leur  en  a 
point  voulu. 

Pendant  ces  instants  de  repos  et  de  réfection,  un  feu  croisé  de  com- 
pliments délicats  et  affectueux  fut  échangé,  au  presbytère  de  Saint-Dona- 
tien, entre  le  digne  curé  et  Nosseigneurs  les  Ëvêques,  puis  entre  le 
vénéré  pasteur  du  diocèse  et  les  prélats  qui  avaient  répondu  à  son  in- 
vitation. 11  eut  pour  chacun  d'eux  un  de  ces  mots  choisis,  dont  il  a  si 
bien  le  secret,  et  termina  par  un  cri  plein  d'éloquence  vers  Dieu  pour 
l'Eglise,  le  Pape,  la  Bretagne  et  la  France. 

Dans  l'après-midi,  Nosseigneurs  les  Ëvêques  se  réunirent  dans  la 
chapelle  des  jeunes  sociétaires  de  N.-D.  des  Enfants-Nantais  et  procé- 
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ilëicui,  ca  prcsence  de  témoins  autorisés,  à  la  reconnaissance  et  à  la 
translation  des  vénérables  reliques.  Elles  furent  extraites  des  anciens 
reliquaires,  visitées  avec  une  pieuse  attention  et  replacées  dans  un  re- 
liquaire unique.  Ce  précieux  objet  est  un  présent  de  Me:'  Le  Coq.  Il  a 
la  forme  d'un  temple  en  vermeil,  dont  la  coupole,  surmontée  d*une 
croix  et  couverte  de  brillantes  imbrications,  est  supportée  par  quatre 
colonnettes  aux  chapiteaux  de  feuillage.  Au  centre  se  place  la  monstrancej 
proprement  dite,  d'un  modèle  antique.  L'œil  se  repose  sur  les  deux 
ossements  des  Martyrs,  à  travers  le  filet  d'or  et  le  tube  de  cristal  qui 
les  renferment. 

Après  cette  reconnaissance  solennelle,  dont  procés-verbal  fut  signé  de 
tous  les  Evêques  présents,  le  cortège  reprit  le  chemin  de  l'église!  La 
foule  y  était  encore  plus  compacte  que  le  matin.  Pourquoi  faut- il  que 
tout  ce  peuple,  religieusement  assemblé,  n*ait  pu  se  dérouler  en  inter- 
minable procession  par  les  rues  de  la  paroisse,  à  la  suite  des  saintes 
reliques  portées  en  triomphe,  au  milieu  du  déploiement  de  la  pompe 
catholique  !  Quelle  forêt  de  mâts  vénitiens,  laissant  flotter  bien  haut 
leurs  joyeuses  flammes,  d'arcs  de  triomphe  suspendant  leur  cintre  élé- 
gant sur  les  têtes,  de  bannières  empourprées,  de  bannières  d'azu%. 
d'oriflammes  étincelant  d'or  et  d'argent,  n'eût  pas  envahi  l'espace,  sur 
le  parcours  du  défilé  majestueux  !  Et  la  fêle  eût  été  complète.  Mais  non  ! 
On  nous  refoule  dans  nos  églises.  On  y  a  bien  refoulé  Dieu  !...  Nous 
sommes  cependant  sous  le  règne  de  la  liberté,  mais  il  paraît  qu'il  y  a 
deux  libertés,  comme  il  y  a  deux  électricités  :  l'une  positive  qui  attire, 
l'autre  négative  qui  repousse.  C'est  celle-ci,  sans  doute,  qui  nous  est 
offerte. 

Les  vêpres,  présidées  par  Mer  de  Bayeux,  furent  enrichies  d'har- 
monie par  les  jeunes  virtuoses  du  collège  Saint-Stanislas. 

Mais  l'instant  solennel  est  arrivé.  Les  Pontifes,  avec  leur  corlège  de 
clercs,  vont  processionnellement  chercher  à  l'oratoire  où  ils  sont  dé- 
posés, les  restes  sacrés  des  deux  Martyrs. 

a  Avancez,  chante  le  chœur,  avancez,  ô  saints  de  Dieu,  entrez  dans  la 
cité  du  Seigneur.  Un  nouveau  temple  vous  a  été  bâti.  Le  peuple  viendra 
en  foule  y  adorer  la  majesté  du  Tout-Puissant!...» 

Jamais  parole  prophétique  n'eut  une  plus  frappante  application. 

Les  voici  qui  s'avancent  en  eflel,  portées  sur  les  épaules  des  lé- 
vites, ces  rcliquos  vénérées,  qui  ont  traversé  tant  de  si«>cles  et 
échappé  à  tant  de  tempêtes  !  Courbez  vos  fronts  devant  elles,  peu- 
ple de  Nantes,  ce  sont  les  premiers-nés  de  votre  foi  qui  reprennent 
possession  de  leur  tombe  glorieuse,  de  leur  sépulcre  cimenté  de  leur 
sangl 


334  CHROMIQUE     . 

Utt  canlique  ok  la  joie  et  la  prière  vMeM  leurs  accents  émus,  s'é- 
chappe des  lèvres  de  tous  les  assistants  et  fait  résomier  les  voûtes 
sonores.  Ce  chant,  nous  sommes  heureux  de  le  faire  remarquer,  a  pour 
auteur  un  de  nos  amis  et  coUahorateurs,  M.  l'abbé  Marbeuf,  dont  les 
inspirations  poétiques  sont  si  souvent  heureuses. 

En  présence  du  reliquaire  déposé  sur  le  mattreautel,  un  fils  de  saint 
Dominique,  l'éloquent  P.  Mathieu,  développe  du  haut  de  la  chaire  les 
annales  de  Y  Eglise  de  Nantes,  et  retrace  Thistoire  des  reliques  de  nos 
deux  saints  Martyrs,  depuis  Itexius,  l'évéque  nantais  de  1145,  jusqu'à 
Mcrr  Le  Coq,  Tévêque  nantais  de  1881,  c'est-à-dire  -depuis  leur  première 
translation  au  Xll^^  siècle,  jusqu'à  celle  dont  nous  sommes  témoins 
au  XIX«.  11  remonte  plus  haut  le  fleuve  des  temps ,  et  fait  assister  son 
auditoire  attentif  et  touché  aux  scènes  héroïques  du  martyre  de  Donatien 
et  de  son  frère.  11  rappelle,  eu  terminant  son  discours,  le  vœu  de  Me** 
Fournier,  de  pieuse  mémoire,  vœu  fait  au  sein  des  terreurs  de  ris- 
vasion  allemande  et  d'où  a  jailli  le  monument  remarquable  où  se  passe  la 
cérémonie  de  ce  jour. 

Lorsque  le  Frère  prêcheur  eut  cessé  de  parler,  \e%  ossements  sacrés, 
portés  entre  les  mains  tremblantes  de  bonheur  de  Mer  i'évèque  de 
liantes,  descendirent  les  degrés  qui  mènent  k  la  chapelle  souterraine 
et  se  reposèient  sur  le  marbre  du  sépulcre  qui  les  attendait.  Puissent- 
elles  y  reposer  longtemps  dnns  la  paix  et  l'honneur  !  Puissent  les  pas- 
sions humaines  s'arrêter  toujours  à  l'entrée  de  cette  Confession  et  ne 
jamais  forcer  les  ossements  des  saints  Martyrs  à  se  dérober  de  nouveau 
à  la  profanation  et  au  sacrilège  ! 

Nous  avons  essayé  d'esquisser  les  principaux  traits  de  cette  fête 
vraiment  nantaise,  esquisse  bien  pâle  el  bien  incomplète.  H  faut  avoir 
assisté  à  ces  explosions  de  la  piété  populaire,  pour  s'en  former  une  juste 
idée.  A  tous  les  récits  que  la  plume  en  peut  tracer  il  manque  toujours 
ce  qu'on  ne  saurait  donner  à  un  taMeau  :  la  vie. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  complètement  sous  silence  la 
fête  du  lendeutain,  qui  fut  réellement  encore,  mais  dans  un  autre 
sens,  la  fête  des  enfants  nantais. 

C'était  un  spectacle  qu'il  n'est  pas  donné  de  contempler  souvent, 
que  cette  réunion  complète  de  la  jeunesse  tt  de  l'enfance  élevées  par 
DOS  prêtres  et  nos  religieux,  sous  les  voûtes  majestueuses'  de  la  vieille 
cathédrale.  El  vraiment  en  voyant  cette  multitude  de  jeunes  fronts  in- 
clinés sous  la  bénédiction  des  évêques,  ou  recueillant  les  paroles  élo- 
quentes et  affectueuses  qui  tombaient,  du  haut  d(3  la  chaire,  des  lèvres 
de  Me*  de  Larissa,  le  malin,  des  lèvres  du  R.  P.  Mathieu,  à  la  ct'rrémonie 
du  soir,  on  se  prenait  à  espérer  de  l'avenir.  Oui  !  il  est  encore  de  nom- 
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breuses  faoïilles  dont  les  chefs  refusant  de  faire  passer  leurs  enfants 
sous  les  fourches  caudines  de  l'enseignement  sans  Dieu  !  Non  !  la  foi 
n*est  pas  morte  encore  dans  notre  coin  de  Bretagne,  et  pour  la  tuer 
dans  toutes  les  âmes,  il  faudrait  \)lus  de  temps  el  plus  de  puissance 
que  Dieu  n'en  accordera  à  ceux  qui  ont  fait  ce  rêve  impie. 

Louis  de  Kerjean. 


—  Une  triste  nouvelle  nous  est  parvenue.  L'un  de  ces  hardis  pionniers 
dt;  rEvangiiit  et  de  'la  civilisation  chrétienne,  qui  avait  réussi  à  péné- 
trer au  cœur  du  continent  africain,  et  ii  s^établir  au  milieu  des  peuplades 
riveraines  duTanganika,  vient  de  succomber  sous  les  coups  de  ces  païens 
sauvages,  et  ce  nouveau  martyr  est  un  de  nos  ooiupatriotes,  le  R.  P. 
Deniaud.  L'espace  nous  manque  pour  donner  au  Ir-cteur  d'intéressants 
détails  surlamortà  la  fois  triste  et  glorieuse  du  jeune  missionnaire,  mais 
nous  espérons  payer  bientôt  plus  longuement  un  juste  tribut  à  sa 
mémoire. 

—  Un  mal,  dont  les  premiers  symptômes  se  manifest^renl  au  Gangrés 
de  Redon,  vient  d'emporter,  dans  la  force  de  l'âge,  M.  Aimeric  de  Girard 
de  Ghâtoau vieux,  maire  d'ÉtreUes,  président  depuis  1K69  de  la  Société 
d'agricultujre  d'Ilie-et-Vilaine.  Egalement  président  de  la  section  d'a- 
griculture de  TÂssociation  bretonne,  il  fut  en  1873  l'un  des  plus  zélés 
promoteurs  de  sa  réorganisation.  Administrateur  de  Ja  Société  dépar- 
tementale d'Horticulture,  membre  de  la  Société  des  AgriculteuÂ  de 
France,  M.  de  Ghâteauvieux  donnait  un  élan  fécond  à  l'industrie  agri- 
cole. Homme  de  bien,  d'intelligence  et  de  dévouement,  sa  perte  est  vive- 
ment ressentie  en  Rretagne. 

—  Par  décret  du  27  septembre,  M.  l'abbé  François -Marie  Trégaro, 
anden  aumônier  en  chef  de  la  marine,  vicaire  général  du  diocèse  de 
Vannes,  a  été  nommé  coadjuteur  avec  future  siiccesi^ion  4e  ile^  Rous- 
seiet,  évèqab  de  Séez. 

Mer  Trégaro  est  né  à  P«iHac  (Morbihan),  le  17  juin  1824. 
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Id-18,  124  p.  ParB)  Lemerre,  passage  Ghoiseul 2  fr. 
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L'épiscopat  de  Mgr  Yivet  de  Montclus  devait  principalement 
marquer  dans  les  annales  de  celte  Maison  ^  Ce  prélat,  habilement 
secondé  par  l'abbé  Choûesmel,  qui  en  était  le  Principal,  donna 
non  seulement  de  sages  règlements  aux  élèves  et  une  nouvelle 
impulsion  aux  études,  mais  apporta  de  nombreuses  améliorations 
à  la  situation  matérielle.  Dès  longtemps,  l'état  des  bâtiments  insuf- 
fisants ou  menaçant  ruine  avait  excité  la  sollicitude  des  évéques, 
et  des  réparations  assez  importantes  avaient  été  entreprises  en 
1690, 1716  et  1717.  La  vogue  du  collège  augisentant  d'année  en 
année,  le  local  ne  suffisait  plus.  La  voix  du  pasteur  se  fit  alors 
entendre,  et  porta  jusqu'aux  points  les  plus  reculés  de  son  diocèse 
le  pressant  appel  que  voici  : 

MANDEUENT  DE  MONSEIGNEUR  l'ÉVÊQUE  DE    SAINT-BRIEUC. 

louis-Françùîs  ,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  et  par  la  grâce  du  Saint- 
Siège  apostolique^  Evéque  et  Seigneur  de  Saint-Brieuc,  conseiller  du  Roy  en 
ses  conseils,etc.  A  tous  les  Fidèles  de  notre  diocèse.  Salut  et  Bénédiction. 

Les  enfans,  dit  saint  Ghrysostome,  sonfun  dépôt  sacré  qui  est  confié  à 
leurs  pareniSy  d'où  natt  l'obligation  indispensable  où  ils  sont  de  leur  donner 
une  bonne  éducation.  Participant  à  cette  obfigatîon,  en  vertu  du  Minis- 
tère dont  Nous  sommes  revêtu,  Nous  la  regardons  avec  raison  dlmme 
faisant  une  partie  essentielle  de  Notre  sollicitude  pastorale.  A  l'exemple 
de  Notre  Souverain  Pasteur,  qui  ne    veut  pas  qu'aucun  de  ces  petits 

*  Voir  la  livraison  d'octobre  1881,  pp.  295-304. 

*  Louis-François  ^ivet  de  Montclns,  originaire  de  Nîmes,  abbé  de  Saint-Gilles, 
de  Franquevaux  et  de  Beauporl,  nommé  évêque  de  Saint-ffi-ienc,  le  20  octobre 
1727  et  sacré  le  9  mars  172$;  transféré  à  Alais,  1744,  oà  il  monrut  en  1755. 
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périsse.  Nous  n'aTons  rien  de  plus  k  cœur  que  de  leur  procurer  les 
moyens  de  se  sanctifier,  et  d'acquérir  les  connaissances  qui  leur  sont 
nécessaires. 

G'esi  dans  illte  Tûe  que,  non  content  4e  nous  faire  rendre  un  compte 
exact  de  Notre  Collège,  Nous  y  avons  fait  en  dernier  lieu  une  visite.  Si 
d'un  côié  Nous  avons  la  satisfaction  de  voir  que  les  Maîtres  qui  y  sont 
établis  ont  la  capacité  que  nous  pouvons  désirer,  et  qu'ils  n'épargnent 
ni  som  ni  application  pour  donner  à  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée,  les 
instructions  nécessaires  soit  sur  la  Religion,  soit  sur  les  autres  Sciences, 
Nous  avons  vu  avec  peine  qu'il  n'y  avoit  point  assez  de  classes  ;  que 
quelques-uois  étotent  trop  petites  pour  contenir  tous  les  écoliers  ;  que 
d'aulres  étoient  malsaines,  et  qu'il  y  avoit  des  réparations  urgentes  à 
faire  dans  Notre  Collège,  soit  pour  prévenir  la  ruïne  de  quelques 
bàtimens,  soit  pour  faire  des  agrandtssemens  convenables. 

Dans  l'impossibilité  où  est  le  Collège  de  fournir  à  cette  dépense  qui 
intéresse  le  public,  Nous  avons  crû  que  vous  proposer  d'y  concourir, 
mes  très-chers  Frères,  c'étoit  vous  engager  à  uno  bonne  œuvre,  dont 
vous  devez  vous-mêmes  recueillir  les  avantages,  selon  ces  paroles  du 
Sage  :  Blevez  bien  votre  fils  et  il  vous  comblera  dejoye;  et  ces  au- 
tres :  Le  fils  mal  instruit  est  la  hûnte  de  son  père.  L'expérience  journa- 
lière vérifie  assez  la  vérité  de  ces  saints  Oracles,  puisque  de  la  bonne  ou 
mauvaise  éducation  de  la  jeunesse,  on  voit  que  dépend  non^seulement  la 
satisfaction  des  Parents,  mais  encore  la  gloire  de  l'Eglise,  l'avantage  de 
l'Etat,  et  l'intérêt  du  Public  C'est  pour  cela  que  chez  les  Payons  mêmes 
Mêducation  des  enfans  étoit  regardée  comme  une  affaire  des  plus  impor- 
tantes de  leur  République, 

Pour  entrer  autant  qu'il  est  en  Nous  dans  de  si  louables  desseins,  que 
vous  devez  partager  avec  nous,  mes  très^obers  Frères,  pendant  que 
nous  nous  appliquons  à  maintenir  dans  Notre  Collège  la  régularité  et  la 
discipline ,  tandis  que  Nous  serons  occupez  à  y  attirer  la  jeunesse,  en 
lui  donnant  des  Maîtres  habies,  et  en  lui  procurant  tout  ce  qui  peut 
donner  de  l'omulalion,  Noms  ne  craignons  pas  de  solliciter  votre  zèle,  et 
d^intéresser  votr»  charité  pour  Nous  aider  à  faire  les  dépenses  et 
répaiations  nécessaires  dans  le  collège» 

A  Ois  causes,  Nous  permettons,  et  néanmoins  ordonnons  que,  tante 
dans  Notre  Ville  Episcopale,  que  dans  les  autres  Tilles  de  Notre  Diocèse, 
il  se  fasse  une  quête  enjaveur  de  Notre  Collège,  par  des  personnes  que 
Nous  préposerons  à  cet  effet,  Voulons  que  dans  toutes  les  paroisses 
de  Notre  Diocèse,  le  Sieur  Recteur  choisisse  une  ou  deux  personnes  des 
plus  BOlablesy  pour  faire  la  même  quête  dans  toute  l'étendue  de  la  pa- 
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roisse,  et  le  produit  «des  dites  quêtes  Nous  sera  remis  par  lesdits  Sieurs 
Recteurs,  au  moins  avant  la  fâte  de  la  Penleoûte  prodiaine,  afiA  qu'oit 
puisse  au  plus  tôt  mettre  la  main  &  l'œuvre.  Et  sera  Notre  pré- 
sent Mandement  iû,  pendant  trois  dimanches  consécutifs,  avHi  Prônes  des 
Messes  paroissiales,  Trêves  el  Eglises  de  notre  Diocèse,  et  affiché  où 
besoin  sera.  Donné  à  Saint-Brieuc  dans  Notre  Palais  Episcopal,  ce  vingt- 
six  Janvier  mil  sept  cent  trente-un. 
4-  L.*F.,  Evêque  et  Seigneur  de  Saint-Brieuc. 

Par  MonêeigMUr, 

G.-J.  Brohkl,  chanoin^ipecrétaire. 

A  cet  appel  de  l'Evèque  les  cœurs  et  les  bourses  s'ouvrirent,  et 
les  largesses  du  Clergé,  de  la  Noblesse  et  du  Tiers^État  permirent 
d'entreprendre  d'importantes  améliorations  presque  immédiatement, 
et  de  les  poursuivre  dans  le  cpur%des  années  suivantes.  Ainsi» 
le  corps  de  bâtiment  qui  contenait  la  chapelU  fut  entièrement 
rebftli.  Un  procès- verbal,  daté  du  17  mars  1739,  nous  ap- 
'  prend  que  la  première  pierre  fut  posée  avec  ime  grande  solennité  : 
a  le  premier  coup  a  été  frappé  par  le  S^  de  Kersaliou  du  Plessix 
grand  vicaire  de  H.  TÉvèque  de  Saint-Brieuc,  le  second  par  les 
députés  du  Chapitre,  et  le  troisième  par  les  Commissaires  de  la 
Communauté,  »  Cette  pièce,  ajoute  r/m^etila/r^  officiel  des  Archives 
de  la  ville,  «  contient  aussi  Pétat  des  écussons,  dont  l'un  de  la 
ville  de  Saint-Brieuc,  >  Cette  gracieuseté  était  bien  due  à  la  cité* 
qui  venait  de  compter  3.000  ^  pour  aider  à  la  construction  de  l'é- 
difice. 

Nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  constater  la  bonne  harmonie 
t|ui  existe  ordinairement  entre  tes  dfeux  autorités  ecclésiastique  et 
laïque  de  notre  ch^  pays  lorsqu'il  s'agit  du  bien  public.  Parfois  les 
idées  philosophiques  et  voltairiennes  duXVIII^  siècle  viendront  bi^ 
troubler  momentanément  cette  harmonie  ;  mais  ces  légers  orages 
seront  passagers.  Ainsi,  de  temps  à  autre,  il  prendra  à  la  bonne 
ville  des  velléités  de  biffer  à  son  budget  les  600  a-  pour  gages  et 
entretien  servis  au  collège.  Ce  ne  sera  qu'uno  mawaise  pensée 
sans  effet.  Nous  ne  relèverons  donc  qu'à  titre  d'étude  de  mœurs' 
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«  une  remontrance  trës-forle  du  sindic  conlre  le  sieur  de  Tré  - 
bouta  \  Principal  du  Collège,  sur  plusieurs  points,  même  en  ce 
qu'il  exigeçit  des  enfans  de  la  ville  le  paiement  des  mois  ;  sur 
quoi  la  communauté  délibéra  que  les  slaluts  et  règlements  du  Col- 
lège seroient  gardés.  »  Or,  en  pareille  occurrence,  il  suffisait  tout 
simplement  de  faire  remarquer  à  MM>  de  la  Communauté  le  chiffre 
énorme  des  élèves  admis  gratuitement  au  bénéfice  de  Tinstruc- 
tion,  grâce  à  ia  sollicitude  épiscopale  et  à  la  charité  publique,  et 
le  calmejrenaissait  ^ 

Dans  la  suite,  auprès  de  ces  revenus  plus  ou  moins  aléatoires 
acquis  (u  collège,  nous  trouvons  des  dotations  et  fondations  ré- 
gulières en  faveur  de  cet  établissement;  ainsi.,  en  l'année  1762, 
celle  de  t  six  bourses,  de  cent  livres  chacune,  pour  entretenir  six 
pauvres  écoliers,  scavoir:  par  M.  Choûemel,  Principal  du  mesme 
collège,  à  la  nomination  de  M.  TEvesque,  pour  les  paroisses  où  il 
y  a  plus  grande  disette  île  prestres,  cinq  bourses;  et,  par  H.  Le 
Borgne,  recteur  de  la  paroisse  de  Pluduno,  pour  un  escolier  de  la 
mesme  paroisse,  une  bourse.  i>  La  construction  des  nouveaux  bâ- 
timents avait  absorbé  une  grande  partie  des  sommes  apportées 
par  les  familles  les  plus  notables  du  pays  ;  celles-ci  n'en  conti- 
nuèrent pas, moins  d'année  en  année  de  faire  porter  au  Collège 

^  *  Il  nous  reste  du  chanoine  Tréboula  une  ccuvre  originale,  manuscrit  in-8*,  où 
l'un  de  ses  élèves  de  Tannée  1710  nous  a  conservé,  avec  le  coloris  primesaulier 
d*une  leçon  écrite  sur  les  genoux,  le  t  Traitlé  de  la  physiognomie  de  Vhomme,  donné 
en  rhétorique,  à  Sainl-Bricuc,  par  Monsieur  Trébouta,  principal  de  ce  collège,  le 
2"*  Aoust  1710,  écril  par  F.  Lymon,  »  répertoire  un  peu  diffus  cl  bourré  de  textes 
grecs  et  latins  des  théories  et  des  sy^èmes  physiques  et  métaphysiques  sur  les  ing- 
tincts  de  l'homme,  admis  encore  au  commencement  du  XVIII*  siècle.  Ce  traité  nous 
semble  un  écho  lointain  du  fameux  incunable  de  Bréhant^Loudéac,  sorti  des  presses 
de  Robin  Foucquet  et  Jehan  Crës,  en  1485,  Le  secret  des  secrets  d^Aristole,  curieuse 
élude  de  physiognomonie  qui  enseigne  à  cognoistre  la  complexion  des  hommes  et  des 
faées,  récemment  remise  en  lumière  par  M.  delà  Borderie,  Téminent  Président 
de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons,  dans  ses  savantes  recherches  sur  Vlmpric 
merie  en  Bretagne  au  XV*  siècle. 

*  Il  résulte  d'une  enquête  officielle  sur  les  ressources  du  collège  de  Saint-Brieuc, 
en  1790,  que  le  chiffre-de  la  rétribution  scolaire  perçue  sur  les  écoliers  payants 
s'élevait  à  peine  à  1 .500  livres. 
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des  secours  de  toutes  sortes  en  blé,  cidre,  bois,  linge,  ete.  Rappe- 
lons encore  un  trait  touchant  :  en  1762,  un  petit  mercier  de  Tré- 
muzon,  paroisse  voisine  de  Saint-Brieuc,  nommé  Louis  Le  SauU 
nier,  avait  fait  une  modeste  fortune  aux  Colonies  ;  se  ressouvenant 
alors.de  la  maison  hospitalière  dans  laquelle  il  avait  puisé  les 
premiers  éléments  d'une  instruction  chrétienne,  non  content  d*y 
avoir  fondé  cinq  bourses  de  son  vivant,  il  institua  encore  le  vieux 
Collège  de  Saint-Brieuc  légataire  universel  de  cette  petite  fortune 
laborieusement  et  honorablement  acquise  *. 

Nous  venons  d'esquisser  les  origines  du  collège/  dans  nos  con- 
trées^ ses  diverses  transformations  sous  le  souffle  de  l'Eglise,  et 
nous  serions  bien  tenté  de  faire  une  échappée  vers  l'histoire  si  in- 
téressante des  pelUes  écoles.  Mais  cette  histoire  est  traitée  et 
étudiée  de  nos  jours  avec  une  autorité  et  un  charme  tellement 
incontestables  qu'il  y  aurait  témérité  de  notre  part  à  y  revenir. 
L*Eglise  a  trouvé  des  défenseurs  habiles  qui  ont  fait  éclater, 
en  plein  seleil  du  XIX*  siècle ,  sa  mission  éternelle  d'instruire 
les  petits,  et  ses  merveilleux  succès.  Ils  nous  ont  fait  voir  l'école 
organisée  partout  dans  nos  campagnes,  et,  comme  témoignage 
irrécusable  des  résultats  intellectuels  et  matériels  obtenus,  ils 
nous  ont  exhibé  ces  vieux  Registres  de  parois^s,  archives 
communales, où  le  général  des  habitants^  comme  on  disait  alors, 
venait,  en  corps  politiqite^  consigner  les  divers  actes  de  son  exis- 
tence religieuse  ou  civile.  Monuments  précieux,  mais  peu  flatteurs 
pour  nos  lettrés  modernes,  secrétaires  nie  mairie,  signataires 
et  municipaux  de  toutes  catégories,  bien  inférieurs  à  ceux  d'autre- 
fois^ comme  rédaction  et  comme  calligraphie. 

^  Diverses  autres  fondations  témoignent  de  Tintérét  que  Ton  portait  au  bien- 
être  moral  et  matériel  des  écoliers  d'alors;  ainsi  nous  trouvons  la  fondation,  en 
l'église  cathédrale^  d'une  messe  de  onze  heures»  Us  jeudis  et  jours  de  petites  [estes 
en  faveur  desdits  escoliers^  par  V.  et  D.  Blessire  Cyr-Marc-Antoine  4.U  Bois«  sieur  de 
risle,  docteur  en  Sorbonne,  chanoine  scholastique,  vicaire  général  et  grand  pé- 
nitencier du  diocèse,  sous  Tépiscopat  de  Mgr  de  Montclus.  La  tradition  de  cette 
fondation  existe  encore  dans  les  rubriques  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc. 
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Poursuivons  plutôt  notre  promenade  à  travers  les  traditions  et 
les  développements  de  notre  vieux  Collège  briocbin. 

L*épiscopat  de  Mgr  de  Montclus  et  le  principalat  de  Tabbé 
Gboûesmel,  nous  Tavons  dit,  semblent  avoir  été  l'ère  brillante  de 
cette  maison,  qui,  depuis  lors,  ne  cessa  d'être  prospère^  Les 
chaires  étaient  au  complet  ;  des  maîtres  éminents  y  professaient 
toutes  les  matières  admises  dans  les  programmes  de  renseigne- 
nent  public  à  celte  époque  :  tbéologie ,  philosophie,  physique, 
mathématiques,  grammaire,  littérature  grecque,  latine  et  française 
ety  par-dessus  tout,  étude  sérieuse  des  AneUu.  Ces  matières  se- 
ront traitées  tour  à  tour,  d*aprës  les  méthodes  alors  en  vogue  et 
les  plans  du  célèbre  RoUin.  Noire  siècle  l'emporte  sans  doute 
sous  le  rapport  des  sciences  mathématiques,  mais  tous  les  juges 
vraiment  compétents  et  impartiaux  constatent  un  abaissement 
senfible  du  niveau  littéraire.  La  chimie,  la  physique,  la  mécanique, 
nous  l'avouons,  nous  dono^nt  des  résultats  merveilleux  et  précieux, 
mais  ce  que  nous  avons  gagné  de  ce  côté  ne  doit  pas  nous  empê- 
cher de  confesser  nos  pertes  sur  l'autre  point  et  de  craindre  (|ue 
la  matière  ne  finisse  par  l'emporter  sur  l'esprit. 

Nous  possédons  une  curieuse  pancarte,  imprimée  à  Saint- 
Brieuc  en  1146,  chez  Doublel»  imprimeur  de  VEvéché  et  du  Col- 
lège^ qui  touche,  en  de  nombreux  articles,  toutes  les  branches  de 
la  physique  et  de  la  métaphysique  professées  aux  XVII*  et  XVIII* 
siècles  dans  nos  collèges  de  provinces.  On  est  réellement  surpris 
que  ces  thèses  aient  pu  être  soutenues  en  public  par  de  simples 

élèves  de  philosophie  S  Combien  de  bacheliers  de  nos  Jours  ^e- 

•  • 

*  Cette  pancarte  porte  en  tête  un  vieux  bois  représentant  VEece-Oomo»  avec 
cette  dédicace:  JESU-CHRISTO  ;  et  se  termine  par  cps  indications: 

Bas  thesei,  Veo  duce  et  auspice  Dieparâ,  iueri  conabantur  Physici  Briocensés . 

(Suivent  trente-cinq  noms  d*éléves.} 
Arhiter  eril  J.-B.  pBfessE,  Presh.  et philosophiœ  professer,  la  Àulâ  Collegii  Briocensis 
diebus  Juin  supra  scripiis  amo  Botnini  1746. 

PbO  DISPUTATIONB  PUBLlCà. 

BrioH,  ex  Tjpogrtiphià  Jtmnnis-Baplistœ  Doubktt  dwcesis  et  Collegii  Typographit  nec 

non  bibliopolœ. 


raient  embarrassés  pour  affronter  toutes  les  subtilités  qui  y  sont  ac- 
cumulées I  Or  trente-cinq  élèves,  dont  les  noms  sont  imprimés  au 
bas  de  celle  pancarte,  doivenl  prendre  part  à  cet  examen  public. 
Ces  chiffres  éloquents  nous  révèlent  Timportance  du  collège  et  la 
force  des  écoliers.  Passant  des  sphères  élevées  de  la  mélaphysie 
que  aux  humanités  proprement  dites,  de  vieux  programmes  impri- 
més sous  forme  de  plawds  et  portant  le  titre  modeate  i'Exerdcêê 
littéraires,  nous  donnent  dans  leur  nrlété  le  résumé  des  matières 
classiques  de  ce  temps.  A  litre  d'échantillon  de  ces  joutes  sa- 
vantes, nous  allons  donner  les  pancartes  des  années  1771  et  1781, 

EXERCICE  LITTÉRAIRE 

PB  TROISIÈME 

qtùse  fera  au  Collège  de  Saint-Brieue^  le  lundi  26  février  i77U  a  neuf 

heures  du  matin^  et  à  deux  heures  du  soir*.  - 

PosHU  inncm  quœsltunculis 
amulantur,  QomnL. 


Uémulation  est  Vàme  des  études^  la  source  des  progrès  et  le  sou- 
tien des  succès.  Il  dépend  du  public  d*aUumer  dans  le  cœur  de  nos 
élèves  un  feu  si  précieux.  Quelques  demandes  rapprochées  des  petits 
objets  qui  ont  dû  les  occuper^  peuvent  produire  cet  effet.  Ceux  qui 
dans  cet  exercice  verront  relever  leurs  défauts^  s'appliqueront  à 
s'épargner  la  honte  d'une  seconde  réprimandCy  et  sHl  s'en  irouvait 
un  qui  pût  mériter  les  suffrages  dune  assemblée  judicieuse,  Use 
donnerait  dans  la  suite  de  nouveaux  mouvements  pour  obtenir  de 
nouvelhs  faveurs. 

*  CcUe  pancarte,  imprimée  à  Saiot^Brieuc,  chez  L-L  Mahê,  imprimeur  du  Boi^ 
de  Monseigneur  VÊvêque,  de  la  Ville  et  du  Colley,  nous  apprend  que  le  chiffre  des 
élèves  de  troisième,  en  177i,  était  de  89  ;  snr  «  nombre,  14  élèves  appartiennent  à 
divers  évèchés,  savoir  :  Rennes,  4  ;  Nantes,  1  ;  Ooimper,  4  ;  Trégnlen  S,  Saint- 
Malo,  1  ;  Dol,  1.  Cette  proportion  m  retrouve,  à  pea  de  diosé  prés,  dans  les  autres 
claieee,  et  prouve  la  bonne  réputation  de  notre  collège  briochin.    • 
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OBJETS  DE  L'EXEBCICE. 


H 


AtUewn  classiques 


Grammaire  francoise. 


CieérmL  On  eipliqaera  les  33  pre- 
miéra  chapitres  da  Livre  des  Offices. 
On  admire  dans  cet  ouvrage  Yfkf- 
quence  ordinaire  du  prince  %8 
Orateurs.  Les  fleurs  qu'il  répand 
sur  la  morale  captivent  Tesprit  du 
lecteur,  gagnent  son  cœur  et  le 
déterminent  comme  nécessaire- 
ment à  régler  sa  conduite  sur  ses 
devoirs. 

Virgile.  Le  troisième  livre  de 
TEnéide.  Cet  échantillon  annonce 
par  lui-même  le  génie  supérieur 
du  poète  qui  l'enfanta.  On  y  remar- 
que un  choix  judicieux,  une  pro- 
portion exacte.  On  y  goûte  la  ca- 
dence et  rharmonie  des  vers.  La 
science  de  la  géographie,  le  brillant 
des  peintures,  le  merveilleux  de 
la  fiction  s'y  trouvent  réunis.  Le 
talent,  l'art,  l'abondance  et  toutes 
les  qualités  qu'exige  la  poésie, 
sont  celles  dont  Virgile  a  paré  son 
ouvrage. 

QuifUe-Curce.  Le  troisième  livre 
de  cet  historien.  Son  caractère  fut 
de  dire  le  bien  et  le  mal  de  son 
héros,  et  de  dire  bien  l'un  et 
Fautre.  Ingénieux  dans  ses  pensées, 
•clair  dans  ses  expressions,  son 
style  est  noble,  élégant  et  pu^'^  et 
il  semble  qu'il  ait  écrit  pour  les 
jeunes  gens,  tant  il  est  brillant  et 
romanesque.  •   . 


S'il  est  honteux  pour  un  François 
de  ne  pas  savoir  les  principes  de  la 
langue  parlée,  il  doit  être  aussi 
humiliant  pour  lui  d^ignorer  ceux 
de  la  langue  écrite.  On  a  donné 
dans  les  classes  précédentes  une 
notice  des  premiers,  sur  lesquels 
nous  pourrons  encore  revenir  dans 
la  suite  ;  il  s'agît  dans  cet  exercice 
des  principes  du  second  genre;  nos 
élèves  répondront  aux  questions 
suivantes  :  Qu'est-ce  que  l'ortho- 
graphe ?  Comnet  se  divise-t-elle  ? 
Gomment  la  ^finit-on  selon  les 
différentes  espèces  ?  Peut-on  assi- 
gner une  règle  générale  à  l'égard 
des  voyelles  nazales  ?  Quelle  doit- 
être  la  manière  d'écrire  le  pluriel 
de  la  plupart  des  noms  dont  le 
singulier  est  terminé  en  ant  ou  en 
ent  ?  Quels  sont  les  noms  de 
nombre  qui  prennent  une  s,  et  quand 
la  prennent-ils  ?  Quand  et  com- 
ment doit-on  accentuer  2a,  du,  des^ 
a,  sur  et  ou  ?  Sur  quoi  est  fondée 
la  différence  des  caractères  qui  se 
trouve  entre  se  et  ce,  donc  et  donty 
quand  et  quant^  mes.  et  mais. 
Ces  trois  mots  :  quelque^  tout  et 
même  sont-ils  indéclinables,  et 
quand  ne  le  sont-ils  pas  ?  Que 
penser  du  sentiment  de  quelques 
grammairiens  à  Tégard  de  1'^  ? 
Quel  est  l'efifet   de  l'aspiration  ? 
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A-t-il  lieu  à  l'égard  des  mots 
onze  et  onzièmey  et  de  la  con- 
jonction oui.  ?  Quel  son  forme  le 
ph  ?  Peut-on  y  substituer  une  /? 
Gomment  Yy  grée  a-t-il  été  intro- 
duit dans  la  langue  française  ? 
Quand  doit-on  remployer  ?  Qu'en- 
tend-on par  lettres  capitales,  quel 
usage  en  doit>on  faire  ?  Est-il  in- 
dififérent  de  se  servir  d*un  z  ou 
d'un  accent  aigu  accompagné  d'un 
s,  quand  il  s'agit  de  donner  à  Vé^ 
au  nombre  p1uriel|  le  son  de  Ye 
fermé  ? 

III 
Histoire  de  Bretagne. 

L'histoire  du  pays  que  l'on  ha- 
bile renferme  dis  utilités  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  les  histoires 
étrangères.  On  tire  de  celle-là 
beaucoup  plus  de  conséquences 
pour  les  mœurs,  pour  la  conduite 
de  la  vie,  pour  les  affaires  publi- 
ques et  particulières.  C'est  pour 
cette  raison  que  l'année  dernière 
on  mit  l'histoire  de  Bretagne  entre 
les  mains  de  nos  disciples.  Nous 
avons  continué  cet  objet  en  nous 
bornant  cette  fois  à  ce  qui  suit. 
Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne 
en  1213.  Son  portrait,  ses  démêlés 
avec  le  Pape  et  les  ecclésiastiques 
de  Bretagne,  sa  victoire  sur  Jean- 
Sans-Terre,  la  mort  de  son  frère 
Robert,  son  voyage  pour  la  Terre- 
Sainte,  la  négociation  dont  il  fut 


chargé,  son  départ  de  Damiette,  sa 
mort,  le  lieu  de  sa  sépulture,  La 

•  mort  de  saint  Guillaume  avec  un 
abrégé  de  sa  vie,  les  règlements 
que  fit  à  Saint -Brieuc  Juhel,  ar- 
chevêque de  Tours.  Le  premier 
établissement  des  Gordeliers  en 
Bretagne,  le  supplice  d'un  curé. . . 
Jean-le-Roux  succède  à  HMtrre  de 
§!reux,  éfouse  Blanche  de  Cham- 
pagne, envoie  Tévêque  de  Saint- 
Brieuc  en  Angleterre,  marie  sa 
fille  Alix,  prend  la  Croix,  suit  saint 
Louis  et  se  trouve  à  sa  mort. 
Les  Carmes  viennent  en  Bretagne, 
les  Gordeliers  et  les  Dominicains 
s'établissent  à  Guingamp,  les  ab- 
bayes de  Prières  et  de  la  Joye  sont 
fondées.  Le  duc  et  la  duchesse 
meurent  ;  l'un  est  inhumé  à  l'ab- 
baye de  Prières,  l'autre  à  l'abbaye 
de  la  Joye. . .  Jean  II,  successeur 
de  Jean-le-Roux,  épouse  Béatrix, 
fille  du  roi  d'Angleterre;  son  beau- 
père  le  fait  général  de  ses  armées; 
il  quitte  néanmoins  son  parti,  il 
est  créé  duc  et  pair  de  France,  et 
meurt  à  Lyon.  Nous  ne  parlerons 
d'Arthur  que  très- succinctement; 
nous    donnerons    un  abrégé    du 

'  règne  de  Jean  III,  qui  posséda 
son  duché  en  paix,  mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi  de  Jean  de  Montfort  et  de 
Charles  de  Blois.  On  tâchera  de  le 
prouver. 

On  dira  un  mot  de  chaque  au- 
teur, et  on  exposera  le  sujet  du 

troisième  livre  de  Virgile, 
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Suivent  Im  noms  de  Êrmiê-meuf  élèfea,  dont  vingt  réponinmi 
te  maiin^  porte  fe  programme,  et  dix-neof  le  soir  :  on  a  nunrqué 
d'viM  OU  plusieun  croix  le$  noms  de  ceux  qui  ioni  parvenus  une 
ou  pluiieurs  foie  à  V Empire  dans  le  cours  de  Fannie  K  La  distri- 
botion  des  prix  terminait  YExerciee. 

La  panearte  de  VExereiee  lUtéraire  de  seconde^  do  lundi  25  jnin 
1781,  de  V Imprimerie  de  L'J.  Prud^ homme,  présente  la  même 
contexlnre  que  celle  que  noi^  venons  d'analyser  et  offre  en  lèta 
récosson  do  collège  :  mi  parti  France  et  Bretagne  ^  entre 
deux  branches  d*olivier,  entouré  de  la  légende  nigiGifU  collegii 
BRiOGBirBis  et  surmonté  de  la  couronne  ducale.  Cet  exercice  est 

*  ffoof  retroBfons  la  meotion  de  ces  motifs  d'émalalion  dans  les  fragmente  de 
la  eorreapondanee  de  l'Eféqne  de  Qaimper  (Anaibal  de  Farcy  de  Coillé)  atec  M. 
de  la  Bel!eiafDe*Lriiion,  son  parent  et  £on  ami,  chez  lequel  il  recevait  lliospiu- 
lili  pendant  les  tenues  d'États  à  Saint-Briecc.  Après  avoir  narré  son  retour  en  sa 
ville  épiscopale  et  rappelé  les  bonnes  soirées  passées  dans  le  calme  de  lliAtel  de  la 
BelleiMoe,  as  agréabUs  moments  oiî  Von  se  d^ommageoit  aprésje  souper  du  tumulte 
du  grand  mondé,  le  bon  évéqne  demande  des  nonveiles  du  fils  de  son  bôla^  encore 
écolier  : 

«  Notre  amy  François  a-t-il  recouvré  la  couronne   impériale  que  les  malbeurs 

■  de  la  guerre  lui  avoient  enlevée  avant  mon  départ  de  Saint^Brieuc  ?  S'il  étoit  au 

•  Collège  de  Qulmper,  sa  gloire  ne  se  bornerait  pas  au  trosne.  Il  seroit  encore  dé* 
«  coré  d'une  belle  croix  avec  un  ruban  bleu,  blanc,  vert  ou  jaune,  qu'il  porleroit  à 

•  la  boutonnière  non-seulement  en  classe,  mais  dans  les  rues  et  partout  tandis  qu'il 

•  seroit  empereur.  Cest  une  marque  de  distinction  nouvellement  éUiblie  dans 
«  cotre  Collège.  » 

ff  Quimper,  le  m  mars  1759.  > 
Le  même  écrit»  en  1764: 

■  Il  est  vrai  que  notre  C<illège  est  tout  au  mieux  tant  pour  le  nombre  des  éco- 
«  liers  que  pour  l'exactitude,  l'application  et  les  talents  des  principaux  et   des  pro- 

■  fesseurs.  Pour  vous  en  donner  la  bonne  idée  que  méritent  les  uns  et  les  autres, 
«  tant  écoliers  que  professeurs,  il  suffira  de  vous  dire  que  dans  toute  l'année  der- 
«  nière  et  dans  celle-cy,  il  n'y  a  pas  encore  en  une  seule  férule  donnée  et,  à  plus 
<  forte  raison,  le  correcteur  a  été  sans  besogne.  Ne  dites  pas  cela  à  notre  amy 
«  François,  car  il  regretteroit  de  n'avoir  pas  été  icy  dans  les  dernières  années.  Je 

•  no  parle  pas  de  l'année  présente^  car,  grand  comme  il  est,  et  en  rbétorique,  il 

•  n'est  plus  gibier  de  correcteur^  ni' sujet  à  la  férule,  sa  grande  taille  suppose 
i  qu'il  a  cru  en  science  et  en  sagesse...  * 

«  Quimper,  le  22  Janvier  1764.  > 

(Areh»  de  famille,) 
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divisé  en  trois  purties  :  Auteurs  doêsiquês,  YerrifiMian  fran^ 
çoisey  Principes  de  litUrature.  Les  auteurs  étudiés  sont  Salluste, 
Guerre  de  Jugurtha^  Gicéron,  les  8^  et  4^  Calilinaires^  enfin  Virgile^ 
les  7» ,  8^  et  *•  livres. 

Nous  reproduisons  in  extenso  les  paragraphes  consacrés  à  la 
Versification  et  aux  Principes  de  lUtérature  : 

Versification  Françoise. 

Nous  parlerons  des  différentes  espèces  de  vers  français^  de  la  césure 
et  des  conditions  requises  pour  qu'elle  soit  bonne;  de  la  rime,  de  ses 
différentes  espèces ^  et  des  qualités  qu'elle  doit  avoir;  des  termes  que 
les  vers  excluent;  de  l'enjambement  des  vers;  des  transpositions  des 
moU  propres  h  la  poésie  ;  de  l'arrangement  des  vers  entre  eux  /  enfin 
des  stances,  Sk  Uurs  différentes  espèces^  et  de  ce  qu'exige  leur  perfection. 

Principes  de  littérature. 

A  notre  premier  exercice,  nous  avions  parlé  du  discours  oratoire. 
iVotu  continuons  h  même  sujet,  et  nous  dirons  ce  que  c'est  que  Mélodie, 
Nombre,  Harmonie  imitative.  De  plus  nous  répondrons  aux  questions 
suivantes  :  La  différence  de  la  prose  et  des  vers  est-elle  aussi  grande 
qu'on  le  croit  ordinairement  ?  Qv^ est-ce  qu'on  appelle  style,  en  fait  SO- 
raison?  Combien  de  sortes  de  style?  Comment  Cicéron  déerU-il  le  style 
simple  f  Qu'esUce  que  U  style  tempéré  et  le  style  sublime  f  Y-a-t-il  de 
la  différence  entre  le  sublime  et  le  siyk  sublime  ?  Que  dit  Cicéron  des 
trois  styles  comparés  ensemble?  En  général  que  doit- on  se  proposer  pour 
parvenir  à  la  perfection  du  style  ? 

En  poussant  plus  loin  cette  rapide  étude  sur  les  méthodes  d'au- 
trefois, nous  verrions  successivement  se  dérouler  toute  la  nomen- 
clature des  cbefs-d^œuvre  des  anciennes  littératures  ;  mais  entre 
tous,  le  génie  de  Cicéron,  ce  père  de  Téloquence  vraie,  et  celui  de 
Virgile,  Féternel  enchanteur,  semblent  avoir  particulièrement  cap- 
tivé nos  pères.  Ces  programmes  se  passent  de  commentaires,  rien 
n'y  est  oublié,  pas  même  Y  histoire  locafo  ;  ils  font  suffisamment 
voir  que  les  maîtres  qui  les  traçaient  savaient  demander  mieux 
que  la  lettre  qui  tue,  mais  insistaient  sur  l'esprit  qui  vivifie.  Li  ne 
s'arrêtait  cependant  pas  encore  le  gésie  de  cette  édttcalîoii.  Que 
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les  âmes  impressionnables  se  rassurent,  elles  vont  voir  que  les 
cerbères'^  préposés  à  la  garde  de  ces  traditions  du  passé,  savaient 
à  Toccasion  en  tempérer  l'austère  rigidité  et  faire  vibrer  la  note 
gauloise,  si  particulière  à  notre  race,  en  un  mot  former,  non  point 
des  savants  moroses  ou  des  ânes  chargés  de  laHUy  ainsi  qu'on  Ta 
dil  quelquefois,  mais  d'aimables  lettrés,  des  Athéniens  habiles  dans 
l'art  de  charmer  par  leurs  déclamations  tragiques  ou  comiques, 
par  d'ingénieuses  pantomimes  ou  de  gracieux  ballets.  Notre  répu- 
blique, qui  rêvait  de  se  dire  athénienne^  n'a  donc  même  pas  le  mé- 
rite d'avoir  renouvelé  des  Grecs  la  gymnastique. 

Dès  longtemps  les  Jésuites,  ces  incomparables  maîtres  dans  l'art 
d'instruire  et  d'élever  les  hommes,  avaient  adopté  dans  leurs  col- 
lèges ces  solennités  dramatiques  et  littéraires,  si  %vorables  au 
développement  de  l'intelligence  dont  elle  détend  les  ressorts,  et 
qui  peuvent  influer  d'une  façon  si  heureuse  pour  l'avenir  de  Félève, 
lorsqu'une  religieuse  prudence  a  dirigé  à  propos  le  talent  de 
chacun.  Ce  complément  de  toute  éducation  vraiment  classique 
resta  longtemps  une  spécialité  pour  leurs  maisons,  et  ce  n'est 
que  rarement  que  nous  voyons  d^autres  collèges  utiliser  ces  moyens 
de  diversion  aux  éludes  sérieuses  et  d'attraction  pour  le  public 
autant  que  pour  l'écolier.  Nous  sommes  donc  doublement  heureux 
de  trouver,  parmi  les  traditions  du  collège  de  Saint-Brieuc,  d'in- 
téressants programmes  de  ces  solennités  scolaires.  Cet  usage  re- 
monte à  l'épiscopat  de  Hgr  de  Montclus. 

Â  la  date  du  1^'  août  1735,  nous  relevons  cette  phrase  sur  un  re- 
gistre de  la  Communauté  de  Ville  :  <  Sur  la  prière  du  sieur  Chouês- 
mel,  principal  du  Collège,  d'assister  à  la  Tragédie  et  de  prendre, 
suivant  l'usage,  des  chaises  au  choix,  au-devant  du  théâtre  ou  des 
chambres,  la  Communauté  arresla  de  se  trouver  en  corps  à  la  Tra- 
gédie et  de  prendre  les  sièges  au-devant  du  théâtre  * .  >  On  voit 
que  ces  fêtes  scolaires  avaient  un  certain  éclat  et  excitaient  un 
véritable  intérêt,  non  seulement  chez  les  écoliers,  mais  encore 
parmi  les  autorités,  les  notabilités  du  pays  et  le  peuple  de  la  ville. 

*■  Muinsc.  orig.  (Areh.  de  familie). 
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La  présidence  d'honneur  en  revenait  naturellement  à  révèque« 
Peut-être  sera-t-on  curieux  de  connaître  le  programme  de  l'une 
de  ces  fêtes.  Voici  la  teneur  d'un  libretto  de  huit  pages  portant  en 
têle  les  armes  de  M«'  de  la  Ferronnays  *  : 

ATRÉE  ET  THYESTE 

Tragédie 

Seront  représentés  sur  le  Théâtre  du  Collège  de  Saint-Brieuc^  par 
les  Ecoliers  du  même  Collège^  pour  la  distribution  des  prix,  donnés 
par  Monseigfieur  Villuslrissime  et  révérendissime  Jules-Basile  Ferron 
i>E  LA  Ferronnays,  Evegue  et  Seigneur  de  Saini-Brieuc,  le  mercredi 
premier  août  1770,  à  midi  précis* 

Nous  supplions  les  personnes^  qui  nous  feront  l'honneur  d^y  assister, 
de  ne  point  monter  sur  le  Théâtre. 

Sujet 

Atrée,  fils  de  Pélops  et  roi  d'Argos,  s'éioU  uni  à  Mrope  par  les  liens 
de  rhymen,  A  peine  ces  nœuds  furent-ils  formés,  quHl  se  vit  enlever 
son  épouse  aux  autels  mêmes  par  son  frère  Thyeste,  roi  de  My cènes. 
Transporté  de  fureur  et  ne  respirant  que  la  vengeance,  il  porte  le  fer 
et  le  feu  dans  Mycènes,  force  Thyesle  à  fuir,  s^ empare  de  ses  Etats  et 
recouvre  Mrope.  Ce  n'étoil  là  que  le  prélude  de  ses  vengeances  atroces. 
Mrope  périt  par  le  poison.  Le  fils  qu'elle  avait  eu  de  Thyeste  fut  élevé 
à  la  cour  d'Atrée  sous  le  nom  de  Plysthène  et  passa  pour  frère  deMé- 
nélas  et  d^Agamemnon.  Pendant  vingt  ans  entiers,  le  tyran  s'occupa  du 
projet  affreux  de  faire  verser  un  jour  le  sang  de  Thyeste  par  la  main 
de  son  fils.  Enfin  il  arme  une  flotte  pour  désoler  Athènes,  Vazile  de 
son  malheureux  frère  et  c'est  ici  que  commence  Vaciion  dramatique. 

Plystlwne  est  choisi  pour  chef  de  cette  expédition  funeste.  Avant  son 
départ^  Atrée  lui  fait  jurer  de  venger  ses  affronts  au  gré  df  ses  désirs  ; 

*■  Jules- Basile  Ferron  de  la  Ferronnays,  né  à  Âncenis,  conclaviste  da  cardinal  de 
Bernis  lors  de  réleclion  de  Clément  XIV,  en  1769,  et  nomi|pé  Tannée  suivante  à 
Tévôché  de  Saint-Brienc  ;  son  sceaa  porte  :  d'azur  à  6  billelles  d'argent  3.  2.  1,  au 
chef  de  gueules  chargé  de  3  anneletsd^or.  Le  dévouement  de  ce  prélat  pendant  Tinon- 
dation  du  Leff  à  Châtelaudren,  en  1773,  est  resté  gravé  dans  tontes  les  mémoires, 
ainsi  que  le  mot  de  Louis  XV  à  ce  sujet  :  ■  Les  La  Ferronnays  vont  à  l'eau  comme 
au  feul  » 
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ttiùriqu*Ua  fêou  le  iêrmênt  du  jeune  prince,  ii  lui  apprend  que  Thyegte 
M  le  victimÊ  quHl  faut  immoîer.  Plysihènet  né  sensible  et  verlueUxj  est 
saisi  4* horreur  :  il  se  j^laint  à  son  père  de  ce  qu'il  a  surpris  sa  religion  et 
proteste  qu'il  n'obéira  pas.  Cependant  deu(c  étrangers ,  dont  le  vaisseau 
vient  de  se  briser  sur  les  cotes  de  VEubée,  excitent  toute  la  pitié  du 
prince  bienfaisant.  Cétovt  f  infortuné  Thyesle  avec  Itys,  son  fils,  que  le 
destin  impitoyable  livroU  à  la  fureur  de  leur  plus  cruel  ennemi.  Sam 
les  connoitre^  Plysthène  s'empresse  de  leur  donner  des  secours  :  la  jeu- 
nesse et  la  vertu  d*Itys  le  touchent  ;  il  s'en  fait  un  tendre  ami.  Le  tyran, 
bientôt  informé  de  l'arrivée  de  ces  étrangers^  les  fait  venir  en  sa  pré^ 
senoê^  les  interroge  et  reeûnnoit  Thyeste.  Dans  son  premier  transport, 
il  est  prit  de  lui  faire  subir  la  inorl  la  plus  cruelle  ;  mais  à  la  prière  de 
Flysthéne  il  paroii  se  radoucir  et  feint  de  se  réconcilier  avec  son  frère.  U 
presse  eeipendant  son  fils  de  remplir  ses  serments  en  immolant  Thyeste . 
Comme  le  jeune  héros  continue  d'être  indigné  de  cet  attentat^  et  que  les 
soupçons  de  Thyette  redoublent,  Atrée  a  recours  à  un  nouvel  artifice. 
Pour  écarter  toute  inquiétude  de  rame  de  son  frère,  il  kéi  rend  un  fils^ 
et  ce  fils  est  Plysthène ,-  il  lui  remet  ses  Etats,  et  pour  dernier  garant 
d'une  paix,  déjà  si  bien  cimentée  en  apparence,  il  lui  offre  la  coupe  de 
Uwrs  aïeux,  gage  sacré  et  inviolable.  Mais  cette  coupe  fatale  contenoit 
le  sang  du  malheureux  Plysthène,  A  la  vue  de  cet  affreux  objet,  Thyeste 
succombe  à  sa  douleur  et  à  son  désespoir  ;  U  se  donne  la  mort  :  le  féroce 
Atrée  jouit  du  fruit  de  ses  forfaits. 

Personnages  s 


Àtrée,  roi  d'Argos, 

Thyeste^  roi  de  Hycèoe»,  frère 
d'Atrée. 

Plysthène^  fili  d'Erope  et  de 
ThyestOi  cru  âla  d'Atrée. 


Thessandre^  confideot  de  Plys- 
thène, 
Mermedde^  conûdent  d'Ilys. 
Itys^  fils  de  Thyeste. 
Suristhène^  confident  d'Atrée, 


U  seéne  estàCheloys, ceipitok  dsVbk  é^Eubée»  dans  le  p^Ms  d*Atféê. 


PIÊGBë^COHIQUKS  QUI  9ER0NT  REPRÉSENTÉRS  LE  MÊME  JOUR: 

LE  MORT  IMAGINAIRE 

Chry9aldef  viveinent  frappé  de  la  mort  d'Arîste,  son  ami,  se  li?re  à 
une  douleur  exoessivequi  lui  dérange  le  cerveau  au  point  qu'il  se  croit 
mort  lui-même.  Dans  cette  persuasion,  il  ne  veut  ni  boire  ni  manger^ 
et  ne  s'occupe  qui  de  son  enterrement.  Orgon»  son  frère,  et  Timandre, 
son  ami,  cherchent  à  Tégayer,  afin  de  dissiper  par  là  la  tristesse  quiPa 


causé  sa  maladie;  mais  dc  pouvant  réussir,  ils  oui  recours  aux  médecins. 
Ceux-ci,  après  avoir  examiné  le  malade,  se  préparent  à  le  mettre  dans 
les  remèdes^  lorsque  Phronime,  autre  fimi  da  prétendu  morti  par  un 
stratagème  innocent,  vient  à  bout  d'opérer  sa  guérlsoo , 

Personnages  : 


Chrysalde. 

Orgoii^  frère  de  Chrysalde. 

TimandrCf  j 

Eugène^  neveu  de  Chrysalde. 

]f,  Thomes,  ) 


Un  faux  commismr^f 

Un  arliêan, 

Blake^  vieux  valet    de  Chry- 
salde. 

Jttascaritlej   autre     valet    de 
Chrysalde. 


U  CEINTUBË  MAGIQUE 

Le  itijet  de  cette  pièce,  qui  est,  à  quelque  chose  près,  la  Ceinture 
magique  de  Rousseau,  n'est  autre  chose  qu'un  stratagème  Inventé  pour 
tirer  une  jeune  pupille  d*oatre  les  mains  de  deux  tuteurs,  qui  le  tiennent 
dans  l'esclavage,  et  qui  veulent  s'engager  dans  un  parti  contraire  k  son 
avantage  et  à  sei  inclinations» 

PfiaSONNiGEe  : 


tuteurs* 


Graillony  pupille. 
Le  Capitan,      \ 
Baliverne,         f 
Merluche,  oncle  du  pupille. 
Deux  Joueurs  de  dames. 


Caronis, 
La  Souriêre, 
Le  Chevalier j 
Carondasy  poète. 
Francisque,  fourbe. 


piliers  de  café. 


LE  FILOO 

ou  LE  ROI  QUI  fOSPBVmNT  GENTILHOMME. 

Le  but  de  cette  pièce  est  de  mettre  en  garde  contre  une  indis- 
crète curiosité.  LHntrigoe  consiste  dans  un  tour  joué  aux  habitants  d'un 
village,  voisin  de  la  mer,  par  Furiantor,  filou  de  profession.      0 

Personnages  : 


Le    Bûi    qui   redevient    gen- 
tilhomme. 
Furianioft  filou. 
Ménandre^  ami  du  filou. 
Rondelet  f  valet  du  filou. 


B^qwilin^  valet  de  Hénandre. 

Gro^ean. 

Pierrot» 

Un  aubergiste* 

Marlin,  valet  d'écurie. 
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LE  DISSIPATEUR 

Clém^  riche  et  unique  héritier  d'un    père  que  la  mort  vient  de  lui 
enlever,  se  console  aisément  de  sa  perte  par  les  grands  biens,  dont  il  se 
voit  en  possession.  Follement  persuadé  qu'il  ne  peut  épuiser  les  ri- 
chesses immenses  dont  il  se  voit  maître,  il  veut  se  venger  par  des  profu- 
sions outrées  de  la  dure  captivité  où  l'ont  fait  gémir  les  sordides  ména- 
gements d'un  père  avart.  Présents  magnifiques^  équipages  brillants, 
repas  somptueux,  jeux  de  hasard,  il  met  tout  en  œuvre  pour  étaler  sa 
magnificence.  Mille  faux  amis,  qui  profitent  de  son  faible ,  viennent  tous  les 
jours  chez  lui  former  un  cercle  continuel  de  divertissements  et  tra- 
vailler de  concert  à  sa  ruine.  Déjà  ses  folles  dépenses  ont  fait  de  grandes 
brèches  à  sa  fortune  ;  mais  il  s'imagine  toujours  qu'elles  seront  bien- 
tôt réparées  par  une  riche  succession  qu'il  attend  d'un  oncle  sur  le  déclin 
de  l'âge,  et  par  le  retour  d'un  vaisseau  sur  lequel  feu  son  père  a  risqué 
une  somme  considérable.  En  vain  le  baron  lui  représente  le  ridicule  de 
son  procédé.  Gléon  n'écoute  et  ne  veut  suivre  que  les  avis  du  comte,  lâche 
flatteur,qui  l'obsède  continuellement  Damis,  fils  du  baron,  ami  sage  et 
prudent,  qui  voit  avec  douleur  Gléon  courir  à  sa  perle,  emploie  un  arti- 
me  innocent  pour  sauver  à  cet  ami  les  débris  de  sa  fortune.  11  sçait  qu'il 
est  malheureux  au  jeu  :  il  l'engage  daus  une  partie  où  il  fait  sauter  le 
reste  de  ses  biens.  Cette  catastrophe  fait  enfin  ouvrir  les  yeux  au  Dissi- 
pateur :  le  masque  tombe  tout  à  fait  lorsqu'il  apprend  que  son  oncle  l'a 
déshérité  et  que  le  vaisseau,  sur  lequel  il  fondait  ses  plus  flatteuses  espé- 
rances, s'est  brisé  contre  les  écueils.  Gléon,  ruiné,  abandonné  de  ses  faux 
amis,  trahi  par  son  confident,  alloit  de  désespoir  terminer  sa  honte  et  sa 
vie,  lorsque  Damis  vient  arrêter  la  main  prête  à  frapper,  et  rendre  à 
son  ami  des  biens  qu'il  ne  lui  a  enlevés  que  pour  les  conserver. 

Personnages: 


Cléon^  dissipateur. 

G^roig^,  oncle  de  Gléon. 

Le  Baroriy  père  de  Damis  et  du 
marquis. 

Le  Comte^  ami  et  confident  de 
Gléon. 

DamiSt  fils  du  Baron,  ami  de 
Gléon. 


Le  Marquis,  autre  fils  du  Baron 
ami  de  Gléon. 


Florimond^  \      .     ^ 

^    .  I  amis  et  convives 

Carton,  ]        ,    ^,. 

.       .\.  I       de  Gléon. 

Araminthe^  ) 

PasquinyYalei  de  Gléon. 
Finety  valet  de  Damis. 
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DAISSES 
TllIÂlQ)BB 

Pantomime  et  Ballet  en  Vhonneur  de  Monseigneur  l'Illustmsime  et 
Révérendissime  Jules-Basile  Ferron  de  la  FerronnaySi  Evêque  et 
Seigneur  de  Saint-Brieuc^  sera  dansé  au  3^  Intermède. 

Dessein  du  Ballet. 
Les  Bergers  d'un  des  cantons  de  rArmoriqae,  ayant  perda  leur  Chef, 
furent  avertis  par  l'oracle  d'aller  sur  les  bords  de  la  Garonne  chercher 
celui  qu'ils  dévoient  mettre  en  sa  place.  On  chargea  Mirtille  de  cette 
affaire.  Dès  qu'il  arrive  au  lieu  marqué  par  l'Oracle,  le  Génie,  qui  pré- 
side au  bonheur  de  l'Armorique ,  lui  fait  voir  en  songe  celui  d'entre  les 
Bergers  sur  qui  doit  tomber  le  choix.  Mirtille,  ayant  fait  le  récit  de  ce 
songe  mystérieux,  apprend  qne  cet  heureux  Berger  est  Timandre.  Tracs- 
porté  de  joie,  il  se  prosterne  à  ses  pieds  et  lui  présente  une  couronne. 
Timandre,  instruit  de  son  sort,  mais  qui  aime  mieux  servir  que  com- 
mander, ne  l'accepte  enfin  que  pour  remplir  leurs  vœux  et  dans  la  vue 
de  faire  leur  bonheur. 


INTERMÈDES 

I 

La  Voltigeuse. 
Le  Paysan  bocage. 

II 

La  Fidelle. 
Le  Paysan  léger. 

111 

Timandre,  Ballet  :  Timandre^  Mirtille,  Troupe  de  Bergers. 

IV 

Le  Fleuriste,  Pantomime  et  Ballet,  terminé  par  la  bonne  Ama,  contre- 
danse nouvelle. 

V 

Une  Allemande. 
Le  Fleuriste. 

VI 

Une  entrée  de  Paysan. 

Une  danse  d'idée. 

tome  l  (x  de  la  5e  série).  2i 
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VII 


Le  Pierrot. 
La  VeDdangeose. 


viu 


Lt  favori  Fraupois. 
Le  petit  Tambourin. 

IX 

La  petite  paysanne. 
L'Ivrogne. 

X 

Les  deui  satyres  vainous  par  quatre  bergers. 

Les  danses  Sont  de  la  composition  de  M.  Hierly,  maître  à  danser  à 
SalM-Brieuc, 


Ces  fêtes,  en  vérité,  étaient  complètes  :  tragédie,  comédie,  enfin, 
pantomime  allégorique,  le  tout  habilement  coupé  par  de  joyeui 
intermèdes  chorégraphiques.  Peut-èlre  ces  derniers  détails  sem- 
bleront-ils intempestifs,  en  présence  d'un  prélat,  à  nos  puritains 
du  XIX*  siècle  ?  Hais,  ne  l'oublions  pas,  autrefois  la  danse  comme 
l'escrime,  comme  la  musique,  avait  son  académie,  sa  maîtrise,  tout 
aussi  sérieusement  organisée  que  les  autres  branches  de  l'éduca- 
tion française.  La  danse,  au  siècle  dernier,  était  un  art  dont  le  cé- 
lèbre Vestris  s'était  fait  le  Dieu,  ainsi  qu'il  l'avouait  modestement 
lui-même,  un  art  indispensable  à  l'homme  de  bonne  compagnie. 
Que  nos  pères  se  prendraient  de  pitié  à  la  vue  de  nos  désinvoltures 
et  de  nos  sauteries  actuelles  I  Encore  s'ils  ne  nous  trouvaient  dé* 
générés  que  sur  ce  point  1  II  est  vrai  qu'en  ce  temps-là,  le  peuple 
français  passait  pour  le  peuple  le  plus  policé^  le  plus  aimable  de 
Vunivers...,  (Voyez  les  anciennes  géographies.) 

Après  les  époques  brillantes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
à  mesure  que  Ton  marchait  vers  la  (in  du  XYIII»  siècle,  le  philoso- 
phisme,   la  décadence  des   principes,  allaient   se  faire  sentir 
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sur  plusieurs  poinls  du  royaume^  Cette  prospérité  des  études, 
de  l'éducation  en  général,  éprouva  un  ralentissement  désastreux 
par  suite  dePimpolilique  expulsion  des  Jésuites,  victimes  alors» 
comme  aujourd'hui,  d'une  faction  antichrétienne,  antifrançaise. 
Louis  XY  crut  devoir  céder  aux  exigences  du  parti  qui  préludait 
dès  lors  à  la  grande  démolition  de  la  monarchie  française,  et  signa 
redit  d'expulsion  de  cette  compagnie  célèbre,  en  1763,  malgré  les 
protestations  de  Tépiscopat  et  de  toutes  les  Communautés  de  Ville, 
où  les  Pères  entretenaient  des  collèges  florissants.  Cent  vingt-quatre 
établissements,  tenus  par  les  membres  de  la  Société  de  Jésus,  se 
virent  du  même  coup  privés  de  professeurs*  On  s'imagine  la  pertur- 
bation jetée  dans  les  provinces,  moins  favorisées  que  la  Bretagne 
par  exemple,  où  le  grand  nombre  d'ecclésiastiques  permit  aux  év6- 
ques  de  combler  les  vides  sans  trop  de  retard.  Mais  on  n'improvise 
pas  les  méthodes  et  surtout  les  bons  professeurs  ;  aussi,  vingt-sept 
ans  après  l'exécution  de  l'Édit  fatal,  trouvons-nous  eonsignées  dills 
ces  fameux  cahiers  de  89  les  amères  doléances  du  Clergé,  de  la 
Noblesse  et  du  Tiers  sur  la  situation  créée  à  Tinstruction  secondaire 
dans  les  provinces  brusquement  privées  du  concours,  du  dévoue- 
ment et  des  lumières  de  la  célèbre  congrégation  expulsée.  La  pré- 

*  Faisant  allusion  à  TÉdit  de  1763,  qui  enlevait  aux  évéqaes  la  direction  de 
collèges  de  fondation  royale,  et  que  Ton  tenta  d'appliquer  au  collège  de  Saint-Brienc, 
les  auteurs  des  Anciens  Evêchés  de  Bretagne  s'expriment  ainsi  :  <  Cet  édit  était  telles 
ment  antipathique  aux  instincts  catholiques  du  pays,  que,  publié  en  1763,  il  Qe  fut 
mis  à  Tessai  que  neuf  ans  plus  tard.  Les  élèves  déclarèrent  qu'ils  quitteraient  le 
collège  ;  les  régents  suspendirent  leurs  cours;  le  principal  protesta  an  nom  de' 
tous.  M.  de  la  Ferronnays,  qui  tenait  alors  le  siège,  représenta,  dans  nne  supplique 
au  roi,  que  le  collège  n'était  pas  de  fondation  royale;  qu'il  n'existait  que  par  une 
prébende,  quelques  secours  de  la  commune,  et  les  libéralités  épiscopales;  que  le 
concours  de  l'évéquc,  rendu  impossible  par  cet  édit,  était  pourtant  indispensable  non 
seulement  pour  le  choix  des  professeurs  de  théologie,  mais  encore  parce  que  le 
Clergé  seul  pouvait  fournir  de3  sujets  capables  pour  ces  chaires,  où  l'appât  des  récom 
penses  n'appelait  point  les  hommes  de  mérite.  On  unit  par  comprendre  que  le 
dévouement  religieux  pouvait  seul  alimenter  une  carrière  pénible,  sans  compensation 
terrestre,  et  l'on  revint  à  l'ancien  système;  il  avait  donné  des  résultats  tels,  que,  en 
1762,  la  Sorbonne,  dans  un  mémoire  au  roi,  citait  le  collège  de  Saint-Brienc  comme 
preuve  qu'on  pouvait  se  passer  des  Jésnites  dans  l'enseignement.  On  reconnait  à  ce 
trait  les  tendances  voltairiennes  qui  agitaient  alors  le  règne  de  Louis  XV. 
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diction  de  Frédéric  de  Prusse  à  d'Alembert,  en  1769,  ne  s'était  que 
trop  accomplie  :  «  Vous  vous  ressentirez  en  France  de  l'expulsion 
«  de  cet  Ordre,  écrivait  le  roi  protestant,  et  l'éducation  de  la 
«  jeunesse  en  souffrira.  »  C'était  en  effet  tarir  une  source  féconde 
d'émulation  et  parlant  de  succès  pour  le  corps  enseigntnt  tout 
entier. 

Ils  ont  bien  peu  étudié  ces  cahiers  de  89^  ceux  qui  réclament,  de 
nos  jours,  l'expulsion  de  ces  prêtres,  de  ces  congrégations  ensei- 
gnantes I  Les  trou  Ordres  sont  unanimes  pour  leur  prodiguer 
les  éloges  les  moins  équivoques  et  réclamer  leur  concours  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse  française  ! 

Puisse  celte  simple  •exposition  de  faits,  essentiellement  liés  à 
notre  histoire  locale,  aux  traditions  d'un  passé  qui  sera  toujours 
cher  à  de  vrais  Bretons,  devenir  un  nouveau  motif  de  reconnais- 
sance pour  l'Eglise,  cette  mère,  indignement  outragée ,  de  toute 
éducation,  de  toute  science  et  de  toute  lumière! 

Arthur  du  Bois  de  la  Yillerabel. 


LES  VIEOX  MEUBLES  BRETONS 


I 


Dans  ce  projet  d'éludé,  je  voudrais  seulement  jeter  quelques  idées 
comme  à  vol  d'oiseau,  ou  poser  des  jalons  dans  un  champ  encore 
en  friche  et  qu'un  soc  habile  pourrait  ouvrir  et  fertiliser  ensuite . 
Je  dis  donc  projet  d'étude  j  parce  que  je  n'ai  eu  le  loisir  de  grouper 
qu'un  petit  nombre  de  matériaux,  pouvant  à  peine  servir  de  base  à 
l'édifice. 

Voyons  donc  ces  premiers  jalons,  grossiers  comme  les  bahuts 
qui  vont  nous  occuper. 

Les  meubles  bretons  du  pays  de  Léon^  (car  c'est  de  ceux-là  que 
je  vais  vous  entretenir  et,  pour  le  moment,  je  ne  sortirai  pas  des 
cantons  de  Sizun  et  de  Saint<Thégonnec),  les  meubles  léonards 
peuvent  se  ranger  sous  trois  catégories  principales  :  1»  les  bahuts 
ou  coffres  et  les  huches  o\xarch\  2o  les  pressoirs  ou  larges  armoires, 
les  armoires,  proprement  dites  ;  3^  les  lits  clos.  Ces  derniers, 
d'ailleurs,  ne  nous  occuperont  pas  aujourd'hui,  non  plus  que  les 
armoires. 

§  1 .  —  Les  bahuts. 

Les  bahuts  ont  ordinairement  les  dimensions  d'une  forte  com- 
mode (1  mètre  35  de  large  suri  mètre  de  haut;  profondeur  ou 
épaisseur,  0  m.  67). 

Le  dessus,  presque  toujours  en  dos  d'âne,  se  souîève  en  entier 
pour  l'usage.  L'intérieur  est  sans  étagères  ;  seulement,  tout  autour 
dans  le  haut,  il  y  a  une  planchette  à  rebords,  destinée  aux  menus 
objets;  dans  le  bas,  un  tiroir  muni  d'une  grossière  serrure,  ainsi 
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que  le  couvercle.  Tout  le  meuble  est  construit  en  bon  chêne,  très 
épais.  Les  côtés,  à  panneaux,  ne  portent  ordinairement  ni  gravures 
ni  sculpures,  si  ce  n'est  parfois  une  sorte  de  grosse  larme  en 
creux. 

Le  premier  bahut  que  je  mets  sous  vos  yeux  est  daté  de  16  iO  ; 
il  est  couvert  de  gravures  et  offre  trois  panneaux  carrés  à  peu 
près  identiques.  Au  milieu  de  chaque  panneau,  se  trouve  une  fi- 
gure, d'un  dessin  très  correct,  entourée  d'ailes  d'ange  et  de  fleurs 
variées.  Tout  autour  de  la  façade,  règne  une  vigne  entrelacée.  La 
profondeur  des  gravures  est  d'un  demi-centimètre,  sauf  les  figures 
qui  sont  plus  fouillées,  jusqu'à  uo  centimètre  parfois.  Hais  pas  de 
corniches  ni  de  modillons,  faisant  le  tour  du  meuble  ;  il  n'y  a  ja- 
mais de  gr«vé  ou  de  sculpté  que  la  façade.  Le  type  de  ce  meuble 
est  asgea  commun  dans  ce  pays. 

Le  second  bahut  que  je  vous  présente  est  plus  curieux,  mais  il 
est  moins  aulbenlique^  en  ce  sens  quil  a  été  fait  avec  les  débris 
de  deux  vieux  bahuts.  Il  y  a  deux  dates  :  1635  et  1660. 

I^a  façade  (panneau  du  milieu)  représente  une  danse,  au  dessus 
de  laquelle  OQ  Ut  ;  HiSTOias  beiiàrquablk  d'un  sabat  de  sorci£.  F.  P. 

I.SAïéAVN. 

G'^at  l'histoire  complète  de  Katel-*Kollat.  Sous  le  cartouche  qui 
porte  l'insoriptioQ,  on  voit,  sur  une  file,  cinq  danseurs  de  face, 
trois  hommes  et  deux  femmes.  C'est  l'image  des  plaisirs  du  monde 
qui  ont  perdu  Katel.  Dans  le  fond,  eo  enfer,  sans  doute,  Katei,  nue, 
avec  une  figure  hideuse  et  des  jambes  de  serpent,  est  couchée  au 
milieu  des  flammes.  Sur  sa  tète,  un  chien  repose.  De  la  main  gau- 
che, elle  tient  un  livre  où  sont  gravés  des  caractères  symboliques  : 
IHS,  puis,  M,  A  SOR.  Derrière  la  damnée,  un  nain,  armé  d'un 
tambour,  Taide  à  soutenir  le  livre,  et  à  ses  pieds  se  trouve  une 
femme  coiffée  à  la  mode  du  Léonais,  qui  soutient  une  couronne 
de  comtesse,  sans  doute  celle  que  Katel  perlait  dans  le  monde. 

Le  panneau  de  droite  représente  le  démon,  entouré  de  serpents; 
un  triangle,  traversé  par  une  longue  feuille,  se  trouve  à  cMé  de 
loi  ;  il  rit,  d'un  rictus  affreux,  qui  lui  fend  la  bouche  jusqu'aux 
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oreilles.  Une  belle  paire  de  cornes  arquées  surmonte  le  chef  du 
monarque  infernal.  C'est  là  un  diable  des  mieux  réussis. 

Dans  le  panneau  de  gauche,  on  voU  l6  musicien  qui  soane  le 
branlé  des  damnés.  C'est  un  bel  homme,  avec  un  chapeau  conique 
à  plumes  relevées,  des  culottes  courtes  et  un  nea  colossal.  Il  tient 
son  biniou  sous  le  bras  gauche  et,  pour  atteindre  les  trous  de  Tins- 
trument,  le  sculpteur,  qui,  sans  doute,  avait  mal  fait  son  calcul, 
s'est  trouvé  dans  la  nécessité  d'allonger  tellement  ce  malheureux 
bras,  qu'il  n'est  plus  rien  resté  pour  le  bras  droit,  lequel  mesure 
à  peine  la  moitié  de  la  dimension  normale. 

Le  sonneur  est,  (comme  tous  les  danseurs),  entouré  de  fleurs  et 
de  raisins.  Au  pavillon  de  son  biniou  est  suspendu  un  petit  tonneau 
et  devant  le  personnage,  presque  sous  son  ne»,  on  remarque  un 
grand  verre  à  forme  de  calice,  placé  là  pour  lui  donner  du  cou- 
rage, et  aussi,  je  pense,  comme  une  sgtire  à  redresse  de  messieurs 
les  musiciens. 

Ce  meuble,  qui  actuellement  forme  le  corps  d'en  bas  d'un  bulTet 
de  salle  à  manger,  a  été  asse?  babilenienl  refait  avec  den  morceaux 
d'un  autre  bahut  et  les  corniches  d'un  pressoir,  Le  soubassement  ou 
pourtour  de  la  base  est  orné  d'un  rang  de  ga^drom  assea  élégants. 
Le  groupement  des  personnages  est  plus  singulier  que  rationnel  ; 
ainsi  d'un  côté  de  la  façade,  tout  auprès  du  diable,  le  bon  saint 
Pierre  parait  le  menacer  d'un  coup  de  sa  grosse  clef  de  Tàutre, 
sainte  Catherine,  une  couronne  sur  la  tète,  a  l'air  fort  étonné  d'ouïr, 
de  ses  chastes  oreilles,  la  musique  de  ce  biniou  infernal.  Trois 
tètes  d'anges  sont  espacées  au-dessus  de  la  danse,  et  sur  les  côtés 
se  trouvent  des  figures  diverses  :  serpents,  fleurs,  paons,  et  autres 
accessoires. 

Ce  croquis  sommaire  ne  peut  en  donner  qu'une  faible  idée,  à 
cause  de  la  variété  et  du  nombre  des  détails. 

Quant  à  l'histoire  de  Katel,  je  ne  pense  phs  que  ce  soit  ici  le 
lieu  de  la  redire. 

Je  possède  un  autre  bahut,  où  l'on  voit,  entre  les  deux  panneaux 
de  face,  la  figure  en  pifd  d'Anne  de  Bretagne.  Il  est  daté  de  1640. 
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§  3.  —  les  huches. 

Nous  dirons  pea  de  chose  des  huches,  vu  qu'on  peut  les  consi- 
dérer  comme  des  coffres  agrandis,  et  que  d'ailleurs  elles  semblent 
moins  intéressantes  au  point  de  vue  de  l'art.  Les  huches  mesurent 
environ  1  mètre  90  de  large,  sur  un  mètre  33  ou  40  centimètres  de 
hauteur.  Toujours  en  chêne,  elles  servent  à  loger  le  blé.  Le  dessus 
arrondi  se  soulève  comme  pour  le  coffre,  mais  il  n'y  a  jamais  de 
tiroir  au  bas. 

La  façade  est  toujours  gravée,  mais  moins  soignée  que  pour  le 
coffre  ;  ce  sont  des  arabesques,  des  vignes,  des  losanges  ou  autres 
ornements  superposés.  Souvent  le  panneau  du  milieu,  égal  aux 
autres,  porte  rima|;e  d'un  saint  :  c'est  d'ordinaire  saint  Pierre  ou 
saint  Jean.  La  façade  compte  presque  toujours  sept  panneaux,  hauts 
et  étroits  ;  mais  pas  de  guirlandes  à  l'entourage  comme  dans  les 
bahuts  ni  de  pieds  sculptés  ;  parfois  seulement  un  ornement  en  for- 
me de  portique  feuillu  ou  tailladé  très  haut,  dont  j'ignore  le  nom 
artistique,  de  même  que  pour  beaucoup  d'autres  détails. 

Telles  sont  les  huches  du  pays.  Je  n'en  connais  du  reste  aucune 
qui  puisse  être  signalée  comme  remarquable  dans  nos  cantons. 
Voyons  les  pressoirs. 

§  3.  —  Le*  pressoirs. 

Nous  avons  dit  que  ce  sont  de  larges  armoires,  pressouer^  en 
mauvais  breton.  Ils  ont  d'ordinaire  les  dimensions  suivantes  :  hau- 
teur, 1  mètre  82  sur  2  mètres  10  de  largeur  ;  profondeur,  1  mètre. 
Le  tout  en  dehors. 

La  façade  seule  sculptée  comme  pour  les  autres  meubles,  est 
très  ornementée.  Deux  portes,  placées  à  70  centimètres  du  sol,  fer- 
ment le  meuble,  avec  targette  et  serrure.  Elles  ont  des  pendeloques 
Axées  à  des  plaques  de  fer  déforme  ancienne. 

Dans  le  bas,  le  soubassement  est  divisé  en  cinq  petits  panneaux 
agrémentés  de  quelques  gravures  peu  reniarquables;  mais  le  mon- 
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tant  qui  sépare  les  portes  offre  presque  toujours  l'image  d'un  saint 
en  vénération  dans  le  pays.  J'ai  trouvé  à  cette  place,  sur  un  pres- 
soir déjà  vermoulu,  Timage  en  bosse,  fouillée  à  2  centimètres  et 
demi,  d'un  saint  Roch,  accompagné  de  son  chien.  Sur  un  autre 
on  voit  saint  Jean,  couvert  d'une  peau  de  chameau. 

Les  portes  du  pressoir  sont  très  ornées.  Invariablement  à  peu 
près,  c'est  comme  sur  le  coffre,  des  tètes  d'anges  entourées  d'ailes  et 
de  fleurs.  Au  dessus,  sous  la  corniche,  règne  sur  toute  la  longueur 
une  rangée  de  figures  grotesques  alignées  sur  la  frise  :  des  bons- 
hommes accroupis,  ressemblant  assez  à  des  singes  ou  à  des  cra- 
pauds ;  des  serpents,  des  tètes  de  bœuf,  des  coqs,  des  paons,  des 
lézards. 

Enfin,  les  montants,  qui  tiennent- lieu  des  pieds  du  meuble, 
offrent  souvent  ces  gravures,  en  forme  de  portique  feuillu,  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  ou  bien  d'autres  arabesques,  ou  vignen 
entrelacées  et  peuplées  d'oiseaux  qui  ressemblent  plus  à  des  bé- 
casses qu'à  des  grives. 

Considérations  générales. 

Je  ne  prétends  pas  assurément  que  ces  bahuts,  pressoirs,  etc., 
soient  d'un  travail  bien  remarquable,  ni  que  les  gravures  ou  les 
sculptures  qui  les  ornent  soient  des  chefs-d'œuvre  ;  mais  si  l'on 
songe  à  la  destination  de  ces  meubles,  aux  lieux  où  on  les  ren- 
contre, au  temps  où  ils  ont  été  construits,  à  la  fortune  de  ceux 
qui  les  possèdent,  au  prix  qu'ils  ont  pu  coûter,  on  demeure  réel- 
lement fort  surpris  et  la  réflexion  ne  peut  qu'accroître  Tétonne- 
ment.  En  effet,  dans  les  bahuts,  on  loge  du  frument  ou  de  l'avoine 
et,  vu  le  défaut  d'étagères,  il  est  difficile  de  supposer  qu'on  y 
ait  jamais  mis  autre  chose.  Cependant  un  amateur,  qui  possède 
de  beaux  bahuts,  croit  qu'ils  furent,  dans  l'origine,  construits  avec 
tant  de  soin,  pour  servir  de  coffre  ou  de  corbeille  de  mariage,  aux 
riches  pennerez  (héritières). 

Dans  les  pressoirs,  on  empilait  le  fil,  après  l'avoir  fait  blanchir 
sur  les  prairies  ;  car  vous  savez  qu'avant  la  création  des  usines 
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construites  par  la  Société  linière  in  Finistère,  la  principale  in- 
dustrie de  ces  cantons  ruraux  était  la  fabrication  du  ûl  et  de  la 
toile.  De  li  tant  de  pressoirs  dans  le  pays  ;  et  la  beauté  relatire  de 
ces  meubles  témoigne  suffisamment  de  Taisance  de  leurs  proprié- 
taires. Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  que  le  paysan  ne  jelte  pas  Tar-» 
gent  par  la  fenêtre,  tant  s'en  faut,  et  qu*il  n'a  jamais  dépensé 
grand'chose,  surtout  dans  son  ameublement.  Or,  pour  construire  un 
pressoir,  il  fallait  de  beau  vieux  cbène  et,  pour  le  sculpter,  des  ou- 
vriers babiles,  plus  habites  certes  que  nos  menuisiers  ordinaires, 
mèmeà  la  ville,  où  je  reconnaisque  l'on  trouve  des  artistes.  Eh  bien, 
je  dis  que  ces  charpentiers  de  campagne  qui  ont  construit  et  gravé 
nos  vieux  meubles,  étaient  des  artistes  aussi,  des  artistes. sans  le 
savoir,  parfois  historiens  et  poètes...  Oui,  poètes  et  imagiers,  à 
raison  de  quarante  ou  cinquante  centimes  par  jour,  et  la  soupe  au 
pain  noir  pour  tout  salaire. 

Et  maintenant,  où  trouvons*nou8  ces  curieux  débris  ?  Dans  les 
greniers,  sous  des  tas  de  mottes  el  de  fagots,  dans  les  écuries,  au 
milieu  du  fumier  ;  jamais  en  vue,  toujours  relégués  comme  de 
pauvres  parias  ou  des  resles  honteux  d'une  industrie  détrônée  : 
o^est  peut-être  là  le  vrai  motif  ;  mais  je  n'insiste  pas. 

Vouiex-vous  que  je  vous  raconte  comment  j'ai  acquis  la  danse 
ovi  Sabbat  des  sorcien^  que  j'ai  cité  toute  T  heure?  Voici  l'his- 
toire, dans  toute  sa  simplicité  : 

On  m'avait  parlé  d'un  vieux  coffre  gravé  orné  de  modihUtei  je  me 
rendis  au  village.  Je  demandai  aussitôt  à  voir  les  meubles  ou  dé- 
bris en  question.  La  ménagèroi  qni  ne  songeait  à  rien  moins  qu*â 
l'objet  de  ma  visite,  me  montra  son  buffet  neuf,  en  meiisier,  orné 
de  quelques  roses  faites  au  compas.  Elle  parut  fort  étonnée  de 
m'entendre  lui  dire  que  je  préférais  les  coffres  tout  noirs  qu'elle 
devait  avoir.  Son  mari  était  sorti  et  elle  ignorait  peut-être  le 
gisement  du  trésor j  si  bien  qu'elle  me  montra  dans  son  pauvre 
grenier  deux  ou  trois  huches  vermoulues,  à  moitié  remplies  d'a- 
voine ou  de  pommes  de  terre.  Ces  huches,  comme  toutes  celles 
du  pays,  portaient  des  gravures  à  losanges  ou  ovales  entrelacés. 
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(car  (oui  cela  est  toujours  plus  oa  moins  gravé  ches  les  pauvres 
gens).  Il  y  en  avait  même  une  qui  offrait  l'image  béate  d*un  saint 
Pierre,  avec  sa  clef,  mais  privé  de  son  nez,  selon  Thabitude,  par 
le  couteau  des  enfants,  lesquels  s'attaquent  toujours  de  préférence 
à  cet  ornement  du  visage...  Je  lui  fis  comprendre  que  je  voulais 
autre  chose,  des  modélou  drâlesj  comme  ils  disent.  La  bonne 
femme  éteignit  sa  chandelle,  (car  il  en  fallait  pour  s'orienter  dans 
son  taudis),  et  descendit  à  sa  cuisine,  sans  plus  de  cérémonie,  me 
laissant  rêver  dans  l'obscurité  aux  anges,  aux  saints,  aux  diables, 
aux  modélou  de  toutes  sortes  que  je  pouvais  imaginer  pour  le 
quart  d'heure. 

Enfin,  je  descendis  à  tfttons.Le  mari  venai  tde  rentrer  et,  comme 
sa  femme,  en  grognant,  l'avait  à  peu  près  mis  au  courant,  il  ac- 
cueillit le  Momieurj  (qu'il  connaissait  fort  bien,  d'ailleurs),  en 
riant  tout  à  son  aise. 

—  Je  parie  que  c'est  Dud  ar  Sabbat  que  vous  demandes  ?  me 
dit-il. 

-^  Tout  juste,  mon  vieux  :  Dudar  Sabbat  ;  c'est  cela. 

—  Rallumez  la  chandelle  ,  dit-il  à  sa  femme,  étonnée  et  qui, 
tout  en  obéissant,  marmottait  :  -—  La  chandelle,  pour  voir  un  coffre 
pourri  qui  ne  vaut  pas  pemp  réal  !  (vingt-cinq  sous  I) 

Mais  le  paysan  était  un  finaud.  Il  avait  compris  tout  de  suite  que 
les  vieux  modélou  pouvaient  valoir  bien  davantage.  Il  prit  donc  la 
chandelle  de  résine  qui  craquelait,  au  risque  de  mettre  le  feu  à 
la  paille,  et  nous  voilà  dans  l'écurie.  Il  fit  place,  an  moyen  d'une 
fourche,  reculant  autant  de  fumier  que  de  débris  de  toute  espèce, 
et  me  dit  :  —  Chétu  aie  l-^  Le  voilà  ! 

C'était  un  coffre  sans  dessus,  ni  dessous,  pourri,  sauf  les  pan- 
neaux de  face,  qui  représentaient  en  effet  le  Sabbat  en  question. 

Bref,  le  coffre  fort  fut  exhumé  de  sa  tombe,  et  je  demandai  : 
—  Pégnmen  1  —  Combien  ? 

Le  paysan  changea  aussitôt  les  sous  de  sa  femme  en  francs  et 
me  répondit:  —Vingt- cinq  livres. 

Celait  beaucoup  et  c'était  peu,  je  le  crois... 
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Et  voilà  rhisloire,  fort  commuDe  chez  nous,  d'un  marché  de 
vieux  bahut. 

Je  me  suis  souvent  demandé,  je  le  répète,  la  cause  ou  Torigine 
de  tant  de  meubles  plus  ou  moins  sculptés  dans  nos  pauvres  mé- 
tairies. Un  amateur,  auquel  je  témoignais  mon  étonnement,  me 
répondit  :«  Tout  cela  est  l'ouvrage  des  soudards  de  Mercœur, 
après  la  fin  de  la  Ligue.  ^ 

J'ai  examiné  cette  supposition  et  je  ne  pense  pas  qu'elle  soit 
sérieuse. 

D'abord,  les  meubles  en  question  sont  tous  datés  de  1635  à  1660 
ou  à  peu  près.  Or  Mercœur,  défunt  en  1602,  ne  put  ordonner  à  ses 
soldats  licenciés  de  quitter  le  mousquet  pour  le  compas,  la  ra- 
pière pour  la  varlope... 

Non,  ces  vieux  bahuts  sont  dus  à  l'industrie  locale,  au  talent 
inné  de  nos  humbles  menuisiers  pour  découper  le  bois.  Aujour- 
d'hui même,  cette  aptitude  subsiste  chez  les  moindres  charpentiers 
et  je  pourrais  en  fournir  des  preuves  actuelles  et  irrécusables. 

J'ajouterai,  avant  de  terminer  ce  commencement  d'étude,  que 
nos  sculpteurs  de  campagnes  ont  ébauché  à  peu  près  tous  les  gen- 
res, même  l'histoire  :  témoin  ces  panneaux  dont  les  uns  repré- 
sentent CharlemagnB  et  son  lion,  Anne  de  Bretagne,  saint  Salo- 
mon,  et  les  autres  des  guerriers  avec  casque  et  glaive.  En  voici  un 
qui  porte  sur  la  poitrine  un  oiseau  fantastique  ;  puis  un  autre  qui 
tient  un  lièvre  par  l'oreille  et  s'apprête  à  le  perforer.  Cela  doit  être 
une  allégorie  au  une  satire. 

J'ai  esquissé  des  panneaux  que  l'on  rencontre  sur  les  coffres  les 
plus  communs  du  pays  :  ce  sont  des  bonnes  femmes  dont  la  tête 
énorme  est  ornée  d'une  coiffure  singulière,  des  têtes  plus  ou  moins 
humaines,  enrichies  d'ailes  de  toutes  formes  ;  des  arabesques  en- 
trelacées ;  puis,  enfin,  ces  longues  branches  feuillues,  découpées 
de  cent  façons  différentes  par  le  ciseau  capricieux  de  nos  rusti- 
ques imagiers. 

Il  faudrait  un  volume  et  les  pages  d'un  gros  album  pour  dé- 
crire tous  les  mille  ornements,  plus  ou  moins  bizarres,  entassés  par 
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nos  graveurs  sur  leurs  bahuts  bretons.  Pour  cette  fois,  je  borne 
cette  élude  à  la  pose  des  premiers  jalons,  pour  ainsi  dire,  et  j*os6 
espérer  que  d'autres  voudront  bien  nous  faire  connaître  plus  com- 
plètement que  je  n'ai  pu  le  faire,  ces  curieux  meubles  de  notre 
pays,  créés  par  une  patience,  une  imagination  et  même,  j'ose  le 
dire,  un  talent  qui  ne  sont  plus,  et  dont  l'origine  et  la  raison  d'être 
semblent  assez  mystérieuses.  J'ajoute,  en  finissant,  que  celui  qui 
pourrait  donner  la  description,  même  sommaire,  des  ameuble- 
ments bretons  réunis  par  M.  de  Kerouartz  à  Guingamp,  où  nous 
les  visitâmes  en  1875,  ferait  faire  un  grand  pas  à  l'étude  dont  je  n'ai 
écrit  que  la  préface. 

E.   PU  LâURENS  DE  LA  BâRRE. 

Koat-ar-Roch,  août  1881. 
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NOUVELLE  VENDÉENNE* 


VII.  —  Desiderium  peggatorum  peaidit  . 

La  chasse  au  irésor  commence.  Les  deux  hommes  sondent  les 
murs.  Us  interrogent  à  coups  de  marteau  leur  sonorité.  Ils  plon- 
gent le  bras  dans  les  sacs  de  blé  et  de  farine.  Ils  délient  les  gerbes 
de  paille.  Leur3  recherches  sont  vaines. 

Ils  abandonnent  lé  second  étage  et  descendent  au  premier. 

—  Il  y  a  de  la  fumée  ici,  dit  Simon. 

—  Bah  !  Quelque  tour  de  sorcellerie  du  ci-devant  diable  Lu- 
cifer ! 

Les  coups  de  marteau  ébranlent  les  murailles,  réveillent  les 
échos.  Ils  se  succèdent  avec  frénésie  ;  le  temps  presse,  Marins  ap- 
proche. 

0  fortune  !  voici  un  pan  de  mur  qui  résonne  le  creux.  Une  ca- 
chette est  mise  au  jour. 

Elle  est  vide. 

Et  marteaux  de  frapper,  et  sacs  de  se  vider,  et  gerbes  de  paille 
de  se  délier. 

Rien  1  toujours  rien  ! 

—  Philippe,  Philippe,  on  étouffe  ici  I  Le  feu  est  quelque  part. 
Ah  !  malheureux  !  en  renversant  les  cierges  allumés,  tu  as  mis  le 
feu  à  la  paille  !... 

—  Eh  bien  !  si  je  l'ai  mis,  je  vais  Téteindre  ! 

Le  sans-culotte  se  plongea  dans  la  fumée  qui  montait,  de  plus  en 

*  Voir  la  lifraison  d'octobre  pp.  275-294. 
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plus  épaisse,  par  Télroit  escalier  de  bois.  Au  même  moment,  une 
latigne  de  flamme  vint  lécher  la  ppemiére  marche,  puis  la  seconde, 
|)uis  la  troisième  et  couronna  bientôt  d'un  panache  ardent  le  plus 
haut  degré  de  cet  escalier.  Simon  entendit  un  cri  étouffé, 
puis  le  bruit  sourd  de  la  chute  d'un  corps  sur  le  sol. 

En  bas,  Tair  était  du  feu.  'C'était  la  mort  qu^aspiraient  les  poi^ 
mons. 

Une  seconde  après,  le  frêle  escalier  lui-même  se  tordit  et  s'a- 
bîma dans  la  flamme. 

Philippe  est  enseveli  dans  la  fournaise.  Toute  retraite  est 
fbrmée  pour  le  sabotier.  Point  d'illusion  possible.  La  réalité  est 
terrifiante.  Il  faut  brûler  et  périr. 

BIème  d'effroi,  à  demi  suffoqué,  il   monte  précipitamment  les 
marches  qui  conduisent  ai^  deuxième  palier.  Il  court  ouvrir  le 
cachot  du  prêtre.  Lui,  du  moins,  Cônnatt  peut-être  quelque  issue 
secrète.  Il  doit  posséder  tous  les  secrets  de  la  vieille  tour. 
Le  cachot  est  vide. 
Que  s'élait-il  passé  7 

Â  peine  les  deux  jacobine  avaient-ils  quitté  cet  étage,  abandon- 
nant leurs  recherches  infructueuses,  que,  par  le  trou  béant  du 
plafond,  descendit  une  échelle  grossièrement  fabriquée  de  branches 
brutes  reliées  entre  elles  par  des  rejets  d'arbustes  flexibles. 

Un  être  humain,  mais  hideux^  se  glissa  d'échelons  en  échelons 
jusqu'à  terre,  à  la  lumière  douteuse  et  vacillante  d'un  falot  d'écurie 
garni  de  minces  plaques  de  corne  transparente,  qu'il  portait  sus- 
pendu sur  sa  poitrine  pour  avoir  les  mains  libres.  Il  alla,  pieds  nus, 
sans  bruit,  tirer  les  verrous  de  la  prison. 
Le  curé  a  reconnu  Gertrude. 

Elle  lui  fait  signe  de  la  suivre.  Le  prêtre,  la  mendiante  et  Tenfant, 
revenu  à  lui  dans  la  fraîcheur  du  cachot,  montent  Tun  après  Taulre, 
en  silence,  les  barreaux  de  Téchelle.  Elle  est  aussitôt  retirée 
après  eux. 

La  vieille  étend  le  bras  vers  la  droite,  et,  montrant  la  muraille, 
murmure  à  Toreille  du  prêtre  : 
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—  Tes  vases  sacrés  sont  ici. 

Elle  rétend  ensuite  à  gauche  vers  une  de  ces  immenses  xbe- 
minées  comme  on  en  vqH  dans  tant  4^  vieux  manoirs,  où  ua  bœuf 
entier  eût  pu  rôtir  à  Taise. 

—  Le  souterrain  est  là. 

Elle  s'approche  du  vaste  manteau,  %l  fait  jouer  un  ressort  caché 
<fans  un  de  ses  angles.  La  haute  plaque  de  fer  qui  forme  le  ftnd 
de  Tâtre  tourne  aussitôt  sur  des  gonds  invisibles,  et  découvre 
l'entrée  d'une  sorte  de  caveau  obscur. 

Soudain  la  mendiante  se  retourne. 

—  Le  feu  !  s'écrie-telle.  Ils  ont  mis  le  feu  au  moulin  !  Fuyons, 
saint  homme  de   Dieu,  fuyons!...  ^ 

La  fumée  montait   par  l'ouverture   de  l'escalier,  en    spirales 
épaisses,  rougies  par  les  reflets  de  l'incendie. 
Un  cri  d'alarme  demi  étouffé  parvint  jusqu'au  troisième  étage. 

—  C'est  la  voix  de  Simon,  s'écria  le  prêtre.  Le  malheureux  !  il 
est  perdu  I  II  ne  pourra  trouver  d'issue  I 

—  C'est  l'Enfer  qui  l'engloutit  tout  vivant,  lui  et  son  complice, 
répliqua  la  mendiante  ^vec  un  rire  sinistre.  Fuyons,  saint  homme 
de  Dieu,  laissons  la  justice  d'en  haut  s'accomplir  ! 

Sans  répondre,  le  recteur  avait  saisi  Téchelle  appuyée  contre  la 
muraille.  Il  la  descendit  de  nouveau  par  le  trou  du  plancher  et 
disparut  dans  la  fumée. 

Un  instant  après,  il  reparaissait  presque  suffoqué  lui-même, 
portant  avec  peine  le  corps  inanimé  du  sabotier.  Le  dévouement 
avait  décuplé  ses  forces.  Mais  l'air  s'embrasait,  la  flamme  montait 
à  l'assaut  du  troisième  étage,  comme  elle  avait  fait  des  deux 
autres. 

La  vieille  Gertrude  montra  de   nouveau  le  souterrain  ouvert. 

—  Fuyez,  hâtez-vous,  dit-elle,  bientôt  il  sera  trop  lard.  Suivez 
ce  chemin.  C'est  le  salut.  Allez  droit  devant  vous.  Il  vous  conduira 
dans  la  campagne,  sur  le  haut  de  la  falaise.  Là,  vous  serez  en  sû- 
reté. Je  vais  vous  rejoindre,  mais  je  réponds  du  saint  trésor,  je 
veux  chefeher  à  le  sauver.  Hâtez-vous,  on  étoujffe  et  l'on  brûle  d^â. 
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L'entrée  de  la  eaTérne  élail  étroite  et  basse,'  mais  ensuite  elle 
s'élevait  suffisamment  pour  qu'on»y  pût  marcher  debout. 

Le'  prêtre,  portant  tpujouis  son  enireiffi  dans  ses  bras,  suivi  de 
Tonfant  qui  sanglotait  et  tremblait  de  tous  ses  membres  s'en- 
fonça  dans  Tobscurité  du  souterrain. 

Les  fugitifs  se  traînèrent  quelque  temps  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Ils  se  dirigeaient  dans  les  téMbres  en  ta  tant  de  la  main 
les  parois  gluantes  et  fétides  de  Tétroit  passage.  Une  sorte  de  lu- 
mière confuse,  un  air  plus  vif  et  plus  pur,  l9ur  annoncèrent 
bientôt  qu'ils  approchaient  de  l'orifice.  Celui-ci  s'ouvrait  en  effet 
sur  If  haut  des  rochers,  au  milieu  tles  ruines  amoncelées  d'une 
autre  construction  féodale,  perdues  elles-mêmes  dans  un  fourré 
d'épines  et  d'arbustes  sauvages. 

C'était  par  cette  entrée  secrète  que,  chaque  soir,  la  mendiante 
rentrait  dans  la  tour,  où  elle  passait  les  nuits  sur  un  lit  formé  des 
haillons  que  lui  avait  jetés  la  charité  publique.  Le  fantôme,  c'était 
elle.  La  légende  avait  sa  vérité. 

Epuisé  de  fatigue,  le  bon  prêtre  se  jeta  sur  la  terre  nue, 
après  y  avoir  déposé  doucement  le  fardeau  humain  qui  l'acca^ 
blait. 

A  la  demi  lumière  de  la  lune  qui  commençait  à  percer  le 
brouillard,  il  interrogea  les  traits  de  Simon.  Ils  étaient  ceux  d'un 
cadavre.  D'horribles  brûlures  couvraient  tout  son  corps.  La  vie  ne 
pouvait  plus  habiter  longtemps  dans  cette  poitrine  ulcérée  par  le 
feu. 

Pourtant,  le  cœur  battait  encore.  Le  ministre  de  charité  ap- 
pliqua ses  lèvres  sur  les  lèvres  bleuies  du  sans-culotte.  Etrange 
et  sublime  embrassement  l  II  insuffla  sa  propre  vie  dans  les  pou- 
mons brûlants  et  desséchés  du  moribond.  Bientôt  les  paupières 
de  celui-ci  s'écartèrent.  Sa  bouche  crispée  parut  s'entr'ouvrir. 
Aussitôt  le  prêtre  y  versa  quelques  gouttes  d'un  élixir  qu'il  por- 
tait toujours  sur  lui. 

Un  léger  frémissement  agita  le  corps  étendu  sur  le  sel.  Le 
regard  eut  un  éclair  de  vie. 

TOME  L  (X  DE  LA  5«  SÉRIE).  25 
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Le  jacobin  semblait  s*efforcer  de  rassembler  ses  idées  égarées 
par  le  délire  de  ia  souffrance.     • 

-^  Où  sois-je?  mormàra-Ui  faiblement.  Qui  es-tu  7...Qat  ètes- 
¥00s?...Un  prêtre  1...  Etes-vous  un  des  prêtres  du  Bouffay  ?... 
Revenez-vous  me  torturer,  me  maudire  7...  Oh  !  retirez-vous  !... 
Votre  vue  me  fait  mal  !  Je  ne  suis  qu'un  misérable,  un  réprou^  I 

•*-  Simon,  c'est  votre  pasteur  qui  vous  parle.  Je  voudrais  vous 
rendre  la  vie  de  l'âme  et  la  vie  du  corps.  Souvenez-vous  que  vous 
âtes  chrétien,  softgez  qu'il  y  a  là- haut,  auprès  de  Dieu,  miséricorde 
et  pardon  pour  tous  les  égarements  ! 

—  Dieul...  l'Etre  suprême  I.;.  Oui  !  j'y  ai  toujours  cru  !...  R(^es- 
pierre  y  croyait,  dit  le  mourant  d'une  voix  plus  distincte  qui  an- 
nonçait le  retour  de  la  raison.  Oh  !  je  sens  que  la  vie  ra'échippe... 
Je  brûle!  Je  vais  mourir  !  Pardon,  panton  !  Je  suis  venu  ici  pour 
vous  perdre  et  vous  venez  d'exposer  votre  vie  pour  me  sauver  i 
Mais  il  est  trop  tard  I  Pardon  !  • .  • 

—  C'est  à  Dieu,  mon  frère,  qu'il  faut  le  demander,  ce  pardon  ! 
Le  mien  vous  est  assuré  l 

—  Oh  I  savez*vous  que  j'ai  des  taches  de  sang  sur  les  mains  ? 
Du  sang  sacerdotal  !  J'ai  dénoncé,  j'ai  livré  des  prêtres  à  l'écha- 
faud.  Vous,  mon  bienfaiteur,  j'allais  vous  livrer  à  votre  tour  I 

-*  Mon  frère,  Saul  avait  persécuté  l'Eglise  et  ses  ministres  ;  il 
avait  fait  lapider  Etienne,  et  Saul  par  la  grâce  de  Dieu  est  de- 
venu un  grand  saint  1 

—  Oh  !  à  celte  heure  terrible,  je  comprends  tout.  Ma  vie  a  été 
un  tissu  d'égarements  et  de  haines  criminelles.  Mais  le  remords 
avait  commencé  à  me  toucher.  J'avais  beau  le  repousser  ,  il 
revenait  toujours,  toujours  I....  Prêtre  de  Dieu,  je  vais  mourir, 
écoutez^moi  I 

L'abbé  colla  son  oreille  à  la  bouche  du  jacobin  expirant.  Bientôt 
on  le  vit  élever  la  main  sur  ce  front  couvert  de  la  pâleur  de  la  mort. 
Il  ne  disait  plus  :  Je  vous  pardonne,  mais  :  Je  vous  absous.  Il  ne 
parlait  plus  en  son  nom,  il  parlait  au  nom  de  la  Miséricorde  in- 
finie. 
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0  Charité  !  quelle  n'est  pas  ta  puissance  I  Comaie  la  foi,  tu 
transportes  les  montagnes.  Tu  fais  foudre  comme  la  cire  les 
cœurs  de  rocher  des  pécheurs.  La  charité,  voilà  Tépée  du  chris- 
tianisme. Yoilà  son  arme  dans  la  guerre  contre  le  monde« 

Le  monde  païen  ne  fut  point  vaincu  par  le  glaive  ni  par  la 
science.  Il  le  fut  par  la  charité,  le  dévouement  et  le  martyre. 

Nous  sommes  environnés  d'une  société  païenne  comme  les 
chrétiens  des  premiers  âges.  Le  monde  retoiurne  au  temps  dbs 
Césars.  Il  se  reprend  à  haïr  notre  Chef  crucifié  et  à  avoir  notre  nom 
en  horreur  et  en  mépris.  Chrétiens  !  ne  faisons  pas  fausse  route  ! 
Nous  n'arriverons  à  reconquérir  M  âmes  que  par  l'amour  sur- 
naturel de  nos   ennemis. 

—  Oh  !  quel  poids  est  enlevé  de  mon  âme  1  murmura  Simon 
d'une  voix  éteinte.  Soyez  béni  !  Je  meurs  en  paix.  Je  vous  recom* 
mande  ma  femme  et  mes  pauvres  petits  enfants.  Dites-leur  que 
leur  père...  Hais  j'entends  du  bruit,  des  voix...  Sauvez^vous:  les 
bleus  viennent  !....  c'est  moi  qui  les  ai  appelés!....  Fuyez  ! 
Adieu  !  adieu  ! 

Sa  poitrine  se  souleva  trois  fois  encore  péniblement,  puis  resta 
immobile  ;  nul  souffle  ne  s'en  échappait  plus. 

A  ce  moment,  le  détachement  républicain  arrivait  au  pas  de 
course  au  pied  de  la  vieille  tour.  Voyant  la  flamme  et  la  fumée 
sortir  de  toutes  les  meurtrières  et  lécher  les  flancs  de  la  forteresse, 
les  uns  cherchaient  à  enfoncer  la  porte  à  demi  consumée  ;  les 
autres,  avec  leur  lieutenant,  gravissaient,  par  un  chemin  détourné, 
les  hauteurs  du  rivage  pour  essayer  de  pénétrer  par  le  haut  dans 
le  donjon  incendié. 

La  tentative  était  vaine.  Hais  en  fouillant  le  hallier,  ils  tlécou- 
vrirent  le  prêtre  à  genoux  près  du  cadavre  de  Simon.  Quant  à 
l'enfant,  il  s'était  glissé  dans  les  broussailles,  et  avait  repris  seul 
le  chemin  du  village  pour  prévenir  son  père  de  ce  qui  se  passait 
à  la  Tour-Hagne. 

—  C'est  donc  toi,  hurla  l'officier  en  saisissant  brutalement  le 
recteur  par  le  bras,  qui  as  tué  ce  patriote,  l'un  des  nôtres,  et  mis 
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le  feu  à  cette  tour  !  Je  ne  savais  pas  que  les  prêtres  fussent  des 
assassins  et  des  incendiaires  !  Soldats,  emparez-vous  de  cet  homme  ! 

—  Je  ne  suis  ni  Tun  ni  l'autre,  Monsieur,  répondit  l'ecclésias- 
tique avec  une  émotion  contenue.  Les  auteurs  de  l'incendie  ont 
été  victimes  de  leur  propre  crime.  Celui-ci  vient  d'expirer,  malgré 
mes  efforts  ;  je  n'ai  pu  sauver  que  son  âme  ! 

—  Tu  t'expliqueras  et  te  défendras  à  ta  guise  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Si  je  n'avais  ordre  exprès  de  te  faire  conduire 
vivant  à  Nantes,  je  te  ferais  fusiller  sur-le-champ  contre  le  premier 
arbre  venu.  Pour  le  quart  d'heure,  suis-nous  ! 

Les  grenadiers  entourèrent  fe  prisonnier,  et  le  cortège  redes- 
cendit vers  la  rivière. 

A  peine  avait-il  fait  cent  pas,  que,  de  chaque  côté  de  l'étroit  sen- 
tier qu'il  suivait,  vingt  coups  de  feu  retentirent,  vingt  balles  sifflè- 
rent à  travers  le  fourré.  L'officier  et  deux  soldats  républicains 
tombèrent  frappés  à  mort. 

Au  même  instant,  un  chef  vendéen,  à  la  longue  barbe  grise, 
suivi  bientôt  d'un  essaim  de  paysans  armés,  franchit  la  haie  d'un 
seul  bond  et  sabra  sans  merci  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son  pas- 
sage. Les  bleus,  surpris  pa%  celle  attaque  imprévue,  n'eurent  pas 
même  le  temps  d'épauler  leurs  fusils.  Les  quelques  survivants  au 
massacre  s'enfuirent  de  câ  et  de  là  dans  les  taillis,  où  les  royalistes 
les  poursuivirent. 

—'Et  de  deux,  mon  cher  curé  !  s'écria  le  chef  en  serrant  afTec- 
tueasemenl  la  main  du  prêtre  qu'il  venait  de  délivrer  ;  il  est  écrit 
là-haut  que  je  suis  prédestiné  à  être  votre  sauveur  ! 

—  Vous  ici,  comte  de  Sainl-P***  ! 

—  Hoi-même»  enchanté  de  vous  revoir  sain  et  sauf,  malgré 
ma  rancune  secrète  pour  votre  fugue  intempestive  de  la  forêt. 
Hais  c'est  affaire  à  régler  entre  nous.  Ce  qu'il  y  a  de  clair,  c'est 
que  vous  me  devez  encore  la  vie. 

—  Celte  fois^  du  moins,  je  puis  vous  en  exprimer  ma  reconnais- 
sance ,  car  vous  vous  présentez  à  moi  le  visage  découvert,  comme  un 
loyal  soldat. 
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» 

—  Hais  comment  saviez^vous ...  ? 

—  Le  hasard)  cher  curé,  le  hasard,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
Providence  a  tout  le  mérite  de  la  chose. 

L'armée  royale  marche  en  ce  moment  tout  entière  sur  le  village 
de  C***  pour  débusquer  l'ennemi  de  celte  partie  du  Bocage.  Ayant 
aperçu  une  vive  rougeur  dans  le  ciel,  le  général  en  chef  donna 
ordre  au  corps  d'éclaireurs  que  je  commande,  ^  vous  savez,  je 
joue  le  rôle  des  cavaliers  à  notre  jeu  d'échec^,  —  d*aller  recon- 
naître ce  qui  se  passait.  Pai  eu  le  bonheur  d'arriver  à  point  pour 
reprendre  à  ces  gueux  de  sans-culottes  mon  aumônier  fugitif. 
Hais  demain,  soyez  sûr,  le  village  sera  en  notre  pouvoir  ;  nous 
l'occuperons  fortement.  Vous  retrouverez  votre  presbytère,  votre 
église,  vos  paroissiens.  Nous  vous  réinstallerons  au  milieu  d'eux 
en  triomphe. 

On  entendait  résonner  en  bas,  sur  le  chemin  de  halage,  les 
pas  précipités  des  derniers  soldats  républicains  qui  se  repliaient 
en  toute  hâte  vers  les  portes  du  village. 

La  Tour-Hagne  brûlait  toujours,  et  les  clartés  de  l'incendie 
jetaient  sur  la  scène  qui  se  passait  près  d'elle  une  fantastique 
lueur. 

Tandis  que  le  comte  et  ses  compagnons  s'élançaient  à  la  pour- 
suite des  fuyards,  le  prêtre  s'obstina  à  rester  sur  le  lieu  du  com- 
bat pour  essayer  de  sauver  quelques  âmes  ou  du  moins  de  fermer 
quelques  blessures.  Les  Vendéens  ne  tardèrent  pas  à  revenir  lui 
faire  escorte,  et  bientôt  ils  eurent  rejoint  avec  lui  le  gros  de 
leur  armée  qui  n'él9it  plus  qu'à  une  faible  dislance. 

Le  soir  du  jour  suivant,  il  n'y  avait  plus  un  seul  bleu  dans  la 
paroisse  de  C^*'.  L'armée  ^calholique  s'y  reposait  victorieuse.  Le 
drapeau  fleurdelisé  flottait  joyeusement  sur  le  vieux  beflroi,  à 
la  place  de  la  raide  et  disgracieuse  girouette  républicaine.  Sui- 
vant la  prédiction  du  comte,  le  recteur  était  rentré  dans  son  pres- 
bytère saccagé,  au  milieu  des  démonstrations  de  joie  et  des  accla 
mations  de  tout  un  peuple  fidèle. 

Il  ne  devait  plus  le  quitter;  la  guerre  civile  sévit  pendant  long- 
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temps  encore  dans  l'héroïque  Vendée,  mais  le  bourg  de  C^  resta 
désormais  en  dehors  des  opérations  des  deux  armées,  comme  une 
lie  neutre  et  respectée  au  milieu  des  violences  de  la  tempête  sou- 
levée par  les  passions  des  hommes. 

Simon  reposait  en  terre  sainte,  dans  le  cimetière  qui  entoure  la 
vieille  église. 

Quant  à  Gertrude,  on  n'entendit  plus  jamais  parler  d'elle.  On 
pensa  qu'elle  avait  voulu  sauver  de  l'incendie  le  précieux  et  saint 
trésor  dont  elle  s'était  attribuée  la  garde,  et  que  les  flammes  Pavaient 
surprise^  avant  qu'elle  eût  pu  accomplir  son  généreux  projet. 

VIII  —  Qm  PBR0  GAGNE 

Plusieurs  années  se  sont  écoulées.  L'épée  d'un  soldat  de  génie 
a  flamboyé  au  milieu  de  la  corruption  succédant  à  la  Terreur.  Les 
derniers  représentants  du  jacobinisme  dégénéré,  honteux  de  lui- 
même,  sont  rentrés  dans  Pombre,  ou  ont  couru  baiser  les  pieds  du 
favori  de  la  fortune. 

Le  Corse  a  étendu  son  épée  sur  la  France,  et  la  France  rassurée 
a  commencé  à  laver  les  taches  de  sang  de  son  firont.  Elle  goûte  les 
bienfaits  de  la  paix  intérieure,  nous  allions  dire  de  la  liberté,  mais 
la  liberté  ne  vint  pas  encore  à  cette  heure-là. 

La  gloire  du  libérateur  eût  été  pure,  si  elle  eât  été  désintéressée. 
Mais  il  sembla  s'être  approprié  la  fameuse  devise  :  Quo  non 
ascendam?  Il  monta  en  effet  sur  les  ailes  de  l'ambition  jusqu'au 
faite  de  la  grandeur  humaine.  Il  osa  s'asseoir  sur  un  trône,  qu'il 
n'aurait  dû  que  relever  et  défendre.  Lorsque  la  foudre  renversa 
l'audacieux,  le  monde  entier  retentit  du  bruit  de  sa  chute. 

Après  mille  aventures  presque  romantiques,  mille  péripéties 
dignes  des  héros  de  l'Arioste,  le  comte  de  Saint-P**^  couvert  de 
glorieuses  blessures,  vient  de  rentrer  dans  son  castel.  5on  sabre  a 
repris  sa  place  dans  la  panoplie  du  vestibule,  mais  il  s'est  ébré- 
ché  à  force  de  frapper. 

Les  habitants  de  C^**  ont  déposé  les  armes  et  repris  leurs  labeurs 
accoutumés.  Toutefois,  une  grande  agitation  règne  dans  le  village. 
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On  le  tient  d'une  source  certaine^  le  bon  curé  vient  do^reeevoir  de 
son  évèque  des  lettres  de  grand- vicaire.  Le  prélatveut  associer  cet 
homme  de  Dieu  à  Tœuvre  laborieuse  et  délicate  de  la  reconstitu- 
tion du  diocèse,  après  les  tristes  événements  qui  Tout  désorga- 
nisé. 

C'est  que  les  vertus  sacerdotales,  la  modération,  bi  sagesse,  le 
jugement  droit  et  sûr  de  l'abbé  Bernard  ne  sont  un  mystère  pour 
personne.  La  voix  publique  a  répandu  au  loin  son  éloge.  La  lumière 
n'est  pas  faite  pour  rester  sous  le  boisseau. 

Il  n'est  bruit  dans  le  village  que  de  la  perte  qu'il  va  faire,  privé 
de  son  digne  pasteur.  Qui  saura  instruire  comme  lui,  consoler 
comme  lui,  rechercher  comme  lui  et  adoucir  les  infortunes,  répan* 
dre  comme  lui  sur  ses  pas  la  paix  et  la  conciliation,  au  lendemain 
des  discordes  qui  ont  aigri  tous  les  cœurs? 

Pour  lui,  le  saint  homme,  il  n'en  a  ouvert  la  bouche  à  personne, 
mais  les  murs  de  l'évèché  ont  des  oreilles,  et  le  secret  a  été  divul- 
gué. 

On  s'expUqne  son  silence,  il  veut  quitter  sa  chère  parmsse  à 
rimproviste  et  comme  en  cachette,  pour  s'épargner  et  épargner 
à  ses  ouailles  les  scènes  pénibles  de  l'adieu.  Cependant  les  bons 
paroissiens  sont  sur  le  qui-vive.  Il  en  est  qui  font  lo  guet  le  jour, 
d'autres  qui  veillent  h  nuit. 

Un  soir,  l'abbé  Bernard  reçut  d'un  domestique  en  livrée  un 
billet  laconique  ainsi  conçu: 

«  Monsieur  le'  comte  de  Saint  P*'*  prie  Monsieur  le  Curé  de  loi 
faire  l'honneur  de  venir  dtner  avec  lui  demain  soir,  une  fois 
avant  son  départ  -pour  la  ville  épiscopale.  » 

Le  curé  sourit  et  accepta. 

Une  franche  cordialité  fit  comme  de  coutume  le  charme  du 
modeste  repas.  L'invité  était  radieux.  L'amphitryon  paraissait  triste. 
Il  exprima  avec  émotion,  à  son  vieil  ami  tout  le  regret  qu'il  éprou- 
vait à  se  séparer  de  lui,  regret  qu'adoucissait  à  peine  la  satis- 
faction de  voir  ses  mérites  justement  récompensés. 

Le  recteur  ne  répondait  pas  ou  s'efforçait  de  détourner  la  con- 
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versation  sar  quelque  autre  sujel.  Il  était  si  discret  et  si  modeste  ! 
Lorsqu*ils  se  levèrent  de  table^  le  gentilhomme  passa  familière^ 
ment  son  bras  sous  ^elui  de  son  convive. 

—  Mon  cher  curé,  lui  dit-il,  il  y  a  bien  longtemps  que  nous  tU 
mes  notre  dernière  partie  d'échecs  dans  ma  caverne  de  la  forêt. 
Vous  rappelez-vous  cette  nuit  fameuse  où  vous  m'échappâtes  des 
mains  comme  une  anguille?  ^ 

—  Ne  revenez  pas,  Monsieur,  je  vous  prie,  sur  un  peu  agréable 
souvenir. 

^  Je  le  veux  bien^  cher  abbé ,  je  le  veux  bien,  mais  vous  la  par. 
dites,  celte  partie.  Il  vous  faut  votre  revanche.  Je  vous  l'offre  ce  soir 
Hélas  !  je  n'en  aurai  plus  l'occasion  sans  doute,  puisque  vous  allez 
nous  quitter.  Dieu  merci,  vous  n'avez  plus  besoin  de  raelire  votre 
liberté  pour  enjeu. 

—  Non,  mais  je  veux  en  mettre  un  autre. 

—  Et  lequel,  mon  bon  curé^  s'il  vous  platl? 

—  Votre  âme. 

— *  Bah  !  fit  l'officier  en  riante  mon  âme  est-elle  donc  en  danger  ? 
Je  mène  une  vie  d'ermite.  J'ai  bon  pied,  bon  œil,  comme  vous  voyez. 
La  mort  n'a  point  voulu  de  moi  sur  les  champs  de  bataille;  elle  ne 
viendra  pas,  sans  l'avertir,  emporter  un  vieux  soldat.  Dès  qu'elle 
frappera  un  léger  coup  â  ma  porte,  oh  !  alors,  je  vous  le  promets, 
je  prendrai,  pour  le  grand  voyage,  un  passe-port  dans  les  règles. 
Mais  pour  le  quart  d'heure,  vous  connaissez  Thomme  et  sa  devise  : 
A  demain  les  affaires  sérieuses^  ou,  comme  dirait  le  bon  Horace: 
Quid  sU  futurum  crûs  fuge  quœrere.  - 

—  Comte,  je  ne  vous  comprends  pas,  fit  le  prêtre  en  reculant 
d'un  pas  et  regardant  fixement,  les  bras  croisés,  son  interlocuteur. 
Non,  je  ne  vous  comprends  pas  ! 

Vous  avez  pris  en  main  la  cause  de  Dieu  sans  vouloir  obéir  vous- 
même  à  tous  ses  commandements.  Oui  !  vous  avez  versé  voire 
sang  sur  les  champs  de  bataille  ;  oui,  vous  répandez  les  bienfaits 
autour  de  vous  ;  oui,  vous  assistez  chaque  dimanche  avec  fidélité 
au  sacrifice  divin,  mais  cet  acte  d'humilité  profonde,  nécessaire, 
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que  Dieu  demande  impérieusement  de  tout  chrétien^  du  roi  comme 
du  sujet,  du  prince  comme  du  mendiant,  du  savant  comme  de 
l'ignorant,  cet  acte  par  lequel  l'homme  s,e  jette  au  pied  de 
rhonune,  —  mais  de  l'homme  enveloppé  du  manteau  de  la  divi- 
nité, —  pour  lui  avouer  ses  fautes,  l'avez-vous  accompli  depuis 
votre  première  enfance  ?  C*était  là  pourtant  la  plus  belle  victoire  à 
remporter,  la  victoire  sur  vous-même.  Soldat,  n'avez^vous  p^ 
reculé  toujours  devant  deux  lâches  ennemis  :  le  respect  humain 
et  l'orgueil  ?  Sachez-le  !  celte  inconséquence  entre  la  conduite  et 
les  principes  nuira  toujours  au  succès  de  votre  noble  cause  reli- 
gieuse et  de  la  non  moins  noble  cause  politique  qui  s'identifie 
avec  elle.  Celui  qui  tire  l'épée  pour  défendre  la  foi  devrait-ëtre  un 
saint,  ou  doit  du  moins  être  un  chrétien  !  Jusqu'ici,  vous  n'en  êtes 
quei'ombre  ! 

—  Vos  paroles  sont  dures.  Monsieur  !  • 

—  Elles  sont  justes,  vous  ne  sauriez  ne  pas  le  reconnaître. 

En  vain  depuis  que  je  régis  cette  paroisse  et  que  je  m'honore  de 
votre  amitié,  en  vain  j'ai  frappé  au  nom  de  Dieu  à  la  porte  de 
votre  cœur,  du  reste  si  loyal  et  si  noble.  En  vain  j'ai  insisté  à 
temps  et  à  contretemps.  Vous  m'avez  tout  accordé,  tout,  excepté 
votre  âme.  Je  ne  renouvellerai  pas  d'inutiles  instances  ;  mais  , 
puisque  ce  soir,  c'est,  dites-vous,  la  dernière  fois  que  no\is  nous 
rencontrons  ici  dans  l'intimité,  je  veux  tenter  une  sorte  de 
jugement  de  Dieu^  comme  on  le  faisait  au  moyen  âge,  et  confier 
au  sort  d'un  jeu  la  réalisation  de  mon  plus  ardent  désir, 
le  salut  de  votre  âme.  L'idée  est  originale  *,  tant  mieux  l  Elle 
n'en  sera,  je  l'espère,  que  mieux  accueillie  de  vous,  soit  dit  sans 
vous  offenser,  mon  cher  comte.  En  tout  cas^  Dieu  bénira  mon 
intention  et  peut*è(re  l'épreuve  elle-même.  Serait-il  donc  pos- 
sible, je  le  répète,  que  le  généreux  châtelain  de  Saint-P***  voie 
dans  la  gloire  du  ciel  le  sans-culotte  Simon,  et  reste  lui-même 
dans  les  ténèbres  extérieures  ? 

—  Vous  êtes  irrésistible,  tout  à  fait  irrésistible,  cher  curé. 

Eh!  bien  !  puisque  vous  le  voulez,  le  sort  en  est  jeté  1  Aleajucia 
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est  !  G*est  entendu,  si  je  perds,  je  me  mets  à  votre  discrétion.  Mais 
non  !  je  ne  perdrai  pas  !«..  Je  me  sens  trop  dispos  ce  soir  ! 
Voulez'VOus  que  je  vous  rende  la  reine  t 

—  Je  n'accepte  pas,  Monsieur,  nous  combattrons  à  armes  égales. 
Dieu  et  le  droit  seront  de  mon  côté. 

--  Âinsi-soit-il,  Monsieur  Tabbé  !  A  vous  toutefois  d'avancer  le 
Ifemier  pion. 

Là  bataille  s'engagea  sur  l'écbiquier,  avec  plus  de  science  et 
d'acharnement  encore  que  dans  le  souterrain  dt  la  forêt. 

Toutefois,  rissue  n'en  fut  pas  la  même.  En  vain,  le  comte  fit 
des  prodiges  d'habileté,  imagina  des  combinaisons  de  génie.  Son 
roi,  que  n'escortaient  plus  qu'un  seul  pion  et  un  seul  fou,  impuis- 
sants à  le  défendre  et  à  le  sauver,  se  trouva  acculé  dans  un  des 
coins  de  l'échiquier  sous  les  feux  parallèles  des  deux  (ours 
qu'avait  habilement  cAservées  son  partenaire. 

Le  front  de  l'abbé  rayonnait. 

—  Je  me  rends,  Monsieur  !  luidit  solennellement  le  vaincu^  du 
ton  d'nn  général  qui  remet  son  épée  à  l'ennemi.  Je  me  rends 
avec  armes  et  bagages. 

Eh  !  bien  oui,  ces  bagages  qui,  à  votre  avis,  encombrent  mon 
âme,  ces  impedimenlaf  comme  dirait  César  dans  son  langage 
militaire  j'irai  demain  dès  le  point  du  jour  vous  en  faire  la  remise 
dans  votre  cellule,  foi  de  gentilhomme  et  de  soldat.  Mes  compli- 
ments. Monsieur,  pour  votre  triomphe  ! 

—-  J*ai  votre  parole,  elle  me  suffit,  je  suis  heureux  !  Par  deux 
fois  vous  m'avez  sauvé  la  vie  ;  je  vous  devais  bien  la  pareille ,  je 
vous  rendrai  plus  que  la  pareille. 

À  demain.  Monsieur  le  comte. 

->-  A  demain.  Je  vous  ferai  en  même  temps  mes  adieux, 
car  votire  départ,  avouez-le  moi  franchement,  doit  être  tout 
proche. 

—  Mon  départ  ?  fit  le  prêtre  avec  un  sourire  ironique.  Avez- 
vous  pu  croire  un  seul  instant  que  j'abandonnerais  un  coin  de 
terre  qui  m'est  sf  cher  à  tant  de  titres  ? 


-    r 
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Voici,  ajouta-t«iI  en  jetant  sur  la  table  un  papier  déployé,  voici 
une  lettre  que  j*ai  reçue  ce  matin  même  de  Sa  Grandeur.  Cédant 
à  mes  instances  réitérées,  comprenant  mes  répugnances  à  me  sé- 
parer de  mes  bien-aimés  fidèles,  peut-être  aussi  m'appréciant 
mieux  à  ma  juste  valeur,  Elle  a  bien  voulu  m'accorder  la  grftce  de 
rester,  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  le  pauvre  curé  de  la  pauvre 
paroisse  de  C***. 

Abbé  J.  DoMmiQUE. 


GALERIE  DES  POÈTES  BRETONS 


M.  BERNARD  DE  LA  DURANTAIS 


Le  premier  avril  1877,  jour  de  Pâques^  Ton  célébrait  dans  la 
petite  église  de  Bruz,  près  Rennes,  les  obsèques  de  H.  de  la 
Durantais,  maire  de  cette  commune,  ancien  conseiller  général, 
ex-sous-préfet  de  Châteaubriant.  ^ 

M.  Armand  Bernard  dte  la  Durantais,  fils  de  Louis-Marie  Julien 
Bernard  de  la  Durantais  et  de  Joséphine  Gautier  de  la  Guistière, 
était  né  à  Châteaubriant  en  1812. 

Nul  plus  que  lui  n'a  droit  à  une  place  dans  la  présente  Revue^ 
puisqu'il  fut  le  fondateur,  à  Rennes,  en  1833,  avec  Souvestre, 
Turquety,  Boulay-Paty  et  Hippolyte  Lucas,  de  la  première  Revue 
de  Bretagne,  qui  renferme  sur  notre  pays  d'excellents  articles, 
qu'on  est  heureux  de  retrouver. 

Il  écrivit,  dans  cette  publication,  des  chroniques  spirituelles  et 
en  même  temps  savantes  sur  les  ouvrages  en  vogue  ;  une  revue 
critique  des  œuvres  des  jeunes  poètes  et  écrivains  de  la  Bretagne  ; 
des  articles  sur  le  théâtre  breton,  et  un  conte  fantastique,  intitulé 
la  Danse  des  Corils. 

Toutes  ses  œuvres  littéraires  sont  seulement  signées  de  son 
prénom  :  Armand. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  quelques  lignes  de 
son  appréciation  sur  Marie,  le  délicieux  poème  de  Brizeux  : 

En  lisant  ce  frais  et  gracieux  petit  volume,  on  respire  comme  un  par- 
fum de  Bretagne.  On  sent  que  la  poésie  intime  et  cachée  de  notre  pays 
s'est  révélée  au  jeune  auteur  ;  on  devine  qu'il  a  été  élevé  parmi  nos 
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bruyères  et  nos  bois,  qu'il  a  plus  d'une  fois  entendu,  au  coin  d'un  âtré 
hospitalier,  ces  histoires  naï?es  et  superstitieuses,  délices  traditionnelles 
de  la  veillée  rustique.  —  Une  nouvelle  mine  de  poésie  lui  est  onvepte,  ei 
la  mine  est  féconde.  Nos  landes,  nos  grèves,  nos  vallons  lui  fournissent  de 
pittoresques  détails,  des  traits  piquants  de  moeurs  presque  inconnus,  de 
ravissantes  descriptions  de  sites  et  de  costumes  qui  séduùent  par  leue 
fraîcheur  et  leur  firanche  originalité.  C'est  une  poésie  neuve,  tendre, 
suave,  harmonieuse,  qui  repose  doucement  l'âme  au  miliea  du  cUqaetis 
de  notre  littérature  à  facettes.  C'est  un  ruisseau  calme  et  limpide,  coulant 
à  l'abri  des  saules  verts  qui  bordent  le  rivage,  après  ce  torrent  impétueux 
qui  roule  écume  et  limon. 

Vous  aimerez  liariêj  je  gage^  si,  comme  moi,  vous  passez  au  coin  du 
feu  toute  une  soirée  d'hiver  &  suivre  ce  petit  roman  si  paisible,  si  calme, 
si  pu]:,  vivant  contraste  avec  tons  ces  romans  à  tableaux  rembrunis 
et  à  scènes  de  meurtre;  à  vous  faire  en  imagination  la  vie  si  pleine,  si 
joyeuse,  si  uniforme,  de  cette  jeune  paysanne  bretonne  qui  s'appelle, 
comme  la  Vierge,  du  doux  nom  de  Marie,  plus  doux  encore  en  breton, 
—  Mai. 

£t  d'abord,  cette  petite  Marie,  vous  la  verrez  svelte,  rieuse,  folâtre, 
arrivant  essoufflée  à  l'église  du  bourg,  au  milieu  d'une  troupe  de  joyeux 
garçons  portant  à  leur  chapeau  la  fleur  éclatante  du  nénuphar.  — 
Bientôt  ce  sera  Marie  moins  jeune,  mais  toujours  enfant,  toujours  folâtre, 
se  lavant  les  pieds  dans  une  eau  claire  et  vive,  sous  l'arche  du  vieux 
pont  de  Kerlo,  effarouchant,  par  un  mouvement  brusque  et  soudain,  ces 
petits  poissons  aux  nageoires  d'argent  qui  glissent  par  bandes,  suivant 
dans  l'air  et  sur  les  fleurs  des  prairies  ces  phalènes  dorées,  étincelantes, 
diaphanes,  ces  alertes  demoiselles  si  coquettes  avec  leurs  ailes  bleues  et 
nacrées.  —  Puis  voici  Marie,  grande  et  rougissant  de  ces  folâtries  en- 
fantines qu'elle  se  permettait  autrefois  avec  son  jeune  amoureux  igno< 
rant  de  lui-même,  quand  tous  deux  ensemble  on  les  voyait  par  les 
champs  cueillir  des  mûres  aux  buissons,  courir,  insoucieux  du  passé 
comme  de  l'avenir,  au  bord  de  l'étang  duRhor,ou  bien  s'égarer  dans 
la  lande  parmi  ces  rouges  bruyères  qui  s'épanouissaient  au  soleil.  — 
Puis  enfin  ce  sera  Marie,  épouse  et  mère  heureuse,  sans  regrets,  sans 
remords,  vivant  sa  vie  douce  et  molle  dans  sa  petite  maison,  pour  tout 
voyage  venant  quelquefois  au  marché  de  Saint-Pol,  chantant  le  soir  â 
son  fils  une  chanson  accompagnée  du  bruit  monotone  de  son  rouet, 
priant  Dieu  le. dimanche  à  l'église,  mais  avec  ferveur,  mais  avec  dévotion  ; 
non  plus  comme  autrefois  légère  et  distraite  sur  son  banc,  retournant  la 
têle  au  moindre  bruit,  coquette  avec  sa  robe  blanche,  ses  joues  ver- 
meilles, sa  coiffe  de  lin,  sa  jupe  rayée,  son  corset  rouge  brodé  de  ve- 
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iMtfs.  —  Paamne  poète!  tas  bellM  et  fraîches  amours,  tes  amours  de 
qniose  ans,  tes  amoiurs  de  Bretapoe,  se  sobI  envolées  1—  Hélas  l  tu  n'as 
^s  qa'm  sonTenir  qui  dort  ensevdi  dans  l'ombre  de  ton  eœur  ! 

Pourquoi  si  somrent,  la  naît,  et  pieds  nus,  aroir  escaladé,  pour  Marie^ 
la  porte  de  cette  jolie  petite  maison  du  Moostoir  ?  —  Que  te  sert  mainte- 
nant d'aToir  si  soufent  voulu  —  mais  en  vain  —  ravir  un  baiser  i  la 
folle  et  sauvage  Marie,  qui  lîiysit  légère  et  moqueuse,  disparaissant 
comme  une  ombre  au  fond  d'un  chemin  creux  ? 

Pauvre  poète»  i  quoi  bon  tout  cela  ? 

Cette  brune  et  sauvage  Marie,  que  ta  aimais  tant  avec  ses  yeux  bleus 

et  malicieux,  ses  noirs  cheveux,  sa  taille  élancée  plus  encore  que  la  jeune 
branche  au  temps  de  la  Saint-Michel,  son  corsage  plat ,  son  pied  vif  et 
léger,  sa  voix  douce  et  claire  ;  cette  Msrie,  à  qui  tu  n'as  pu  même  déro* 
ber  un  seul  baiser,  bientét,  à  l'abri  d'un  fossé,  ne  dois-tu  pas  la  voir 
s'avancer  belle,  graade,  parée,  radieuse,  orgueil  de  son  fiancé  qui  la 
mène  à  l'église,  la  joie  dans  le  cœur  et  sur  le  front?  —  Ce  sera  une 
belle  noce  que  la  noce  de  Marie,  n'est-ce  pas  ?  Des  chanteurs,  des  bi- 
nious, des  bombardes,  des  danses,  des  luttes,  des  invités  sans  nombre, 
des  ceintures  dorées,  des  rubans  rouges  et  bleus,  des  croix  d'argent  pour 
la  mariée  et  la  fille  d'honneur,  une  bruyante  fusillade,  un  repas  à  effiicer 
les  festins  de  TOdyssée...  Va,  ce  sera  bien  beau,  sur  ma  parole^.  Et  toi  ce- 
pendant, toi,  tu  pleureras  à  Fécart  des  larmes  amères,  tu  songeras  à  tes 
amours,  tes  jeunes  amours  brisées  pour  jamais...  Ton  œil  obscurci  ne 
pourra  qu'à  grand'peine  entrevoir  le  visage  épanoui  de  la  jeune  et  rayon- 
nante épouse... 

Oh  !  c'est  que,  vois-tu,  tout  illusion  se  brise  en  ce  monde,  jeune  poète 
tous  ces  bonheurs  rêvés  dans  le  lointain,  tombent  bientôt  en  feuilles 
desséchées.  » 

M.  de  la  Durantais  fut  non  seulement  le  fondateur  mais  aussi  le 
directeur  de  la  première  Revue  de  Bretagne;  aussi  le  voyons*nous, 
dans  une  lettre  insérée  dans  le  dernier  numéro  de  la  première 
année  et  datée  du  15  décembre  i833,  remercier  les  abonnés  de 
leur  bienveillance  et  de  leur  appui. 

Un  peu  plus  tard,  c'est  à  dire  en  1837,  il  collabora  à  un  autre 
journal,  Le  Foyer^  qui,  tout  en  donnant  les  programmes  du  théâtre 
rendait  compte  des  pièces  jouées  sur  la  scène  rennaise. 

Ce  fut  dans  cette  feuille,  au  papier  de  diverses  couleurs,  que 
parurent  les  sonnets  brûlants  de  Boulay-Paty,  les  poésies  de  Tur- 
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quety,  les  satires  de  Langlois,  les  iambes  de  Louis  de  Léon  el  de 
Letourneux,  les  élégies  de  Kerambrun  ei  de  la  Duranlais. 

Ce  dernier,  un  peu  grisé  par  l'accueil  enthousiaste  fait  à  ses 
productions  littéraires,  osa  entreprendre  le  libretto  d'un  opéra 
en  trois  actes,  ayant  pour  titre  Bretagne  ei  Mercœur^  qui»  mis  en 
musique  par  Théophile  Simon,  fut  représenté  sur  le  théâtre  de 
Rennes. 

Cet  opéra  n*eut  qu*un  succès  d'estime.  Il  contient  de  douces  mé- 
lodies et  entre  autres  la  ballade  des  Lmeuae$  de  nuii  qui  depuis  a 
été  éditée  sous  forme  de  romance,  à  l'imprimerie  Oberthur,  avec 
un  fort  joli  dessin  de  Victor  Leroonnier.  Voici  les  paroles  de  cette 
ballade  : 

Les  Laveuses  de  nuit. 

Quand  tous  marchez  dans  les  bruyères. 
Sur  les  bords  des  torrents,  la  nuit, 
Prenez  bien  garde  aux  larandières. 
Aux  lavandières  de  minait. 

Quand  sur  la  grève, 
Au  brun  de  nuit. 
Un  chant  s'élève^ 
Tout  passant  fuit; 
Vieilles  sorcières, 
Les  lavandières 
Sur  froides  pierres 
Latent  sans  bruit. 

Celui  qui  marche 
Le  long  des  bois. 
Entend  sous  l'arche 
Siffler  leur  voix; 
Le  torrent  gronde, 
Et,  battant  Tonde 
Sourde  et  profonde. 
Elles  sont  trois  ! 

Trois  et  chacune, 
En  c^vrotant, 
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Chante  à  la  lune 
Refrain  traînant 
—  Sombre  mystère  I 
La  lune  éclaire 
Un  blanc  suaire 
Sur  l'eau  flottant. 

Quand  un  glas  sonne, 
On  conte  encore, 
Aux  soirs  d'automne, 
Qu'un  pâtre^  au  bord 
De  la  riTÎère, 
Sur  une  pierre 
De  layandière 
Fut  trouvé  mort  I 


Tout  n'a  qn*un  temps  ici-bas.  Les  éludes  de  droit  terminéesy 
les  étudianls  se  dispersèrent  et  le  Foyer  cessa  de  paraître. 

Hippoljte  Lucas  et  Lecontede  Lisle  se  rendirent  à  Paris,  Langlois 
alla  se  fixer  comme  avocat  à  Cfaâteaubriant,  Kerambrun  retourna 
au  fond  de  sa  Bretagne,  et  Louis  de  Léon  mourut.  Le  décès  de  ce 
dernier  impressionna  vivement  son  ami  de  la  Durantais,  qui  écrivit 
alors  sur  les  œuvres  du  jeune  poète  une  étude  qu'il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  nous  procurer. 

Armand,  à  son  tour,  prit  son  essor  vers  Paris,  où  il  fut  appelé 
en  qualité  d'attaché  au  ministère  de  l'intérieur.  G*est  de  là  qu'il 
adressa  à  son  ami  Langlois,  qui  avait  fondé  à  Ghâteaubriant 
le  journal  l'Espiègle,  de  nombreuses  poésies,  dont  nous  extrayons 
la  suivante  : 

Le  Vol  des  heures. 


Heure  fugitive. 
Que  ta  voix  plaintive 
Me  brise  le  cœur, 
Quand  ton  souffle  emporte, 
Gomme  feuille  morte, 
Rêve,  espoir,  bonheur  ! 
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Heure  au  vol  rapide, 
Ondine  ou  sylphide, 
Fée  aux  pieds  d*argent, 
Gomme  une  liirondelle, 
Tu  rases  de  l'aile 
Le  temps  si  changeant.. 

Heure  nonchalante, 
Que  ta  marche  est  lente 
Pour  le  malheureux, 
.  Quand  à  son  oreille       # 
Ton  chant  qui  réveille 
Vibre  douloureux  ! 

Heure  radieuse. 
Tu  sonnes  joyeuse 
L'appel  des  plaisirs  ; 
Mais  ton  hannonie 
Compte,  à  Pagonie, 
Nos  derniers  soupirs  ! 

Que  ta  Yoix  touchante 
Pour  nous  pleure  ou  chante, 
De  nuit  ou  de  jour. 
Triste  ou  fortunée. 
Heure  résignée. 
Tu  fuis  sans  retour. 

L'heure  qui  suit  l'heure. 
C'est  le  temps  qui  pleure 
Et  nous  dit  adieu; 
C'est  le  flot  qui  passe, 
L'ombre  qui  s'efface. 
C'est  la  Yoix  de  Dieu  ! 

L'heure  est  le  murmure 
Qui  charme  et  mesure 
La  YÎe  au  berceau; 
Enfin,  l'heure  agile 
Est  un  port  fragile 
Qui  mène  au  tombeau  ! 

TOME  L  (X  DE  lA  5«  SÉRIE.)  ^ 
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Stérile  et  frîTole, 
L'heure  qui  s'enrôle, 
— Sotiflie  aérien  — 
Bft  pourtant  donnée, 
Fille  abandonnée, 
Poor  semer  le  bien. 

Joyeuse  ou  plaintive, 
OodMre  fogilire, 
Sais-tu  rairenirf 
de  front  sans  tristesse, 
Que  l'heure  au  moins  laisse 
Un  douXBOUTenirI 

^  13  février  1842. 

Par  une  bizarrerie  du  desiini  aii  moment  où  Langlois  était  ap- 
pjelé  à  Paris,  en  qualité  de  rédacteur  en  chef  du  Moniteur  de 
la  Mode,  et  quittait  Châteaubriant,  Armand  de  la  Durantais  était 
nommé  sous-préfet  de  cette  ville,  âon  pays  natal.  Il  y  resta  jus- 
qu'en 1847,  époque  à  laquelle  il  dit  adieu  pour  toujours  à  l'ad- 
ministration départementale  et  retint  habiter  Rennes,  l'hiver,  et  sa 
propriété  de  Bruz,  pendant  la  belle  saison. 

Nommé  maire  de  celte  dernière  commune  en  1852,  il  ne  tarda 
pas  à  être  envoyé  au  conseil  général  par  les  électeurs  du  canton 
sud-ouest  de  Rennes.  Il  a  été  jusqu'à  sa  mort  Tune  des  lumières 
de  celle  assemblée.  Chargé,  chaque  année,  du  rapport  sur  les  che- 
mins vicinaux,  il  a  fait  faire  i  ce  service,  dans  le  département,  de 
véritables  progrès. 

En  1864,  le  conseil  général  dlUe-el-Vilaine  fut  saisi  d'une 
demande  de  subvention  pour  rérection  d'une  statue  à  Chateau- 
briand dans  la  ville  de  Saint-Halo,  et  H.  de  la  Durantais,  qui  n'é- 
tait pas  partisan  de  celte  idée,  prononça  on  discours,  véritable 
page  d'éloquence,  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

Soixante-deux  ans  sout  passés  depuis  la  publication  du  Génie  du 
Christianisme,  depuis  le  premier  grand  triomphe  de  l'auteur,  après 
soixante»deux  ans,  après,  d'ailleurs,  tant  d'autres,  triomphes  éclatants 
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qne  tous  connaissez  tous,  on  parié  d'ériger  à  Chateaubriand  une  statue 
dans  sa  ville  natale  :  on  veut  placer  Gliâteaubriand  tis*à*fis  de  Duguay 
Trouin,  le  génie  littéraire  en  face  de  la  gloire  militaire. 

Certes,  c'est  là  une  noble  et  généreuse  pensée,  et  j*y  applaudirais 
volontiers.  Mids  vous  cavei  tous,  ainsi  que  moi,  que  Chateaubriand  a 
voulu  reposer  au  milieu  de  ses  compatriotes,  près  de  la  maison  natale, 
sur  le  rocher  voisin,  au  bord  de  la  grande  mer,  afin  que  son  ombre  tCA 
bercée  au  murmure  des  vagues  dont  le  poète  recherchait  et  retrouvait, 
autrefois,  le  bruit  dans  la  cime  agitée  des  pins  de  Combourg.  Eh  bien  ! 
voilà  le  privilège  du  génie  !  C'est  que  le  mort  est  immortel  ;  C'est  que 
son  tombeau,  voilà  son  véritable  et  impérissable  monument  ;  c'est  que  le 
mort,  couché  là,  dans  cette  étroite  et  petite  tombe,  sera  toujours 
plus  grand  et  plus  durable  que  la  plus  haute  statue  de  marbre  ou  d'ai- 
rain! 

En  voulez-vous  la  preuve,  ou  du  moins  un  exemple  illustre  ?  Depuis 
près  de  deux  mille  ans,  on  visite  encore,  6n  visitera  toujours  la  tombe 
de  Virgile  à  la  grotte  du  Pausilippe.  Demandez  à  l'Italie  entière,  de- 
mandez &  Rome,  à  Kaples  et  à  Mantoue,  demandez  la  statue  de  Virgile,  de 
celui  que  Ton  nommait  le  divin  Virgile,  le  cygne  de  Mantoue  !  Ah  ! 
c'est  que,  je  vous  le  dis,  c'est  que  son  tombeau  est  son  véritable,  impéris- 
sable et  seul  monument  ! 

Allez  !  vous  aurez  beau  (aire,  rien  n'égalera  Jamais  en  majesté,  en 
grandeur,  en  poésie,  cette  simple  croix  de  graâit  dominant  la  mer  de 
toute  sa  hauteur  et  apparaissant  de  loin  aux  navigateurs  émus...... 

Ne  craignez-vous  pas  de  rapetisser  le  grand  homme  7  II  faudrait 
Phidias  pour  sculpter  Chateaubriand;  à  défaut  de  Phidias,  il  faudrait  au 
moins  David  d'Angers,  qui  n'est  plus,  hélas  !  Et  puis,  l'emplacement? 
Vous  dresserez  sa  statue,  pâle  effigie  du  grand  homme,  sur  une  place 
sans  air^  sans  espace,  sans  perspective,  sans  horizon...  Ah  !  croyez-moi, 
celui  qui  a  le  culte  du  génie  passera  vite  près  de  votre  statue,  pour  aller 
s'incliner  et  se  découvrir  pieusement,  et  rêver  longtemps  au  pied  du 
tombeau  de  Chateaubriand.  Encore  une  fois,  c'est  îà  son  véritable  et 
impérissable  monument  :  conserves-le  avec  respect,  avec  amour,  avec 
religion  ! 

Non,  sans  doute,  je  ne  veux  pas  marchander  cet  hommage  national  k 
l'homme  que  j'admire;  je  ne  veux  pas  disputer  l'obole  du  département 
au  plus  illustre  de  ses  enfants.  Mais  j*ai  voulu  qu'une  voix  sincère,  la 
voix  d'un  humble  adfflhratcur  de  Chateaubriand,  s'élevât  pour  vous  dire, 
non  pas  avec  présomption,  Dieu  m'en  garde  !  mais  avec  conviction  :  c  Ne 
touchez  pas  à  la  gloire  de  Chateaubriand  ;  laissez,  oh  1  taissest-la  rayonner 
de  son  tombeau  sur  votre  cité,  qui  s'en  trouve  inondée,  ainsi  que  la  mer, 
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ia  iprande  mer  elle-même,  que  domine  ce  signe  du  salut  et  de  l'espérance, 
ce  phare  de,  génie  et  d'immortalité,  —  la  croix  de  Chateaubriand  ! 

Le  conte  charmant,  la  Dame  des  CcrUs^  cité  plus  haut,  a  ité 
reproduit  le  3  mars  1866  dans  le  journal  le  Conteur  brelot^  de 
Rennes.  C'est  un  écho  fidèle  des  soperslJtions  de  ia  vieille  Anno* 
rique,  des  croyances  populaires  nées  à  Tombre  d'un  menhir,  par 
un  sombre  jour  d'automne,  sur  la  lande  sombre  et  triste. 

L'auteur  affeclionnait,  d'ailleurs,  les  sujets  mélancoliques.  Nous 
retrouvons  de  lui,  dans  des  papiers  vendus  aux  enchères,  à  la 
mort  d*nn  autre  poète,  Victor  Lemonnier,  les  deux  slrophes  sui- 
vantes : 

L'orgne  sons  la  neige. 

(Après  atoir  admiré  le  charmant  defisio,  plein  de  seotiment  et  de  mélancolie,  de 
mon  eioellent  ami  Yictor  Lemonnier). 

L'orgue  est  triste  ce  soir,  sous  la  neige  qui  tombe^ 
On  dirait  dans  les  vents  les  soupirs  de  la  tombe; 
A  l'entendre  gémir  et  traîner  ses  accords, 
On  dirait  dans  la  ville  une  plainte  des  morts  f 

L'orgue  est  triste  ce  soir  à  chanter  dans  lame. 

Blanche  procession  des  âmes  sous  la  nue, 

La  neige  tourbillonne  et  vous  glace  le  cœur. 

—  Qu'ils  sont  tristes  les  airs  de  l'orgue  voyageur!... 

Armand. 

H.  de  la  Durantais,  décoré  de  la  Légion  d'honneur  comme 
maire  de  Bruz,  esl  décédé  à  Rennes,  rue  de  Toulouse,  4,  le  30 
mars  1877,  à  Tâge  de  soixante  cinq  ans  et  quatre  mois.  Par  son 
testament  il  a  légué  à  la  commune  de  Bruz  :  l»  cinq  cents  francs 
de  rente  pour  le  bureau  de  bienfaisance,  i^  cinq  cents  francs  de 
rente  pour  être  affectés  à  l'amélioration  des  chemins  vicinaux  de 
la  commune,  et  3^  un  capital  de  dix  mille  francs  pour  aider  à  la 
construction  de  la  nouvelle  église. 

Le  conseil  municipal  a  voulu,  de  son  côté,  en  reconnaissance 
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des  nombreux  services  reudus  par  son  maire,  que  la  commune  lui 
fil  don  dans  son  cimetière  d*un  terrain  pour  sa  sépulture  et  celle 
de  toute  sa  famille.  C'est  dans  ce  cimetière,  de  création  récente, 
situé  sur  la  route  de  Bruz  à  la  Chaussairie,  que  repose  en  paix 
rhomme  de  bien,  le  poète  gracieux,  le  littérateur  de  mérite, 
Tadministrateur  habile,  qui  nous  a  suggéré  les  lignes  qui  précè- 
dent. 

ADOLPHE  Orain. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 
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LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  DE  LÀ  FRANGE.  ^  Œuvass  db  U 
Rochefoucauld.  —  Notice  biographique  et  Lettres.  Paris,  librairie 
de  L.  Hachette  et  Gî%  1881,  2  fascicules  iii-8^  de  cxviii  et  de  310  pp. 


Le  second  fascicule  dont  nous  avons  à  rendre  compte  présente 
le  recueil  des  lettres  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  recueil  plus 
important  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  été  publiés  jusqu'à  ce  jour 
et  bien  digne  de  fixer  l'attention  des  travailleurs. 

C'est  en  1818  que  l'éditeur  Belin  publia  pour  la  première  fois 
des  lettres  de  notre  moraliste,  car  nous  ne  voulons  tenir  aucun 
compte  de  celles  en  très  petit  nombre  qui  avaient  été,  avant  celte 
époque,  annexées  à  d'autres  ouvrages.  Le  savant  Depping  les 
avait  copiées  sur  les  originaux  par  lui  découverts  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  dans  les  Portefeuilles  de  Vallant  *.  Cette  publication,  qui 

*  Toir  la  livraison  d'octobre  1881,  pp.  321-330. 

*  U  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  brièvement  ici  ce  qne  l'on  en- 
tend par  *  Portefeuilles  de  Vallant  ».  —  Ce  recueil,  formé  au  XVII*  siècle  par  le 
docteur  Vallant,  qui  fut  le  médecin  et  le  secrétaire  de  la  marquise  de  Sablé,  con- 
tient un  nombre  considérable  d'autographes  de  personnages  de  cette  époque. 
Donné  par  Vallant  à  l'Abbaye  de  Saint-Germain*des-Prés ,  il  fat ,  lors  de  la 
Révolution,  annexé  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  titre  général  de  :  Résidu 
Saint'Germain,  Pendant  de  longues  années  et  à  l'époque  même  où  Depping  en  fit 
la  découverte,  ces  feuilles  volantes  furent  réunies  dans  des  Portefeuilles.  Cet 
état  de  choses  favorisa  singulièrement  les  distractions  frauduleuses,  mises  en  évi- 
dence par  les  lacunes  que  l'on  contaste  encore  dans  l'ancienne  pagination  au 
crayon,  à  laquelle  a  été  substitué  un  numérotage  à  l'encre.  Ces  emprunts  criminels 
ne  cessèrent  définitivement  que  vers  l'année  1850,  lorsqu'on  eu^  fait  relier  ces  im- 
portants documents.  Ils  forment  maintenant  quatorze  volumes  in-folio,  catalogués 
dans  le  fonds  français,  sous  les  numéros  17044  à  17057.  Les  lettres  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  occupent  le  deuxième  volume  de  cette  collection,  qui  porte  par  con- 
séquent le  numéro  17045.  L'administration  de  la  Bibliothèque  nationale  s'occupe 
activement  de  rechercher  les  quelques  lettres  qui    manquent  encore  à  ce  recueil. 
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ne  conlODaU  que  Irente-sept  lelires  S  fut  réimprimée  en  1820  par 
le  même  éditeur  et  en  1825  par  le  marquis  Gaétan  de  la  Rochefou- 
eauld  dans  Tédition  des  Œuvres  complètes  que  nous  avons  citée 
au  débui  de  celte  étude.  En  1865,  H,  Doinet,  dans  la  Collection 
NapoUon  Chaix^en  imprimait  quarBnte*quatre  qu'il  prenait  dans 
rédition  Belin  et  dans  les  divers  ouvrages  sinrlee  femmes  célèbresilu 
XVII*»  siècle  publiés  par  M.  Cousin.Enfin,  en  1869,  le  libraire  Pion, 
en  ajoutant  à  cette  dernière  réunion  le  billet  intitulé  :  A  Zaide^  qui, 
ainsi  que  Ta  fort  justement  fait  remarquer  M.  6ourdault,n'est  qu'un 
extrait  du  roman  composé  sous  ce  titre  par  Mme  de  la  Fayette^  ar-*- 
rivait  à  former  un  ensemble  de  quarante-cinq  lettres. 

L'édition  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  B0f>ue  en  con- 
tient cent  dix-neuf,  cbiffre  que  nous  obtenons  en  retranchant  du 
recueil  principal  les  deux  qui  ne  sont  pas  de  La  Rochefoucauld  et 
en  ajoutant  à  la  différence  les  cinq  billets  qui  se  trouvent  dans  le 
second  Appendice.  Ainsi  qu'on  le  voit,  cette  édition  dépasse  en 
importance  toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  Cinquante  lettres 
y  paraissent,  en  effet,  pour  la  première  fois  et  le  recvêil  embrasse 
une  période  de  quarante  ans,  qui  va  de  1637  à  1671»  Aussi  a-t-on 
cherché  et  pris  partout  :  à  la  Bibliothèque  nationale^  aux  Archives 
nationales ,  à  la  Bibliothèque  Hazarine  ,  à  l'Arsenal ,  au  British 
Muséum  et  dans  les  collections  particulières  I 

VI 

Parmi  les  lettres  publiées  pour  la  première  fois,  nous  en  comp- 
tons vingt-huit  adressées  à  Lenet,*  ce  qui  avec  les  huit  reproduites 
d'après  d'autres  ouvrages  où  elles  avaient  déjà  paru,  porte  à  tfente- 
huit  le  nombre  des  épttres  destinées  à  ce  personnage.  Lenet,  cet 

poar  en  revendiquer  la  propriété  et  en  opérer  U  réintégration  à  la  place  qu'elles 
n'eassent  jamais  dû  quitter.  Puissent  ses  efforts  être  couronnés  de  succès! 

Les  deux  lettres  que  nous  réimprimons  ci^aprés  sont  les  dorniérei  dont  les  ori- 
ginaux aient  été  récupérés  de  cette  façon. 

*  Et  non  trente-six  ,  comme  Va  imprimé  M.  Gourdault  dans  la  note  I  de  la 
page  7. 

^  La  Rochefoucauld  écrit  constamment  VEsné  ou  UEput. 
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ancien  président,  puis  procureur  général  au  Parlement  de  Dijon, 
qui,  s'il  faut  en  croire  11°^  de  Sévigné,  avait  de  Fesprit  comme 
douze  S  fut  [ses  Mémoires  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet) 
l'homme  d'affaires  el  le  financier  de  Gondé,  surtout  pendant  la 
seconde  Fronde.  Aussi  sufBt-il  de  se  souyenir  de  la  fidélité  inébran- 
lable du  duc  de  la  Rochefoucauld  au  prince  de  Condé  pour  appré- 
cier toute  la  valeur  de  cette  correspondance. 

Dans  ces  lettres  politiques  ^  €  complément  et  correctif  aux 
Mémoires  »,  dit  avec  raison  M.  Gourdault,  la  Fronde  ,  cette  révo- 
lution semi-tragique  et  semi-bouffonne,  qai  fit  à  la  fois  couler  le 
sang  français  et  éclore  ces  milliers  de  vers  grotesques  dont 
Scarron  semblait  seul  avoir  le  secret^  la  Fronde  s'y  laisse,  pour 
ainsi  dire,  prendre  sur  le  faiL  Ses  misérables  équipées,  ses  com- 
pétitions égoïstes  et  ses  chipotages  c  (le  mot  n'est  peut-être  pas 
bon,  mais  il  n'importe)  H,  écrit  La  Rochefoucauld,  qui  ne  trouve 
pas  d'autre  expression  pour  rendre  sa  pensée,  y  sont  impitoyable- 
ment démasqués.  Â  la  gravité  solennelle  et  peut-être  un  peu  d'em- 
prunt des  Mémoires  est  substitué  un  laisser  aller,  une  confiance, 
quelque  chose  enfin  comme  cette  abundantia  cordis  dont  parle 
l'apôtre  saint  Mathieu,  et  celte  singulière,  mais  bien  triste  époque 
y  est  peinte  par  son  côté  Je  plus  vrai,  le  côté  anecdotique  et  piquant. 
En  revanche,  le  style  y  est  moins  correct  et  moins  châtié,  les  préoc- 
cupations fiévreuses  du  moment  excluent  les  soins  de  la  forme,  et 
c'est  au  gré  de  ses  passions  de  frondeur  que  La  Rochefoucauld  laisse 
courir  sa  plume,  sans  soupçonner  assurément  qu'il  écrit  pour  la 
postérité.  Ce  premier  groupe  de  lettres  a  donc  à  nos  yeux  toute 
l'importance  d'une  révélation  littéraire,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
pour  emprunter  au  vocabulaire  des  beaux-arts  une  expression  qui 
reproduit  bien  notre  pensée,  les  lettres  à  Lenet  laissent  entrevoir 
une  nouvelle  manière  de  notre  moraliste,  k  placer  entre  celle  des 
Mémoires  et  celle  des  Maximes. 

Bien  différentes  sont  ces  épttres  littéraires  et  philosophiques 
qui  prennent  place  à  la  fin  du  recueil.  Ecrites  â  l'âge  du  ravi-- 

*  Y'sa  lettre  du  5  juin  1689. 
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sentent^  après  les  déceptions  et  les  déconvenues  du  passé,  elles 
portent  la  poignante  empreinte  de  ramertume  et  de  l'aigreur  qui 
caractérisent  les  Maximes,  Mais  aussi,  c'est  dans  ces  feuilles  lé- 
gères, produit  du  calme  et  de  la  réflexion,  qu'il  faut  chercher  la 
profondeur  de  la  pensée,  la  délicatesse  de  l'expression  et  l'har- 
monie du  style  ;  car  de  frondeur  le  duc  s'est  fait  philosophe ,  de 
correspondant  hâté,  négligeant  ou  passionné,  il  est  devenu  épis- 
tôlier  délicat  et  jaloux  à  Texcès  de  la  parfaite  tournure  de  sa 
phrase.  Correspondance  bien  digne,  en  vérité,  des  personnages 
auxquels  elle  est  adressée,  digno  de  la  H'^  de  Sévigné,  de  Jacques 
Esprit,  de  la  M'»«  de  Sablé,  de  M«"«  de  Scudéry,  et  de  toute  cette 
pléiade,  en  un  mot,  d'esprits  galants»  de  philosophes  et  de  penseurs 
qui  font  avec  lui  les  délices  de  la  cour  et  de  l'Académie.  Au  surplus, 
c'est  dans  ces  lettres,  aussi  bien  que  dans  les  causeries  du  salon 
de  Port-Royal  de  la  rue  Saint-Jacques,  où  la  gracieuse  Stéphanie* 
tenait,  avec  tout  son  esprit  et  son  enjouement,  école  de  morale  et 
de  philosophie,  que  furent  élaborés  el  analysés  les  éléments  qui 
devaient  composer  le  livre  immortel  des  Maximes. 

Chacun  sait  comment  sont  écloses  ces  sentences  et  comment  elles 
sont  arrivées  à  la  forme  parfaite  qu'elles  ont.  Vouloir  le  redire 
ici  est  peut-être  une  intolérable  prétention  ;  cependant  le  devoir 
d'un  critique  n'est- il  pas  de  signaler  la  valeur  spéciale  de  cha- 
cune des  parties  de  l'ouvrage  qu'il  analyse?  Une  pensée  à  peine 
ébauchée^  souvent  jetée  par  hasard  dans  le  courant  de  la  conver- 
sation, faisait  donc  le  tour  du  salon  de  la  W^^  de  Sablé  et,  retenue 
par  les  beaux-esprits  qui  hantaient  ce  cercle  littéraire,  elle  cou- 
rait avec  eux  les  ruelles  et  les  alcôves  ;  on  en  devisait  à  la  prome- 
nade, ou  la  répétait  à  la  cour  et  à  la  comédie,  on  la  communiquait 
aux  absents  par  lettres  ou  en  la  transcrivant  sur  les  marges  de  ces 
mille  petits  volumes  qui  se  passaient  de  mains  en  mains  ,  on  en 
discutait  le  fond  et  Ton  en  débattait  la  forme,  approuvée  ici,  critiquée 
là,  modiQée  dans  sa  teneur  par  celui-ci,  commentée  par  celui-là; 

*■  Nom  de  la  M'"  de  Sablé  dans  {a  langue  des  rueUes  (V*  le  Dictionnaire  des  pré- 
cieuses de  Saumaize,  Ed.  de  M.  Gh.-L.  Livet.  Paris,  Jannet,  1856). 
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elle  revenait  enfin  an  duc  de  la  Roehefoucanld,  qni  lui  donnait  alers 
cette  précision  et  ce  tour  inimitable  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 
Tel  rorfèfre,  dans  son  atelier,  fait  polir  Témerande,  cliver  le  dia* 
mant  et  tailler  le  rubis  avant  d'enchftsser  lui-même  toutes  ces 
pierres  précieuses  dans  les  riches  parures  auxquelles  elles  donne* 
ront  leurs  feux,  leurs  reflets  et  leurs  chatoiements. 

Ces  deux  séries  de  lettres  montrent  donc,  aussi  clairement  que 
le  pourrait  faire  un  récit  détaillé,  les  deux  phases  bien  distinctes 
de  la  vie  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  l'une  d'agitation  stérile  et 
Tautre  de  calme  fécond  et  de  soucis  littéraires. 

Mais  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  pousser  plus  avant  cette 
comparaison  et  revenons  à  l'examen  de  l'édition  donnée  par  M. 
Gourdault. 

VII 

Si  nous  avons  pu  établir  sans  peine  que  le  recueil  qu'il  avait 
formé  était  plus  considérable  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  paru 
jusqu'à  ce  jour,  on  nous  croira  avec  la  même  facilité  lorsque 
nous  nous  porterons  garant  de  la  correction  et  de  la  fidélité  du 
texte  qu'il  a  établi,  car  c'est  avec  un  réel  plaisir  que  nous  Tavons 
collationné,  au  moins  en  partie^  sur  les  originaux  eux-mêmes.  Ce- 
pendant, qu'il  nous  permette  d'exprimer  un  regret,  qui  ne  vise  pas 
seulement  cette  édition,  mais  tous  les  ouvrages  composant  la  belle 
collection  publiée  sous  la  direction  de  M.  Régnier.  Pourquoi  le 
texte  des  Lettres  du  duc  la  Rochefoucauld  est-il  orthographié 
suivant  les  règles  modernes  et  pourquoi  dans  des  éditions  qui  sont, 
au  demeurant,  destinées  plutôt  aux  travailleurs  qu'aux  gens  du 
monde,  n'avoir  pas  observé  la  manière  d'écrire  propre  à  chaque 
auteur,  avec  ses  négligences  et  ses  hardiesses,  ou  même  avCs^  ses 
fautes  *?  Nous  laissons  de  côté,  bien  entendu,  la  question  de  ponc- 
tuation, car  nous  savons  que  les  écrivains  du  XVlh  siècle  ne  ponc- 

*■  A  part  la  diphtongue  oi  ajant  le  son  d'an  é  oa?ert,  que  Voltaire,  un  des  néo- 
graphes  du  XVIJl*  siècle»  remplaça  le  premier  par  ai,  toutes  les  autres  différences 
•aUrtFortbographe  de  la  Rocbefoactald  et  la  nôtr«  sont  sjstémaUqaement  écartées 
dans  cette  édition. 
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tuaient  qae  peu  ou  pas,  et  nous  ne  voulons  faire  aucune  difficulté 
d'accorder  à  l'éditeur  le  droit  de  mettre  un  point  là  où^  le  sens 
étant  suspendu»  la  phrase  se  trouve  manifestement  terminée.  Mais 
quels  éléments  d'étude  et  quels  trésors  d'étymologie  n'enlevea- 
vous  pas  aux  lettrés,  en  modernisant  ainsi  la  langue  de  ceux  qui 
sont  et  resteront  longtemps  nos  maîtres  dans  Tart  d'écrire  comme 
dans  celui  de  penser  ! 

Nous  avons  voulu^  pour  que  nos  lecteurs  pussent  apprécier  Tim- 
portance  de  notre  remarque,  imprimer  ici,  fidèlement  copié  par 
nous  sur  les  originaux^  le  texte  de  deux  de  ces  lettres^  qu'ils  pour- 
ront comparer  avec  celui  donné  par  M.  Gourdault.  Notre  choix, 
ainsi  qu'on  le  verra,  n*a  pas  été  absolument  arbritaire,  puisque 
nous  reproduisons  les  deux  dernières  lettres  réintégrées  dans  les 
Portefeuilles  (b  VaUantj  qui  par  conséquent  ont  moins  de  chance, 
en  raison  de  leur  longue  absence  de  ce  recueil,  d'avoir  été  copiées 
déjà  par  les  curieux  de  documents  originaux. 

A  LA  Marquise  db  Sablé 
(Edo«  des  Grands  écrivains^  N"  650 

*  Ce  quy  fait  tout  le  mescompte  que  nous  voions 
dans  la  recognoissance  des  hommes  c'est  que  l'orgueil 
de  celluy  quy  donne  et  l'orgueil  de  celluy  quy  reçoit 
ne   peuuent  conuenir  du  prix  du  bien  fait. 

La  vanité  et  la  honte  et  sur  tout  le  tempérament, 
font  la  valeur  des  hommes  et  la  chasteté  des  famés  dont 
on  mené  tant  de  bruit. 

Il  y  a  des  gens  dont  tout  le  mérite  consiste  a  dire  et 
a  faire  des  sotises  utillement  et  qui  gasteroient  tout  sils 
changoient  de  conduite. 

On  se  console  souvent  destre  malheureux  on  effect 
par  un  certain  plaisir  qu'on  trouve  a  le  paroistre. 

*  Folio  167  (bis),  recto,  conteDaDt  dix-buit  lignes. 
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On  admire  tout  ce  qay  esbloiiit,  et  Tart  de  saaoir 
bien  mettre  en  œuvre  de  médiocres  qualités  desrobe 
Testime,  et  donne  souvent  plus  de  réputation  que  le 
véritable  mérite. 

*  L'imitation  est  toujours  malheureuse  et  tout  ce 
quy  est  contrefait  deplait  auec  les  mesmes  choses  qui 
charment  lorsquelles  sont  natureles. 

Peu  de  gens  cognoissent  la  mort,  on  la  soufre  non 
par  la  resolution  mais  par  la  stupidité  et  coustume  et 
la  pluspart  des  hommes  meurent  par  ce  qu'on  meurt. 

Les  Rois  font  des  hommes  comme  des  pièces  de  mo- 
noie,  ils  les  font  valoir  ce  quils  veuUent  et  on  est  forcé 
de  les  receuoir  selon  leur  cours  et  non  pas  selon  lenr 
véritable  prix. 

Voila  tout  ce  que  jay  de  maximes  que  vous  naiés 
point,  mais  comme  on  ne  fait  rien  pour  rien,  je  vous 
demande  un  potage  aux  carotes,  un  ragoust  de  mou- 
ton et  un  de  bœuf  comme  ceux  que  nous  eusmes  lors- 
que M.  le  commandeur  de  Souuré  disna  chez  vous,  de 
la  sauce  verte  et  un  autre  plat,  soit  un  chapon  aux  pru- 
neaux ou  telle  autre  chose  que  vous  jugerés  digne  de 
vbstre  choix,  si  je  pouuois  espérer  deux  assiettes  de  * 
ces  confitures  dont  je  ne  meritois  pas  de  manger  d'au- 
trefois je  croirois  vous  estre  redeuable  toutte  ma  vie, 
j  enuoie  donc  sauoir  ce  que  je  puis  espérer  pour  lundy 
a  midy,  on  apportera  tout  cella  icy  dans  mon  ca- 
resse et  je  vous  rendray  conte  du  succeds  de  vos  bien- 
faits, je  vous  suplie  treshumblement  de  me  renuoier  les 
quatre  maximes  que  nous  fismes  dernièrement,  et  de  vous 
souuenir  que  vous  mavés  promis  le  traité  de  l'amitié 

*  Folio  167  (bis)  terso,  contenant  vingt-et-ane  lignes. 
3  Folio  167  ter,  recto,  contenant  donze  lignes. 
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et  ce  que  voas  avés  adjousté  a  leducation  des  enfans. 
Ce  vendredy  au  soir. 
Quy  vit  sans  folie  n*est  pas  si  sage  qa'ilcroit.^ 

Â  MADEMOISELLE  D'ÂUMALE 

(Ed^o  des  Grands  écrivains j  N^  114) 
Â  3  Yertœil  ^  le  4  de  Décembre. 

Hélas  *  je  croiois  que  vous  estiés  au  milieu  des  Pompes 
et  des  félicités  de  la  court  et  je  nay  rien  sceu  de  lestât 
ou  TOUS  aués  esté,  persone  assurément  n*a  osé  me  la- 
prendre,  cette  excuse  est  bonne  pour  me  justifler  auprès 
de  vous  mais  elle  ne  me  justifie  pas  auprès  de  moy  et 
mon  cœur  quy  me  dit  tant  de  belles  choses  de  vous 
deuroit  bien  aussi  me  dire  quand  vous  estes  malade, 
pour  moy  Mademoiselle  je  n'ay  pas  eu  la  goûte  despuis 
que  vous  m^aués  défendu  de  Tauoir  et  le  respect  que 
j'ay  pour  vous  a  plus  de  vertu  que  Bareges,  je  ne  scay 
sy  le  remède  nest  point  pire  que  le  mal  *  et  sy  je  ne 
vous  prieray  point  à  la  fin  de  me  laisser  ma  goûte,  après 
tout  je  seray  dans  troi^  semaines  a  llsle,  vous  ne  vous 
auiserés  jamais  de  m'escrire  auant  que  je  parte  mais  ^ 
tout  au  moins  mandés  y  l^esfat  de  vre  santé,  jespère  que 

*■  Cette  lettre  occupait,  dans  rancienne  pagination  an  crayon,  les  numéros  220 
et  221.  Elle  a  été  reintégrée  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  rétablie  à  sa  place  le  30 
mars  1880.  Ces  faits,  ainsi  que  ceux  relatés  dans  notre  note  2,  p.  10,  résultent  d'un 
mémorandum  rédigé  par  les  soins  de  l'Administration  et  consigné  sur  le  feuillet  de 
garde  du  volume  sur  lequel  cette  lettre  a  été  copiée. 

^  Avant  A,  se  trouve  le  paraphe  de  La  Rochefoucauld. 

3  Dans  les  éditions  de  1818  ,  1825, 1869,  et  dans  celle  des  Grands  ^rivains  on  a 
imprimé  Vertœil  au  lieu  de  A  VerlœiU 

^  Folio  132  bis  recto,  contenant  dix-huit  lignes,  y  compris  la  date  qui  en  occupe 
deux. 

'  Folio  132  bis  verso,  contenant  quatorze  lignes. 

^  Jlfai^  est  précédé  du  mot  d*icy,  biffé. 
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je  TOUS  porteray  assez  de  nouuelles  de  ce  lieu  la  pour 
faire  ma  court  auprès  de  vous  et  pour  faire  peur  a  vos 
voisins  \  grands  Dieux  qu  ayje  penssô  faire,  J'alois 
finir  ma  lettre  sans  mètre  vostre  treshumble  très  obéis- 
sant  et  très  fidèle  seruiteur. 

La  Roghbfougauld  ^ 
Suscription  '.  Â  Mademoiselle  Mademoiselle  d'Âumale 

Vin 

Mainlenant  que  nous  avons  constaté  la  valeur  du  recueil  formé 
par  H.  Gourdault,  que  nous  avons  tenlé  de  faire  ressortir  l'impor-i' 
tance  des  lettres  de  la  Rochefoucauld,  au  double  point  de  vue  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  et  que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  des  spécimens  de  ces  épllres  sous  leur  forme  originale 
inédile,  que  nous  resle-t-il  à  faire?  La  critique,  direz-vous;  après 
avoir  décrit  le  droit  de  la  médaille,  montrez  en  le  revers.  Par  mal- 
heur, ou  mieux  par  bonheur,  la  chose  est  assez  difficile.  Où  il  n'y  a 
rien,  dit  un  vieux  proverbe,  le  roi  perd  ses  droits  ;  c'est  ici  le  cas. 

Comment  cependant  expliquer,  si  ce  n'est  en  la  taxant  d'erreur, 
l'introduction,  sous  les  numéros  102  et  105,  dans  la  série  des  let- 
tres de  La  Rochefoucauld,  des  deux  billets  de  H^e  de  Rohan  et  de 
la  W*^  de  Sablé  ?  En  dépit  de  ce  qu'en  peut  dire  l'éditeur,  leur 
place  était-elle  bien  là  et  n'était-elle  pas  plutôt  dans  le  premier  de 
ces  appendices  qn'il  a  joints  à  son  important  recueil? 

*  Le  mot  fOififw  eat  suivi  da  même  paraphe  que  oelni  qui  se  voit  en  tète  de  la  lettre. 

sApiéa  La  Rodiefaucauld,  on  yo\X\e  paraplie«  qui  revient  ainsi  pour  la  troisième  fois 
dans  celte  lettre. 

'  Cette  sascription  se  trouve  eu  verso  du  folio  132  ter,  elle  occupe  deux  lignes. 
La  lettre  est  scellée  en  cire  rouge  sur  laos  de  soie  rose  ;  on  seul  cachet  est  conservé. 
Sur  ce  même  folio  132  ter  verso,  on  voit  un  timbre  à  l'encre  grasse  bleue:  Biblio- 
THtQUB  DB  M.  CoosiN.  En  effet,  cette  pièce  a  fait  partie  de  la  collection  du  célèbre 
philosophe.  Après  sa  mort,  elle  se  trouva  comprise  parmi  les  livres  et  documents 
qu'il  avait  légués  à  la  Sorbonne  et  ce  n'est  que  le  12  avril  1880  qu'elle  a  été  enfin 
réintégrée  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  rétablie  à  sa  place. 
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Que  noire  dernier  mot  soit  toutefois  un  mot  d'approbation  et 
d'éloge,  un  mot  de  remerciement,  allions-nous  dire,  pour  l'édi- 
teur sagace  et  consciencieux  qui  a  si  victorieusement  continué 
l'œuvre  de  M.  Gilbert. 

Puisse  son  travail  rehausser,  s'il  est  possible,  Téclat  de  la 
gloire  du  personnage  illustre,  du  grand  penseur  et  de  Técrivain 
magique  auquel  il  est  consacré  ! 

Marquis  de  GnÂMoesi  de  StmoÉRES. 


LA  MORT  DE  JEAN-MCQUES  ROUSSEAU 

H.  Corancez,  dans  sesSout^mr^,  dont  M«  Lucien  Dubois  vient 
d'entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée 
(No  d'octobre  1 881,  p.  31 7),  n'attribue  pas  la  mort  de  Rousseau  à  une 
apoplexie  séreuse,  mais  bien  au  suicide^  contre  lequel  l'auteur  de  la 
Nouvelle  Hélme  avait  écrit  des  pages  si  éloquentes.  Non  seule- 
ment MM.  Louis  Blanc  et  Saint-Marc  Girardin,  ainsi  que  le  rap- 
pelle M.  Lucien  Dubois,  mais,  avant  eux,  l'auteur  d*unc  des  meil- 
leures éditions  de  Rousseau,  Musset-Palhay,  d'après  ce  qui  lui 
aurait  été  raconté  par  une  personne  qu'il  ne  fait  pas  connaître,  et 
le  docteur  Dubois  d'Amiens  dans  une  longue  et  savante  élude, 
adoptent  cette  version. 

Ce  qui  n'est,  pour  les  écrivains  que  je  viens  de  citer,  qu'une 
conjecture  d'une  grande  probabilité  a  acquis  pour  moi,  depuis 
longtemps,  le  caractère  de  la  certitude.      ^ 

J'ai  beaucoup  connu,  dans  ma  première  jeunesse,  un  vieillard 
qui  fut  contemporain  de  leanJacques  et  dont  les  deux  filles, 
M°^®Lejeune,  femme  de  M.  Lejeune,  ancien  architecte  du  Palais  de 
laLègion d'honneur,  et  M^^*  Mathilde  Imbert,  qui  vivent  encore,  ont 
sûrement  entendu  de  la  bouche  de  leur  père  le  récit  suivant,  qu'il 
m'a  fait  à  moi->mëme  : 

«  M.  le  marquis  de  Girardin,  maire  d'Ermenonville,  au  moment 
«  de  la  mort  de  Rousseau,  m'a  donné,  disait  M.  Imbert,  tons  les 
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«  détails  de  celle  mort,  que  nul  ne  connaissait  mieux  que  lui,  puis- 
ce  qu'il  avait  fait  la  levée  du  cadavre.  Tourmenté  par  une  cruelle 
«  maladie  de  la  vessie  et  aussi  peu t-êlre  par  l'inconduile  de  Tigno- 
€  ble  créature  avec  laquelle  il  vivait,  Jean- Jacques  dans  un  mo- 
€  ment  de  désespoir,  résolut  de  mettre  fin  à  ses  jours  ;  il  avala 
c  un  poison  ;  mais,  comme  son  action  toxique  marchait  trop  len- 
«  tement,  il  s'arma  d'un  pistolet  et  se  brûla  la  cervelle.  Ce  fut 
«  dans  les  lieux  d*aisance  que  se  passa  cette  scène  tragique.  Pour 
€  éviter  tout  scandale,  je  déclarai,  ajoutait  le  marquis  de  Girardin, 
«  que  sa  mort  était  due  à  une  attaque  d'apoplexie.  » 

«  Gomme  il  y  a  cinquante  ans  que  la  chose  s'est  passée,  disait 
f  à  son  tour  H.  Imbert,  je  crois  bien  pouvoir,  sans  indiscrétion, 

«  en  révéler  le  secret.  » 

G.  Herlând. 


M.    PROSPER  GROLLEAU 


Un  de  nos  concitoyens  les  plus  distingués,  H.  Prosper  GroUeau, 
est  mort,  presque  subitement,  le  26  octobre  dernier. 

Rien  ne  faisait  prévoir  une  fin  si  prompte.  Malgré  son  grand  âge, 
H.  Grolleau  avait  conservé  toute  la  vigueur  de  son  intelligence. 

Admirablement  doué,  il  étonnait  ses  amis  parla  clarté  et  la  jus- 
tesse de  ses  réflexions,  la  sûreté  de  sa  mémoire,  le  charme  de  sa 
parole  et  de  son  style  qu'animaient  des  saillies  de  verve  gauloise 
et  des  élans  de  franche  gaieté,  ajoutant  à  l'attrait  de  pensées 
sérieuses  et  profondes. 

Il  était  né  à  la  Galissonnière,  commune  de  Fenouiller  (Vendée), 
au  commencement  de  l'année  1802. 

Sa  vie  a  été  longue  ,  bien  employée  ;  cependant  on  (Peut  dire 
qu'elle  a  été  trop  courte  dans  Tinlérèt  de  la  science  ;  car  il  travail- 
lait toujours,  et  le  temps  lui  a  peut-être  manqué  pour  compléter 
et  mettre  en  ordre  d'importants  ouvrages. 

Après  avoir  rempli,  dans  sa  jeunesse,  les  fonctions  de  juge  de 
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paix  à  Gonlie,  il  a  occupé  avec  honneur  celles  de  cfief  de  cabinet 
aux  préfectures  de  Tarbes  et  du  Mans,  puis  celles  de  sous-préfet  à 
Ancenis. 

Les  événements  politiques  l'ont,  à  une  époque  déjà  reculée, 
écarté  de  la  carrière  administrative,  il  est  venu  demeurer  à  Nantes; 
etil  s'est  alors  adonné  tout  entier  à  son  goût  pour  l'étude.  L'histoire 
naturelle,  la  partie  entomologique  principalement,  a  été  l'objet  de 
ses  préférences. 

Avide  de  connaître  et  de  savoir,  il  ne  se  bornait  pas  à  la  lecture 
des  œuvres  des  maîtres  :  pour  devenir  maître  lui-même,  il  suivait, 
avec  attention,  dans  tous  leurs  développements  et  dans  leurs  méta- 
morphoses, des  êtres,  infimes,  sans  doute,  par  leur  apparence 
chélive,  mais  grands  par  leur  merveilleuse  organisation,  comme 
toute  créature  de  Dieu. 

Ses  cahiers  sont  remplis  d'observatio||^  minutieuses,  prises  sur 
la  nature  vivante,  et  qui  souvent  ont  été  chaleureusement  accueil- 
lies par  les  hommes  compétents.  Elles  méritent  d'être  conservées 
précieusement. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  H.  Grolleau  se  livrait  à  des  travaux 
non  moins  intéressants.  Il  est  certain  que  la  vieille  langue  française 
n'avait  plus  de  secrets  pour  lui. 

Que  de  richesses  d'érudition  contiennent  les  innombrables  car- 
tons qu'il  a  laborieusement  entassés  pendant  quarante  ans,  et  où  il 
inscrivait  chaque  jour  le  résultat  de  recherches  patientes,  des  com- 
mentaires constamment  justifiés  ,  des  aperçus  nouveaux  dont  la 
lucidité  et  les  déductions  logiques  peuvent  surprendre  ! 

Il  ne  se  contentait  pas  d'écrire.  Il  avait  un  talent  remarquable  de 
peintre  miniaturiste  :  ses  aquarelles  représentant  des  sujets  de 
l'ordre  entomologique  sont  regardées  comme  des  chefs-d'œuvre. 

H.  Grolleau  aimait  aussi  la  littérature.  Il  possédait  à  fond  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Ses  connaissances  étendues  et  son  sens 
droit  faisaient  de  lui  un  excellent  critique.  Quelquefois  il  a  abordé 
la  poésie,  non  sans  succès  ;  mais  ses  essais  se  recommandent  sur- 
tout par  l'exprdssion  de  sentiments  généreux  et  sortis  du  coMir. 

TOME  L  (X  DE  LA  5®  SÉRIE).  27 
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Pendant  la  plas  grande  partie  de  sa  vie,  il  a  été  en  correspon-' 
danee  réglée  avec  les  personnes  les  plus  éminentes  par  le  savoir, 
et  plusieurs  journaux  spéciaux  ont  trouvé  en  lui  un  collaborateur 
aussi  utile  que  complaisant. 

On  le  consultait  souvent.  C'est  alors  que  Ton  appréciait  ses  qua* 
lités  rares.  Il  était  un  .de  ces  privilégiés  qui  gardent  le  secret  de 
rendre  la  science  aimable.  Il  dédaignait,  comme  tous  ceux  qui 
ont  une  véritable  supériorité,  les  affectations  du  pédantisme.  Tou- 
jours prit  à  écouter,  à  conseiller,  il  ne  laissait  voir  de  ses  con- 
naissances que  ce  qui  était  absolument  nécessaire  pour  éclairer 
et  faire  profiter.  Il  ne  professait  pas»  il  causait.  Hais,  quel  qu'eût  été 
le  si^et  de  l'entretien,  on  ne  le  quittait  jamais  sans  avoir  appris 
quelque  chose. 

Sa  perte  sera  vivement  sentie. 

0.  B. 


FRANGE!  Chants,  poèmes  et  paysages.  —  Ia-12,  103  p*  Paris, 

Paul  Ollendorf. 

S'il  est  vrai  que,  malgré  nos  désastres,  le  scepticisme  et  l'indif- 
férence rongent  notre  littérature  et  désolent  encore  notre  malheu- 
reux pays,  il  faut  reconnaître  qu^il  y  a  pourtant  des  auteurs  qui 
nous  consolent  parleurs  écrits  et  qui  arborent  hardiment  le  drapeau 
du  patriotisme  et  de  la  religion.  Tout  le  monde  a  lu  les  chants  si 
mâles  et  si  enthousiastes  de  M.  Paul  Déroulède.  Tout  le  monde  con- 
naît cette  pièce  palpitante  de  U.  Victor  de  Laprade,  intitulée  A  la 
terre  de  France,  Les  maîtres  ont  fait  école  et  voici  qu'un  groupe  de 
nobles  cœurs,  tout  frémissants  de  haine  pour  les  oppresseurs  et 
d'amour  pour  la  patrie,  se  sont  élancés  sur  les  traces  de  l'auteur 
des  Poèmes  civiques  et,  groupés  autour  de  son  étendard,  ont  chan- 
té nos  deuils  et  nos  espérances.  Sans  orgueil,  comme  sans  fausse 
modestie,  sans  rivalité,  tourmentés  de  la  seule  ambition  de  réveil- 
ler le  patriotisme  endormi,  ils  ont  réuni  dans  un  même  volume 
leurs  stiDces  et  leurs  sonnets.  Leurs  vers,  ainsi  que  leurs  noms, 
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s'y  trouvent  mêlés,  confondus,  comme  los  fleurs  variées  d'un 
même  bouquet.  Ne  leur  demandez  pas  dans  quelle  province  ou 
dans  quel  département  ils  ont  grandi  et  puisé  leurs  inspirations  ; 
tous  sont  Français  ;  voilà  ce  dont  ils  se  sont  souvenus,  quand  ils 
se  sont  tendu  la  main  ;  c'est  en  le  répétant  qu'ils  se  sont  ralliés 
autour  de  H.  de  Laprade. 

Du  Nord  et  du  Midi,  de  l'Est,  de  la  Bretagne, 
Poète,  nous  venons,  enflammés  par  ta  voix, 
Chanter  dans  un  seul  chœur  que  ta  Ijre  accompagne, 
Notre  France  immortelle  et  nos  champs  et  nos  bois. 

Pour  parler  de  leurs  œuvres,  nous  les  imiterons  et  nous  ne 
chercherons  point  à  établir  de  parallèle  entre  eux.  Pour  citer  leurs 
noms,  nous  les  prendrons  dans  l'ordre  où  ils  sont  inscrits  dans 
ce  petit  livre,  dont  chaque  ligne  exprîpe  une  si  belle  et  si  géné- 
reuse pensée.  Nous  n  analyserons  pas  chacune  de  leurs  pièces, 
parce  que  nous  voulons  laisser  au  lecteur  ce  travail  ou  plutôt  cette 
satisfaction.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  pour  chacun  d'eu 
le^  passages  qui  nous  ont  le  plus  frappé. 

La  première  pièce,  intitulée  Place  à  Dieu^  est  signée  A.  Hervo. 
C'est  un  regard  de  douloureux  regret  jeté  à  nos  croyances  et  à  nos 
pieuses  cérémonies  d'autrefois.  Un  peu  plus  loin,  sous  ce  titre  : 
Fleurs  de  Lorraine^  on  trouve  des  strophes  qu'on  ne  lit  point  sans 
se  sentir  des  larmes  dans  la  voix.  Il  s'agit  de  deux  enfants  deve- 
nus orphelins  à  la  suite  de  l'invasion  et  qui  s'exilent  de  leur  pays 
natal  pour  rester  Français, 

De  fleurs  Penfant  fait  sa  couronne 
Et  la  pose  au  pied  de  la  croix. 
Tout  à  coup  le  clairon  résonne, 
Clairon  des  Français  cette  fois  ! 
Le  chef,  en  les  voyant^  de  dire  : 
—  Qui  donc  est  Ik-bas  à  genoux? 
Ce  sont  les  enfants  du  martyre 
Priant  pour  la  France  et  pour  nous* 
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D*o6  yenez«yous?  De  la  Lorraine. 
Et  qui  Yous  en  chasse  ?  La  haine, 
Dit  i'atné,  réclair  dans  les  yeui. 
Le  ?ieux  soldat,  cachant  ses  larmes, 
Aux  enfants  fit  porter  les  armes 
Et  dans  ses  bras  les  prit  tous  deux. 

MM.  Mieusset  et  Gaston  David  ont  chanté  en  beaux  vers,  Tun, 
les  montagnes  du  Jura  et  leurs  merveilles,  Tantre,  la  bruyère  et  les 
grands  châtaigniers  du  Limousin  ;  mais  c'est  toujours  le  même 
sentiment  de  dévouement  à  la  patrie  et  à  Dieu,  qui  éclate  par  in- 
tervalle au  milieu  de  descriptions  charmantes  : 

Français,  mon  cri  toujours  sera  :  «  Vive  la  France  !  » 
A  ma  patrie,  k  Dieu  nos  hymnes  les  plus  beaux. 

Nous  osons  à  peine  parier  de  M.  Arthur  Tailhand,  tant  nous 
craignons  d'affaiblir  en  les  répétant  les  éloges  qui  lui  ont  été 
décernés  à  si  juste  titre.  Qui  n'a  lu  et  relu,  dans  les  livraisons  du 
Cotrespondanty  ces  vers,  nets  et  tranchants  comme  l'acier  poli, 
intitulés  la  Leçon  de  géographie^  V Eclat  d'obus^  le  Tambour^  etc. 
Qn  a  pris  rang  parmi  les  vrais  poètes,  quand  on  a  Tait  des  vers  tels 
que  ceux*ci  : 

Et  si  la  France  alors  te  crie 
Par  le  clairon  ou  le  tambour 
Que  tu  dois  te  battre  à  ton  tour, 
Réponds  :  c  Présent  !  >  à  la  Patrie. 

Le  tambour  aux  sons  éclatants 
Qui  parle  combats  et  mitraille, 
Alors  sera  fait  pour  ta  taille. 
Je  ne  té  dirai  plus  :  c  Attends  I  » 

Que  dire  des  différentes  pièces  de  M.  L.  Guibert ,  insérées 
dans  ce  petit  volume?  On  y  trouve  à  un  haut  degré  l'énergie  de 
la  pensée  jointe  à  l'harmonie  des  vers,  dont  plusieurs  sont  vraiment 
admirables.  Voici  un  sonnet,  intitulé  AUila  : 
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Des  Steppes  de  F  Asie,  un  jour  Dieu  l'appela. . . 
Chassant  devant  ses  Huns  le  Goth  et  le  Vandale, 
Il  yint.  Il  souffleta  Rome  de  sa  sandale; 
Les  villes  qu'il  ne  put  piller,  il  les  brûla. 

L'herbe  ne  verdit  plus  où  marcha  sa  cavale; 
Tout  l'empire  tremblait  au  seul  nom  d' Attila. 
La  terre  n'a  pourtant,  de  sa  course  fatale, 
Gardé  qu'un  monument,  un  seul,  —  et  le  voilà  : 

Un  camp  abandonué  dans  la  plaine  déserte. 
Quelques  os  de  soldats  cachés  sous  l'herbe  verte 
Et  des  tombeaux  de  chefs  qu'entr'ouvrent  les  sillons. 

—  Que  laissera  déplus  ta  sanglante  conquête, 
0  roi  Guillaume  ?  —  Avec  nos  malédictions 
Le  nom  fameux  du  champ  qui  verra  ta  défaite. 

Nous  nous  arrêtons  à  regret,  parce  que  les  autres  vers  valent 
ceux-ci.  Je  ne  sais  si  nous  avons  dit  du  livre  dont  nous  nous 
occupons  tout  le  bien  qu'il  y  aurait  à  en  dire.  Nous  croyons  du 
moins  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  combien  la  pensée  en  est 
élevée  et  le  but  sublime. 

A.  Leroux. 


LA  LÉGENDE  DES  GIRONDINS,  par  M.  Edmond  Biré.  ~  Un  bean 
voL  in-l8  de  460  p.  En  vente  à  Nantes,  chez  M.  Libaros,  et  chez  M.  Mazeau, 
libraires.  Prix  3  fr. 

Sous  ce  titre  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Edmond  Biré,  vient 
de  publier,  à  la  Société  générale  de  librairie  catholique,  rue  des 
Saints-Pères,  76,  à  Paris,  un  livre  que  nous  croyons  appelé  à  un 
légitime  retentissement.  Fruit  de  patientes  et  consciencieuses  re- 
cherches, ce  livre  montre  ce  qu'étaient  en  réalité  ces  hommes  de 
la  Gironde,  dont  les  historiens  se  sont  complus  à  faire  des  modérés^ 
coupables  tout  au  plus  de  quelques  faiblesses  regrettables,  tandis 
que  en  réalité  ils  ont  été  des  Jacobins  exaltés,  qui  ont  attisé  la 
sédition,  multiplié  les  décrets  de  sang  et  les  lois  de  mort  et 


4Ô6  mnCES  ST  COMPTES  RENDUS     . 

organisé  la  Tenrotir.  H.  Biré  a  fait  œuvre  de  justice  avec  le  calme 
d'un  justicier.  Point  de  phrases  à  effet,  point  de  déclamations.  Il  se 
borne  à  raconter,  en  quelque  sorte,  jour  par  jour,  et  pièces  en 
mains,  les  actes  de  ces  prétendus  héros,  et  il  établit  que  leur  part 
de  responsabilité  dans  les  crimes  de  la  Révolution  n^est  pas  moin- 
dre que  celle  des  hommes  de  la  Montagne.  Dans  ses  Mémoires 
ff outre-tombe^  Chateaubriand,  parlant  de  la  ville  de  Bordeaux, 
écrivait  :  «  Bordeaux,  patrie  des  lâches  Girondins,  »  L'ouvrage  de 
notre  savant  collaborateur  est  la  démonstration  de  la  parfaite  jus- 
tesse de  cette  énergique  parole  de  Tillustre  auteur  du  Génie  du 
Christianisme.  Dans  notre  plus  prochain  numéro,  nous  reviendrons 
sur  la  Légende  des  Girondins^  avec  les  développements  que  com- 
porte un  travail  de  cette  importance. 


H.  Tabbé  Aubrée,  curé  de  Notre-Dame  de  Vitré,  est  mort  le 
2  novembre,  à  l'âge  de  77  ans.  Nous  donnerons,  le  mois  prochain, 
sur  ce  vénérable  prêtre,  une  notice  qui  nous  parvient  trop  tard 
pour  prendre  place  dans  la  présente  livraison. 
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SoiuiÀiKi*  «-  Deux  élections  à  Tlnstitut  :  MM.  fiourgerel  et  Alexandre 
Bertrand.  —  L'Association  artistiaue  d'Angers  et  M.  BourgauU-Ducou- 
dray.  —  La  séance  annuelle  de  la  Société  académique  de  Nantes.  —  < 

Discours  de  M.  Léon  Maître. 

—  Un  architecte  nantais,  H.  Bourgerel,  dont  le  mérite  est  bien  connu 

ici  et  bien  apprécié  à  Paris,  a  été  élu,  le  13  novembre,  correspondant  dans 

la  section  d'architecture  par  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Il  y  a  un  ou 

^eux  ans,  notre  compatriote  avait  eu  l'honneur  de  recevoir  la  grande 

médaille  d'or  décernée  par  la  Société  des  Architectes.  Nous  nous  réjouis-  ^ 

sons  pour  lui  et  pour  la  Bretagne  de  ces  distinctions  répétées  et  si  légi- 
timement acquises. 

—  A  peu  près  en  même  temps,  M.  Alexandre  Bertrand  était  élu  membre  < 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Ce  qu'est  et  ce  que  vaut  i 
le  nouvel  académicien,  notre  ami,  M.  Larvorre  de  Kerpénic,  va  nous  1^ 

dire  en  toute  compétence  :  . 

M.  Bertrand  (Alexandre-Louis- Joseph)  est  né,  le  21  juin  1820,  de  pa- 
rents bretons.  Il  est  fils  de  M.  Alexandre  Bertrand,  ancien  élève  de 
TEcole  Polytechnique,  docteur  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  connu 
par  les  bpit  éditions  de  ses  Lettres  sur  les  révolutions  du  ghbe^  et  de 
dame  Caroline  Blin,  fille  de  Joseph  Blin,  ancien  député  de  Rennes  au 
conseil  des  Cinq  ëents. 

Le  nouvel  académicien  est  le  frère  atné  de  M.  Joseph  Bertrand,  pro- 
fesseur d'analyse  mathématique  à  l'Ecole  Polytechnique  et  l'un  des  se- 
crétaires perpétuels  de  l'Académie  des  sciences.  Leur  sœur  a  épousé  M. 
Charles  Hermite,  examinateur  à  l'Ecole  Polytechnique  et  membre  de 
l'Académie  des  Sciences.  C'estf  on  le  voit,  une  famille  complète  de  savants. 
Le  culte  de  la  science  est,  du  reste,  chez  elle  une  tradition.  Les  deux 
oncles  des  frères  Bertrand,  MM.  Duhamel  et  Boulin,  deux  Bretons, 
étaient,  comme  leur  neveu  Joseph,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
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M.  Alexandre  Bertrand,  après  aroir  fait  de  briUantes  études  au  lycée 
de  Rennes,  entra  à  FEcolc  normale  en  4840;  blessé  grièvement  en  184S, 
ainsi  que  son  frère,  au  fameux  accident  du  chemin  de  fer  de  Versailles 
qui  coûta  la  ne  à  l'amiral  Dumont  d'Urville,  il  ne  put  sortir  de  TËcole 
qu'en  18ii,  et  alla  compléter  son  instruction  d'érudit  à  l'Ecole  d'Athènes, 
En  I85i,  ii  fut  nommé  professeur  de  rhétori(|ue  dans  ce  lycée  de  Rennes 
où  il  avait  été  élevé,  comme  son  père  et  ses  oncles  S  et  qui  peut  être  juste- 
ment lier  de  pareils  élèves.  Il  s'occupait  alors  de  mythologie  grecque. 
Sa  thèse  de  doctorat,  fort  remarquée,  sur  les  Dieux  protecteurs  des  Héros 
grecs  et  troyens  dans  Y  Iliade  et  la  relation  d'une  de  ses  excursions  en 
Grèce,  d'Athènes  à  Argos,  semblaient  le  retenir  dans  la  voie  des  études 
classiques,  quand  M.  de  Saulcy  l'appela,  en  4858,  au  poste  de  secrétaire 
de  la  Commission  de  topographie  des  Gaules,  Tout  était  h  créer  de  ce 
côté.  M.  Alexandre  Bertrand  se  consacra  dès  lors  tout  entier  à  ses  nou- 
velles études  et  on  peut  en  contempler  aujourd'hui  les  magnifiques  ré- 
sultats en  parcourant  les  galeries  de  ce  splendide  musée  de  Saint-Ger- 
main, qu'il  a  organisé  et  dont  il  est  le  conservateur. 

Dès  l'année  1861,  il  obtenait  un  prix  à  l'Académie  des  Inscriptions  sur 
la  question  des  Monuments  celtiques.  La  même  année,  il  entrait  comme 
membre  résidant  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  qui  l'élevait  à 
la  présidence  en  1867.  En  1868,  il  présidait  la  Société  d'anthropologie. 
Faut-il  ajouter  que  H.  Alexandre  Bertrand  est  membre  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques  et  de  la  Commission  des  missions,  et 
quo,  en  4880,  il  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Hongrie  ? 

Quant  a  ses  principaux  ouvrages,  nos  lecteurs  les  connaissent,  car 
nous  avoln  rendu  compte  ici-même  de  son  Archéologie  celtique  et  gau- 
loise, et  de  son  important  mémoire  sur  les  Triades.  L'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  qui  l'a  élu  le  11  novembre,  ne  pouvait  faire 
un  meilleur  choix  et  la  Bretagne  est  heureuse  de  saluer,  dans  le  nouvel 
académicien,  un  de  ses  plus  dignes  enfants. 

—  Angers,  nul  ne  l'ignore,  possède  une  Association  artistique  qui 
donne,  chaque  dimanche,  d'admirables  concerts.  A  celui  du  6  novembre, 
notre  compatriote,  M.  Bourgault-Oucoudray,  a  obtenu  un  très  grand 
succès  en  faisant  exécuter  le  Carnaval  d'Athènes,  suite  de  mélodies  po- 
pulaires chantées  dans  les  rues  et  dans  les  campagnes  de  la  Grèce,  qu'il 

*  \]  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  M.  Duhamel  a  laissé,  en  mourant, 
une  somme  de  cent  mille  francs,  dont  les  intérêts  constituent  une  pension  de 
2500  francs  servie  à  chacun  des  deux  élèves  les  plus  méritants  du  lycée  de  Reunes 
dont  le  manque  de  fortune  pourrait  entraver  la  carrière. 
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a  rapportées  de  son  rodage  eu  Orient.  Le  jeune  maître,  qui  dirigeait  lui- 
même  Forcliestre,  a  été  salué  par  d'unanimes  acclamations. .  . 

•—  La  séance  publique  annuelle  de  la  Société  académique  de  Nantes, 
qui  s'est  tenue,  le  dimanche  20  novembre,  dans  la  grande  salle  de  la 
Bourse,  a  été  des  plus  intéressantes.  Le  discours  de  son  président,  M. 
Léon  Mattre,  archiviste  de  la  Loire-Inférieure,  nous  a  causé  un  tel 
plaisir,  que  nous  le  reproduisons  ici  tout  entier,  persuadé  qu'il  serait 
malheureux  de  ne  pas  faire  passer  sous  les  yeux  de  tous  ce  chaleureux 
plaidoyer  pro  domo  suâ. 

Par  exemple,  cela  nous  force  à  être  bref.  Disons  donc,  en  peu  de  mots, 
que  le  rapport  du  secrétaire  général  était,  loi  aussi,  des  plus  remarqua- 
blés,  aussi  bien  pensé  que  bien  écrit,  et  que  deux  de  nos  collaborateurs 
ont  remporté  des  médailles  de  bronze  :  l'un,  M.  S.  de  la  Nicollière- 
Teijeiro,  pour  son  mémoire  intitulé:  Un  bibliophile  au  XVh  siècle, 
Pierre  Le  Gallo,  archidiacre  chanoine  de  la  cathédrale;  l'autre,  le 
R.  P.  Flavien  de  Blois,  pour  ses  Capucins  de  VErmitage  de  Nantes, 
que  la  Revue  publiait  l'an  dernier.  C'était,  a-t-on  dit,  son  seul  défaut  : 
manuscrit,  ce  travail  eût  remporté  une  plus  haute  récompense.  M. 
Rouaud,  commis  de  l'Administration  des  Hospices,  a  été  jugé  digne 
d'une  médaille  de  vermeil  pour  son  libretto  d'opéra,  Salvator  Rosa^  et 
d'autres  poésies,  puis  d'une  médaille  d'argent,  pour  ses  Considérations 
sur  la  mendicité  à  Nantes. 

Par  suite  des  élections  pour  le  renouvellement  du  bureau,  M.  Linyer, 
dont  nous  avons  loué,  l'an  dernier,  le  rapport  comme  secrétaire  général, 
devient  président,  M.  Méuier,  vice- président,  M.  Simoneau,  secrétaire  gé- 
néral, et  M.  Àrnault,  secrétaire  adjoint.  Gela  dit,  nous  donnons  la  parole  à 
M.  Léon  Maître. 

Louis  DE  Kerjean. 


DISCOURS    DE    M.    LÉON    MAITRE 

Messieurs  , 

Je  n'ai  pas  besoin  d'un  long  préambule  pour  vous  amener  au 
sujet  qui  m'a  semblé  digne  de  fixer  votre  attention  pendant  quelques 
moments.  Vous  n'attendez  pas  de  moi  une  revue  des  œuvres  scientifiques 
et  littéraires  de  ce  siècle,  ni  des  considérations  sur  les  théories 
philosophiques  ou  humanitaires  de  mes  contemporains.  Mon  vol,  vous  le 
savez ,  s'élève  moins  haut  et  mes  préférences  m'attachent  plutôt  au  terre 
à  terre  des  recherches  historiques,  c'est-à-dire  aux  investigations  patientes 
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et  aux  déduetioBs  rîgovrtuseï  tfxi  découlent  de  la  réunion  dei  témoi|nages 
authentiques.  Un  archifiste  ne  peut  pas  parler  d*autre  chose  que  du 
passé»  des  ftges  oubliés  ou  méconnus;  il  habite  au  centre  d'un  domaine 
où  les  surprises  sont  si  fréquentes,  où  les  retraites  mystérieuses  à  sonder 
sont  si  nombreuses,  où  la  ?ariété  des  productions  sollicite  la  curiosité  de 
tant  de  côtés,  qu'il  n'est  jamais  tenté  de  jeter  les  yeux  vers  d'autres 
horisons.  H  a,  comme  le  géographe»  des  terres  noutelles  à  décounir  ^ 
comme  le  géologue ,  des  fossiles  à  comparer  aux  espèces  surriTantes  ; 
comme  le  chimiste,  des  matières  incertaines  à  déterminer;  comme 
ringénieur,  des  routes  à  ouvrir  à  travers  des  entassements  de  débris. 

Nous  sommes  loin  de  l'époque  où  l'Histoire  était  simplement  un  art 
destiné  à  embellir  la  vie,  une  lyre  qu'on  faisait  vibrer  aux  moments  de 
repos  pour  renouveler  la  mémoire  des  actions  d'éclat  accomplies  dans  les 
combats ,  où  nos  pères  prenaient  plaisir  à  entendre  répéter  la  fabuleuse 
généalogie  de  leur  chef  Francus.  Alors  l'imagination  était  le  talent 
suprême,  quand  elle  parvenait  à  soulever  l'enthousiasme  en  parlant  des 
exploits  d'Arthur,  de  Roland  et  de  Gharlemagne.  Le  temps  du  merveilleux 
et  des  légendes  est  passé.. Les  fils  des  Francs  ont  grandi,  ils  ont  lutté 
contre  les  Huns,  les  Musulmans  et  les  Saxons,  ils  ont  agrandi  leur  territoire! 
fondé  des  villes»  rédigé  des  lois,  émancipé  des  serfs,  chassé  l'ignorance 
et  la  superstition,  cultivé  les  beaux-arts,  équilibré  les  classes  de  la  société 
et  depuis  qu'ils  ont  atteint  la  maturité,  ils  aimanta  regarder  en  arrière  et 
à  mesurer  leur  œuvre.  Vous  essaieriez  en  vain  de  les  intéresser  si  votre 
exactitude  était  douteuse,  si  vous  laissiez  pénétrer  la  fantaisie  dans 
votre  récit  II  s'agit  d'une  enquête  sérieuse,  ouverte  depuis  deux  siècles, 
dans  laquelle  les  témoins  suspects  sont  repoussés  avec  indignation. 

Cette  mé^de  expérimentale  que  nous  appliquons  avec  rigueur  à 
toutes  nos  recherches,  nous  n'en  sommes  pas  les  inventeurs  :  elle  était 
déjà  pratiquée  par  nos  devanciers  avec  scrupule,  nous  l'avons  seulement 
perfectionnée.  Je  ne  voudrais  pas  vous  parler  de  ces  gros  volumes,  si 
effi*ayants  d'aspect,  qu'on  nomme  des  in«folios,  et  pourtant  il  faut  bien 
les  entr'ouvrir  puisque  nous  parlons  d'histoire.  Ce  sont  nos  meilleurs 
instruments  de  travail.  Prenez  surtout  ceux  des  Bénédictins  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur  et  de  leurs  émules  qu'on  nomme  les  Pères 
de  la  critique,  et  vous  verrez  que,  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  on  éprouvait 
le  besoin  de  remonter  aux  vraies  sources  d'information.  Cette  époque  à 
jamais  mémorable  du  XVII*  siècle  a  produit  une  génération  d'érudits ,  de 
chercheurs,  de  compilateurs  non  moins  étonnante  que  ses  littérateurs  et 
ses  guerriers.  Vous  qui  restez  stupéfaits  devant  Ténormité  des  connaissances 
condensées  dans  les  dictionnaires  de  Larousse  et  de  Uttré,  n'oubliez  pas 
qu'ils  ont  été  précédés  par  une  forte  race  d'encyclopédistes.   André 
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Duchdsne,  qu'on  nomme,  à  juite  titre,  le  pdre  de  l'Histoire  de  Franee,  a 
produit  à  lui  seul  44  TOlumes  in-folio  et  plus  de  6  in*4».  Le  Gloêsaire  de 
Ducange  a  7  Tolumes  in-4o^  le  recueil  ieê  Historiens  de  FraneSy  prescrit 
par  Golbert,  préparé  par  Lelong  et  commencé  par  Dom  Bouquet,  compte 
10  volumes  in-folio,  VAmplissima  coUêôtio  de  Dom  Marténe,  les  Aeta  de 
Mabillon,  sont  des  outrages  en  9  volumes  in-folio,  la  Gaule  chrétienne  de 
Denis  de  Sainte-Marthe  n'est  pas  moins  importante ,  VAntiifuité  expliquée 
de  Dom  Montfàucon  forme  13  volumes  in-folio  et  les  Conciles  de  Labbe,  18. 

Je  ne  tarirais  pas  si  j'énumérais  tous  les  noms  des  savants  échelonnés 
sur  la  surface  du  territoire  qui,  animés  du  même  zélé,  consacraient  alors 
leur  intelligence  au  culte  de  l'Histoire;  je  vous  citerai  seulement 
D.  Vaissette ,  en  Languedoc;  D.  Galmet,  en  Lorraine  ;  D.  Lobineau  et 
D.  Morice,  en  Bretagne.  Ces  vaillants  pionniers  de  la  science  ont  remué 
les  originaux  par  milliers;  ils  ont  déchiff^  les  plus  anciennes  écritures 
démasqué  les  actes  faux,  et  légué  à  leurs  successeurs  des  notes  non  moins 
volumineuses  que  leurs  imprimés.  Notre  bibliothèque  nationale  possède 
plus  de  100  volumes  manuscrits  provenant  uniquement  de  l'académicien 
La  Gurne  de  Sainte-Palaye. 

Malgré  leur  prodigieuse  activité^  nos  devanciers  sont  morts  en  nous 
laissant  bien  des  trésors  à  explorer  et  bien  des  questions  à  élucider.  Hs 
étaient  plus  volontiers  compilateurs  qu'interprètes,  et  ne  nous  en  plaignons 
pas.  On  dirait  qu'ils  ont  pressenti  le  bouleversement  de  la  an  du 
XVIII*  siècle  et  voulu  en  prévenir  les  funestes  effets  en  répandant  dans 
les  rayons  des  bibliothèques  ce  que  la  main  violente  de  la  Révolution 
allait  détruire  dans  les  archives. 

Bien  des  choses  ont  péri  dans  le  naufrage,  mais  le  goût  des  antiquités 
nationales  a  survécu.  La  génération  de  1830,  celle  des  Ampère,  des  Vil- 
lemain,  des  Thierry,  des  Guizot,  des  Michaud,  des  Lassus,  des  Gaumont, 
des  VioUet-Leduc,  l'a  montré  avec  éclat,  dès  que  les  esprits  sérieux  ont 
pu  se  livrer  à  l'étude  ;  elle  a  deviné  ce  que  nous  avions  k  gagner  en  re- 
prenant les  traditions  scientifiques  de  nos  premiers  académiciens  ;  elle 
s'est  penchée  avec  amour  sur  le  texte  des  vieilles  chroniques,  sur  le  pa- 
pier jauni  des  auteurs  démodés  et  elle  s'est  relevée  riche  d'impressions 
originales  qui  ont  charmé  leurs  lecteurs.  Le  Moyen-Age,  si  longtemps 
conspué  comme  une  époque  sans  intérêt,  apparut  lumineux  et  reprit  fa- 
veur :  ses  productions  excitèrent  une  sorte  d'enthousiasme  qui  dure  en- 
core. Ge  fut  une  véritable  révolution  dans  les  Lettres  et  dans  les  Arts. 
Nos  lettrés  d'alors,  étonnés  de  rencontrer  un  monde  qui  avait  jusque-lk 
échappé  à  leurs  investigations,  se  jetèrent  dans  le  passé  avec  une  ar- 
deur égale  à  celle  qai  emporta  les  Espagnols  et  les  Portugais  vers  l'A- 
mérique, au  XVI«  siècle.  Ni  les  aridités  du  déehiiAroment,  ni  les  difflcnltés 
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des  différents  patois  employés  dans  les  provinces,  ni  la  Tariété  des  for- 
mules, ni  les  obscurités  du  droit  germanique,  féodal  et  canonique,  ni  la 
multiplicité  des  institutions  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  ne 
les  arrêtèrent.  On  ouvrit  des  cours^  on  forma  des  élèves  qu'on  dispersa 
ensuite  sur  toute  la  surface  du  territoire,  afin  d'entamer  simultanément, 
par  tous  les  côtés  k  la  fois,  cette  pyramide  mystérieuse  du  passé  que  le 
vulgaire  croyait  vide. 

Dès  que  la  critique  fut  remise  en  contact  immédiat  avec  les  actes  ori- 
ginaux, avec  les  preuves  authentiques  de  nos  gloires  et  de  nos  défail- 
lances, elle  s'épura  et  devint  exigeante  à  tel  point  qu'elle  entreprit  de 
revoir  minutieusement  toutes  les  publications  antérieures  à  son  avène- 
ment. Impitoyable  envers  les  livres  improvisés,  sa  sévérité  règne  tou- 
jours et  ne  permet  pas  au  moindre  écrivain  de  publier  une  notice  quel- 
conque sans  produire  la  preuve  de  ses  assertions.  Quand  elle  nous  ré- 
vèle un  auteur  inconnu,  elle  recherche  à  grands  frais  tous  ses  manus- 
crits, les  compare  et  n'accorde  sa  préférence  qu'au  texte  le  plus  pur  de 
toute  altération.  C'est  elle  qui  fait  paraître  la  Collection  des  documents 

inédits,  qui  inspire  le  comité  de  la  Société  de  V Histoire  de  France  et 
qui  tient  en  haleine  un  grand  nombre  d'associations  en  province. 

Le  goût,  qui  s'était  longtemps  égaré  à  travers  les  caprices  de  la  fan- 
taisie et  les  naïvetés  de  l'ignorance,  reconnut  ses  erreurs  et  se  mit  à 
adorer  ce  qu'il  avait  brûlé.  Nous  ne  méprisons  plus  les  cathédrales 
gothiques,  nous  sentons  aujourd'hui  que  ce  sont  des  monuments  pleins 
de  poésie  ;  nous  les  réparons  avec  empressement  et  nous  cherchons  à 
deviner  le  secret  de  ces  puissants  architectes  qui  ont  su  marier  si  ha- 
bilement, dans  leurs  édifices,  la  légèreté  et  la  solidité. 

L'archéologie  a  cessé  d'être  la  récréation  exclusive  des  amateurs  de 
panoplies  et  de  médailles,  pour  devenir  un  auxiliaire  indispensable  des 
recherches  historiques.  C'est  maintenant  une  fée  aux  yeux  d'Argus, 
qui  guide  une  légion  de  pionniers.  Enflammée  par  les  belles  découvertes 
de  Champollion  en  Egypte,  du  chevalier  de  Rossi  dans  les  catacombes, 
elle  a  voulu,  elle  aussi,  remuer  notre  sol,  ouvrir^des  tranchées,  fouiller  des 
cavernes  et  des  tumulus.  Ses  découvertes,  vous  le  savez,  ont  chassé  l'unifor- 
mité et  la  monotonie  qui  couvraient  la  succession  des  périodes  les  plus  re- 
culées. Elle  ne  sait  pas  Tâge  de  l'homme  primitif,  mais  elle  a  des  spéci- 
mens de  son  adresse  ;  elle  sait  que  les  monuments  appelés  sans  raison 
druidiques  sont  d'une  civilisation  antérieure  aux  Druides;  elle  connaît 
le  mobilier  des  Celtes,  les  armes,  les  bijoux  et  les  monnaies  des  Gaulois  ; 
elle  discerne  parfaitement  l'art  gallo-romain  des  autres  \  elle  donne  une 
date  et  une  attribution  certaine  aux  moindres  objets  des  époques  méro- 
vingienne et    carolingienne.  Il  est  impossible  de  ne  pas  ajouter  foi  à  ses 


fi 


CHRONIQUE  413 

affirmations,  quand  on  voit  a?6c  quelle  conscience  et  quelle  honnêteté 
elle  vise  à  Texactitude.  Pour  Farchéologue  moderne,  chaque  siècle  a  son 
cachet,  sa  marque  distinctive  et  ses  procédés.  Il  a  appris  les  transfor- 
mations de  l'art  ogival,  les  variétés  de  style  de  chaque  province  et  les 
caractères  particuliers  de  chaque  école  d'architecture.  Il  est  le  conseil 
de  nos  peintres  et  de  nos  décorateurs.  Tant  qu'il  portera  le  sceptre  du 
goût,  vous  ne  verrez  plus  dans  nos  expositions  saint  Louis  habillé  comme 
saint  Pierre,  les  apôtres  revêtus  du  costume  d'Henri  II  et  les  reines  de 
France  parées  comme  les  déesses  de  l'Olympe. 

Les  résultats  de  cette  ardeur  rétrospective  ont  dépassé  toute  attente  : 
nos  curieux  sont  devenus  des  savants  et  leurs  observations  ont  été  éle- 
vées à  la  hauteur  de  principes.  Ils  ne  cherchaient  que  la  traduction  de 
l'ancien  français  et  ils  sont  arrivés  d'étape  en  étape  à  découvrir  ses  ra- 
cines dans  la  langue  romane  et  dans  la  latinité  du  Bas-Empire.  Nos  phi- 
lologues ne  traitent  pas  l'étymologie  à  la  maDière  de  Ménage,  en  consul- 
tant les  astres,  ils  prennent  un  mot  dans  les  serments  des  fils  de  Louis  le 
Débonnaire  et  en  suivent  toutes  les  transformations  sur  les  textes  ori- 
ginaux jusqu'aux  ^s^ats  de  Montaigne,  La  philologie  est  une  science 
sérieuse  qui  connaît  le  rôle  de  l'accent  et  de  la  voix  dans  la  formation 
des  langues  ;  elle  rédige  des  grammaires  comparées  et  sera  bientôt  en 
état  de  démontrer  que  les  Gaêls,  les  Ibères,  les  Scandinaves  et  les 
Saxons  no  sont  qu'un  seul  et  même  peuple. 

Par  une  conséquence  heureuse,  notre  littérature  du  XIII»  siècle,  qu'on 
croyait  à  jamais  délaissée,  a  conquis  des  admirateurs  passionnés  qui 
en  ont  fait  l'objet  spécial  de  leurs  études.  Défendus  par  les  Guessard,  les 
Gautier,  les  Paris,  nos  trouvères  ont  pris  rang  sur  les  programmes  of- 
ficiels. Désormais,  nos  aspirants  à  la  licence  ès-lettres  devront  connaître 
la  Chanson  de  Roland  et  en  rendre  compte,  s'ils  veulent  mériter  les  pal- 
mes universitaires.  On  est  en  train  de  publier  une  encyclopédie  des 
poètes  du  Moyen-Âge,  qui  permettra  de  feuilleter  nos  trouvères  et  nos 
troubadours  aussi  facilement  que  les  classiques  du  XVJI^'  siècle. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  érudits  dont  la  mission  est  de  préparer  la  voie 
aux  hbtoriens,  ont  été  appelés,  eux  aussi,  à  fournir  leur  contingent  de 
renseignements  sur  la  topographie,  les  croyances,  les  hommes  et  les 
institutions.  Ils  ont  été  interrogés  par  les  biographes,  par  les  critiques, 
par  les  penseurs  dignes  de  ce  nom,  et  ils  sont  partis  à  la  découverte 
dans  toutes  les  directions.  Tous  sont  revenus  chargés  de  notes  précieuses, 
mais  aucun  n'est  parvenu  à  épuiser  l'intérêt  du  fonds  auquel  il  s'est 
adressé,  et  il  devait  en  être  ainsi.  Les  archives  sont  un  monde  sans 
bornes  où  les  intérêts  les  plus  divers  sont  défendus  et  attaqués  avec 
une  abondance  de  preuves  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs.  Sur  chaque 
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({uestioii  du  domaine  privé  ou  du  domaiae  pubUc,  les  documents  y  sont 
venus  s'entasser  par  milliers.  Ce  sont  des  lettres,  des  mémoires,  des  tran- 
sactions, des  jugements  légués  par  toutes  les  époques. 

On  ne  peut  pas  les  dédaigner,  quand  on  sait  avec  quelles  peines  et 
quels  soins  ils  nous  ont  été  transmis.  Les  corporations,  dont  les  titres 
étaient  peu  volumineux,  les  plaçaient  dans  un  cofilre,  sous  Faatel  de  leur 
patron,  ou  dans  une  armoire  du  chœur  de  Téglise  ;  mais  pour  les 
puissantes  abbayes  qui  se  livraient  à  la  copie  des  manuscrits  il  fallait 
un  bâtiment  spécial.  A  Gluny,  par  exemple,  les  collections  étaient  dans 
une  grosse  et  grande  tour  carrée,  dont  les  murs  avaient  5  métrés  d'é- 
paisseur. Saint  Louis  mit  son  Trésor  des  Chartes  dans  la  chambre  des 
reliques  de  la  sainte  chapelle  du  Palais,  et  Louis  XVI  plaçait  ses  papiers 
personnels  dans  une  armoire  de  fer  qu*il  avait  lui-même  fabriquée  et 
dissimulée  dans  un  corridor  des  Tuileries.  En  Angleterre,  les  rois  firent 
leur  dépôt  à  la  Tour  de  Londres  jusqu'en  1860,  et,  en  Bretagne,  la  Tour 
Neuve  du  Château  de  Nantes  conserva  pendant  quatre  siédes  les  cas«- 
settes  que  le  duc  Jean  IV  y  avait  rassemblées. 

Cet  immense  héritage,  longtemps  gardé  sous  les  scellés,  loin  des  re« 
gards  indiscrets  du  public,est  maintenant  étalé  au  grand  jour  dans  des  mo- 
numents accessibles  h  tous.  Il  y  aura  bientôt  un  siècle  que  notre  pays 
est  en  jouissance  des  richesses  historiques  qu'il  renferme.  La  France 
moderne  s'en  est  emparée  le  jour  où,  rompant  brusquement  avec  TËglise 
et  la  monarchie,  elle  a  renversé  la  Bastille,  fermé  les  monastères,  saisi 
les  châteaux  des  émigrés,  supprimé  les  corporations  civiles  et  religieuses, 
remplacé  les  cours  souveraines  et  confisqué  les  biens  du  clergé.  Les 
monceaux  de  papiers  et  de  parchemins  qui  lui  arrivèrent  de  tous  côtés 
étaient  si  considérables,  qu'elle  fut  un  moment  embarrassée  de  sa  conquête. 
Gomme  on  manquait  de  place,  même  pour  un  magasinage  provisoire,  on 
lança  des  décrets  contre  tout  ce  qui  portait  la  marque  de  la  féodalité, 
et  bientôt,  sur  toute  la  surface  du  pays^  fonctionnèrent  des  commissions 
qui  envoyèrent  aux  arsenaux  ou  vendirent  au  commerce  des  lots  très 
importants  de  titres  et  de  registres.  Dans  certaines  provinces^  la  foule 
ne  voulait  même  pas  qu'on  examinât  les  papiers  confisqués;  elle  jetait 
tout  au  feu  pour  donner  plus  d'éclat  à  sa  haine  contre  l'ancien  régime. 
A  Ghâteaubriant,  les  trente-trois  charrettes  qui  portaient  à  Nantes  les 
archives  des  Gondé  furent  arrêtées  et  brûlées  sur  la  place  publique. 

«  Les  parchemins,  dit  Michelet,  eurent  aussi  leur  tribunal  révolution- 
naire, sous  la  dénomination  de  bureau  du  triage  des  titres,  tribunal  ex-- 
péditif,  terrible  dans  ses  jugements.  Une  infinité  de  monuments  furent 
frappés  d'une  qualification  meurtrière  :  titre  féodal»  Gela  dit,  c'en  était 
fait.» 
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Vaut-on  des  chiffires  ?  Voici  ceux  du  département  du  Nord,  qui  pourr- 
tant  est  encore  la  contrée  actuellement  la  plus  riche  en  documents.  La 
masse  des  parchemins  éliminés  fut  telle  que  le  lot  mis  en  adjudication  à. 
lille  produisit  80,000  fr«  et  qu'il  fallut,  pour  conduire  le  reste  à  l'arse- 
nal, plus  de  300  voitures.  Qu'on  juge  par  là  de  l'immensité  des  collections 
amassées  par  l'ancienne  France  et  disséminées  dans  toutes  les  provinces. 

11  y  a  longtemps  que  nous  nous  plabons  à  noircir  du  papier;  cette  pas- 
sion n'est  pas,  ainsi  qu'on  le  répète,  particulière  ft  notre  société  affairée, 
elle  est  vieille  comme  notre  civilisation,  comme  notre  amour  de  l'ordre, 
de  la  régularité  et  de  la  procédure.  Dans  les  châteaux,  dans  les  couvents, 
dans  les  maisons  bourgeoises  non  moins  que  dans  les  bureaux  de  finance^ 
on  tenait  un  compte  exact  des  recettes  fixes  et  casuelles,  des  dépenses  de 
voyages  et  de  consommation.  Le  gentilhomme  inscrivait  sur  son  livre 
de  raison  ou  sur  son  dial^  la  naissance,  le  mariage  et  le  décès  des  siens, 
ses  ventes  et  ses  acquisitions,  les  intempéries  et  les  réflexions  qui  de- 
vaient intéresser  ses  héritiers,  pendant  que  l'abbé  relatait  sur  un 
mémorial  les  générosités  des  fidèles,  les  embellissements  de  son  église» 
les  réceptions  des  novices,  les  accroissements  de  domaines  et  les  inci- 
dents du  dehors  qui  venaient  troubler  la  quiétude  de  la  communauté. 

Tout  acte  important,  qu'il  fût  civil  ou  religieux,  était  reproduit  en  plu" 
sieurs  exemplaires  et  transcrit  en  divers  endroits  par  une  légion  de 
greffiers  et  de  notaires. 

Certains  siècles,  tels  que  le  XVi%  ont  été  envahis  par  un  tel  débordement 
de  gens  de  plume,  qu'il  fallut  agir  contre  eux  comme  on  procède  contre 
un  fléau.  Rien  n'est  plus  facile  que  d'en  citer  un  exemple.  La  petite 
seigneurie  de  Trigaao,  en  Avessac,  qui  n'avait  pas  deux  lieues  carrées 
d'étendue,  reçut,  en  1541,  la  visite  d'un  commissaire  du  Roi  qui  vint 
tout  exprès  pour  réduire  c  le  nombre  effréné  »  des  notaires  dont  elle 
était  affligée,  et  après  les  radiations  opérées  elle  en  conserva  encore 
trois.  L'administration  générale  n'était  pas  moins  bien  pourvue  d'écri- 
vains: cette  machine,  si  admirée  de  nos  jours,  était  déjà  très  savam- 
ment agencée  sc^s  l'ancien  régime  ;  ses  rouages,  qui  n'ont  pas  tous  dis- 
paru, conduisaient  les  affaires  par  les  mômes  filières  qu'aujourd'hui  et 
dépensaient  une  quantité  d'encre  prodigieuse.  On  confiait  aux  copistes 
une  grande  partie  des  labeurs  que  nous  envoyons  aux  imprimeurs  et^ 
si  gros  que  fût  le  volume,  la  main  de  l'écrivain  ne  se  lassait  jamais. 
Voilà  comment  nos  dépôts  sont  restés  riches  en  manuscrits,  même  après 
tant  d'exécutions  sommaires. 

Le  vent  destructeur  s'étant  apaisé  devant  les  protestations  courageuses 
qui  s'élevaient  de  tous  côtés,  on  se  hâta  de  réparer  les  dommages  causés 
et,  en  recueillant  précieusement  ce  qui  avait  échappé  à  la  proscription 
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OD  eootfata  que  les  dépôts  départementaox  conserraient  de  qooi  consoler 
Inea  des  regrets.  Ce  qui  demeure  n'est  pas  loin  d'égaler  ce  qui  a  été 
anéanti.  Au  lieu  du  chaos  amené  par  la  précipitation  des  déplacemeotSy 
nous  avons  aujourd'hui  Tordre  et  la  lumière.  Nous  rachetons  depuis  40 
ans  les  fautes  de  nos  pères  par  le  respect  dont  nous  entourons  tout  ce 
qui  est  manuscrit.  Chaque  titre  est  compté,  classé  dans  un  portefeuine, 
analysé  et  catalogué».  Allez  les  Toir  ces  Ténérables  recueils,  vous  les  trou- 
terez  groupés  sur  leurs  rayons  tels  qu'ils  étaient  sous  la  garde  des  an- 
ciens greffiers.  Ils  n'ont  pas  perdu  leur  aspect  :  les  reliures  de  bois,  de 
parchemin,  de  basane  et  de  velours  sont  toujours  leur  parure. 

Réveillez  vos  souvenirs,  et  de  suite  vous  allez  voir  apparaître  devant 
vous  une  foule  de  personnages  illustres  en  passant  devant  ces  longues 
séries  de  déclarations  reçues  par  les  contemporains  des  Rohan,  des 
Glisson,  des  Ghâteaubriant,  des  Laval,  des  Beaumanoir  ;  vous  avez  là 
leurs  sceaux  et  leur  signature.  Ici,  c'est  Gonan  qui  vous  présente  la 
charte  de  confirmation  des  domaines  des  Templiers;  là,  c'est  Pie  11  qui 
-vous  montre  la  bulle  de  fondation  de  l'Université  de  Nantes.  Les  délibé- 
rations des  Etats  de  Bretagne,  reliées  en  gros  in-folio  depuis  3  siècles, 
vous  redisent  toutes  les  phases  de  la  lutte  soutenue  avec  opiniâtreté 
contre  les  envahissements  du  pouvoir  central  par  les  députés  de  la  No- 
blesse, du  Clergé  et  du  Tiers  ;  ils  vous  rappellent  que  pendant  que  la 
galle  des  Etats  généraux  de  France  était  fermée  à  Versailles,  en  Bretagne 
comme  en  Languedoc  les  représentants  de  la  Nalion  bretonne  osaient 
discuter  avec  les  envoyés  du  Roi  le  chiffre  de  l'impôt  k  payer. 

Si  vous  ouvrez  les  audiences  de  Ja  Chambre  des  Comptes  vous  verrez 
comment  les  vieux  magistrats  veillaient  à  la  conservation  du  cadastre 
féodal)  avec  quel  soin  ils  enregistraient  les  franchises  réelles  et  person* 
nelies  ou  les  mandements  royaux.  Ces  cassettes,  pleines  de  testaments, 
de  contrats  de  mariage,  de  serments  de  fidélité,  de  traités  de  paix  et 
d'alliance,  c'est  le  trésor  des  titres  de  famille  de  la  duchesse  Anne,  deux 
fois  reine  de  France.  £lle  ne  les  a  pas  réunies  au  trésor  royal  en  mon- 
tant sur  le  trône,  elle  les  a  laissées  à  Nantes,  comme  le%  témoins  des  ré- 
serves qu'elle  avait  faites  en  faveur  des  franchises  bretonnes. 

J'entends  les  indifférents  qui  disent  :  c  C'est  du  fétichisme,  c'est  de 
l'idolâtrie.  Qu'avons-nous  besoin  de  toutes  ces  vieilles  reliques  ;  elles  ont 
fait  leur  temps,  laissez-les  dormir  dans  la  poussière.  Nous  possédons 
Anquetil,  Michelet,  Uenri  Mania,  Duruy;  leurs  livres  nous  suffisent:  ils 
nous  en  disent  assez  sur  ce  qu'il  nous  importe  de  connaître.  » 

La  réponse  est  facile.  Non,  vous  n'avez  pas  tout  dans  les  œuvres  im- 
primées. Plus  que  jamais  vous  avez  besoin  de  tous  ces  témoins  im- 
partiaux pour  dissiper  les  mensonges  accumulés  par  les  préjugés,  l'esprit 
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de  parti  et  la  flatterie  ;  c'est  le  moment,  au  contraire,  do  les  tirer  de 
leurs  nécropoles  :  ils  n'ont  été  écrits  par  nos  pères  sur  la  substance  ré* 
sistante  du  parchemin  que  pour  que  vous  puissiez  les  lire.  Voyes  plutôt 
s'ils  n'ont  pas  pensé  h  leur  postérité  ceux  qui  ont  rédigé  ces  actes.  Lises 
la  première  ligne,  c'est  toujours  la  même  formule  :  À  tous  présents  et  à 
venir  salut  .*  Àdperpetuam  rei  memoriam.  Pour  que  te  satwenir  de  cet 
acte  demeure  à  perpétuité.  C'est  pour  notre  instruction  qu'ils  sont  là , 
ils  contiennent  des  leçons  de  patriotisme,  d*indépendance  de  caractère; 
de  fierté,  de  courage  et  de  persévérance. 

L'histoire  d'un  grand  pays  comme  le  nétre  ne  se  fait  pas  sans  un  long 
labeur.  Les  vulgarisateurs  que  vous  citez  n'ont  pas  pu  contrôler  tout  ce 
qu'ils  racontent  ;  ils  ont  très  souvent  répété  des  accusations  mal  fondées, 
loué  ce  qui  mériterait  d'être  oublié,  et  rabaissé  ce  qui  serait  digne  d'oc- 
cuper la  première  place.  Dans  tous  les  cas,  leurs  tableaux  d'ensemble  sont 
sommaires,  les  personnages  sont  en  raccourci,  et  les  proportions  ne  sont 
pas  gardées  pour  les  choses  accessoires.  Et  puis,  de  quoi  sont  remplies 
la  plupart  de  leurs  pages,  de  récits  dramatiques,  de  scènes  sanglantes. 
Vous  ne  voyez  que  guerres  intestines  et  étrangères,  intrigues  et  meurtres, 
des  traités  de  paix  qui  ne  soot  que  des  trêves,  des  conquêtes  et  des 
pertes  de  territoire,  des  vassaux  en  lutte  contre  leur  souverain,  des  en- 
treprises qui  aboutissent  a  des  désastres,  des  revendications  violentes 
qui  se  terminent  par  des  déceptions  ;  en  un  mot,  leur  plume  ne  nous  dé-» 
crit  ordinairement  que  la  surface  tumultueuse  de  la  Nation  On  dirait,  en 
les  lisant,  que  nos  pères  ne  vivaient  que  pour  tramer  des  complots  et  pour 
se  battre.  Si  vous  voulez  voir  la  nation  laborieuse,  amie  d  >s  arts,  désin- 
téressée, studieuse  ;  si  vous  voulez  voir  comment  on  secourait  les  malheu- 
reux, comment  on  instruisait  l'enfance,  comment  se  recrutait  l'armée  et 
l'aristocratie,  comment  un  répartissait  les  impôts,   quel  était  l'état  4a 
commerce  et  de  l'industrie,  quels  rapports  existaient  entre  le  Clergé  et 
la  Noblesse,  la  bourgeoisie  et  les  cultivateurs,  comment  les  ordres  de  la 
Royauté  étaient  exécutés  en  province  ;  ouvrez  les  manuscrits. 

Un  de  nos  contemporains,  Alexis  de  Tocqueville,  n'a  pas  suivi  d'autre 
voie  quand  il  a  voulu  connaître  les  causes  lointaines  de  notre  Révolutioa 
de  1 789. 

c  J'ai  passé  un  temps  fort  long,  dit-il,  à  étudier  ce  qui  nous  reste,  soil 
à  Paris,  soit  dans  plusieurs  provinces.  Là,  comme  je  m'y  attendais,  j'ai 
trouvé  l'ancien  régime  tout  vivant,  ses  idées,  ses  passions,  ses  préjugés, 
ses  pratiques.  Chaque  homme  y  parlait  librement  sa  langue  et  y  laissai 
pénétrer  ses  plus  intimes  pensées.  J'ai  ainsi  achevé  d'acquérir  sur 
l'ancienne  société  beaucoup  de  notions  que  les  contemporains  ne   possé- 
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daient  pas^  car  j^avais  sous  les  yeux  ce  qui  n'a  jamais  été  livré  à  leurs 
regards.  > 

Ne  TOUS  laissez  pas  décourager  par  Tapparence  8é?4re  sous  laquelle  se 
présentent  les  actes  vieux  de  plusieurs  siée' es  ;  rien  n'est  plus  attrayant 
que  de  palper  un  document  original,  d'en  déchiffrer  l'écriture,  d'en  ob- 
server le  style  et  d'en  extraire  la  substance.  Vous  touchez  du  doigt  un 
personnage  et  une  époque.  C'est  une  impression  bien  supérieure  à  celle 
que  TOUS  cause  la  vue  d'un  livre,  même  imprimé  avec  luxe.  Les  collec- 
tions de  manuscrits  vous  offrent  les  actes  de  la  vie  publique  et  privée 
écrits  dans  une  langue  propre  à  chaque  nature  d'acte  et  avec  des  carac- 
tères variables,  suivants  les  époques.  «  L'ensemble  de  ces  pièces  est  le 
miroir  limpide  de  la  société  à  tous  les  âges,  car  il  nous  apporte  dans  ces 
transactions  de  chaque. jour,  dit  M.  de  Laborde,  un  reflet  exact  de  ce  qui 
a  agité  et  fait  vivre  l'humanité .  »  11  nous  le  donne  avec  d'autant  plus 
de  vérité  qu'il  n'avait  pas  pour  but  de  nous  peindre  la  physionomie  que 
nous  cherchons. 

Certains  biographes  se  distinguent  par  les  mêmes  qualités,  mais  ils 
sont  rares  :  lisez  la  vie  de  Charlemagne,  dans  Eginhard,  celle  de  Louis 
le  Gros,  dans  Suger,  celle  de  saint  Louis,  dans  Joinville,  celle  de  Bayard? 
dans  le  récit  du  loyal  serviteur,  vous  remarquerez  de  la  naïveté,  de  la 
couleur  locale  et  de  la  sincérité.  Il  en  est  d'autres  qu'il  faut  redresser  à 
chaque  pas  parce  qulls  ont  étendu  leurs  relations  trop  loin  de  leur  por- 
tée. Froissard,  le  grand  Froissard,  l'inimitable  narrateur  de  la  guerre  de 
Cent  ans  lui  même,  a  été  convaincu  d'inexactitude  en  plus  d'un  endroit. 
Nous  pourrions  en  dire  autant  de  la  plupart  de  ses  successeurs. 

Comment  démêlerons- nous  donc  la  vérité  à  travers  les  contradictions, 
les  incertitudes  et  les  ambiguïtés  qui  l'enveloppent  dans  nos  auteurs  im- 
primés? Par  les  chartes,  par  les  mémoires  et  la  correspondance  des 
contemporains.  Le  devoir  de  tout  écrivain  sérieux  est  de  rapprocher  les 
récits  relatifs  au  même  événement,  de  les  comparer  et  de  les  vérifier  à 
l'aide  des  témoignages  impartiaux  ;  son  autorité  est  à  ce  prix.  L'Histoire 
telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui,  n'est  plus  la  muse  antique  écri- 
vant^ sous  la  dictée  de  la  renommée,  les  hauts  faits  des  hommes  célèbres, 
c'est  une  déesse  sceptique,  avide  de  connaître,  insatiable  de  détails^  qui 
veut  tout  scruter,  tout  contrôler  et  qui  n'enregistre  rien  sans  discuter. 
Si  j'avais  à  la  représenter  sous  des  traits  saisissants,  je  lui  mettrais  en 
main  les  tablettes  traditionnelles,  mais  je  lui  donnerais  aussi  les  at- 
tributs de  la  patience  et  de  la  justice,  je  l'environnerais  d'instruments  de 
précision  et  tout  autour  d'elle  j'entasserais  des  monceaux  de  documents. 
Au  premier  plan,  l'archéologie  lui  montrerait  les  épées,  les  bijoux,  les 
monnaies  et  les  chapitaux  qu'elle  exhume,  et  l'érudition,  sa  compagne. 


CHRONIQUE  419 

développerait  sous  ses  yeux  de  loogs  rouleaux  de  papyrus  et  de  parche- 
min sillonnés  de  caractères  hiéroglyphiques. 

Rassurez-Tous  :  cette  divinité  austère  a  une  interprète,  une  sœur  qui 
▼a  TOUS  sourire,  c'est  l'histoire  populaire;  celle-là  consent  souvent  à 
descendre  de  son  piédestal,  elle  parle  un  langage  famillier  et  tend  la 
main  à  tous  les  lecteurs. 

Voyez  comme  elle  se  pare  de  formes  agréables  pour  pénétrer  jusque 
dans  les  salons  :  elle  s'entoure  de  tout  ce  qui  captive  les  yeux  et  rivalise 
de  coquetterie  avec  la  librairie  légère  pour  emporter  vos  hommages. 
Elle  appelle  à  son  aide  la  chromolithographie,  l'eau- forte  et  le  burin. 
Une  noble  émulation  anime  nos  bibliophiles,  nos  éditeurs  et  nos  artistes 
pour  dépasser  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'ici  par  l'art  de  l'illustration  et 
la  typographie.  C'est  une  heureuse  tendance  à  laquelle  il  faut  applaudir. 
Cherchons  la  vérité,  élevons-la  dans  l'estime  public  au-dessus  de  tout, 
mais  n'oublions  pas  ,  d'encourager  ceux  qui  travaillent  à  la  rendre 
aimable,  afin  qu'elle  pénètre  partout  :  ce  sera  la  meilleure  di- 
version que  nous  puissions  tenter  coiUre  l'envahissement  des  œuvres 
malsaines  qui  nous  inondent.  Quand  la  jeunesse  actuelle  aura  pris  goût 
aux  lectures  fortifiantes,  aux  peintures  viriles  et  au  commerce  des  au- 
teurs élevés,  elle  méprisera  les  écrivains  qui  ne  lui  inspirent  que  l'indif- 
férence pour  ses  devoirs  et  pour  son  honneur. 
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M*^"    HILLEREAU 

ARCHEVÊQUE    DE    PETRÂ 

Vicaire  Apostolique  de  Gonstantinople 


Mgr  Couppcfie  était  mort  en  1831,  et,  parmi  les  dignitaires  de 
rÉglise  d'Orient,  la  France  n^était  plus  représentée.  Le  Souverain 
Pontife  ne  voulut  pas  qu'un  pays  dont  le  nom  avait  jeté  tant  d'é- 
clat sur  les  missions  du  Levant^  perdît  de  son  prestige.  Au  prélat 
qui  venait  de  tomber  glorieusement  au  champ  d'honneur,  il  fallait 
trouver,  dans  les  rangs  du  clergé  fraçais,  un  digne  émule.  Ce  fut 
à  la  congrégation  de  Saint- Laurent  qu'il  alla  le  demander  encore. 
Dans  une  invocation  qu'il  adressait  à  Dieu,  lorsqu'il  avait  vouln 
fonder  une  compagnie  d  r  :Dissionnaires,  le  père  Montfort  s'était 
écrié  :  c  Donnez-lui  des  prêtres  libres  de  votre  liberté,  détachés 
de  tout,  sans  père,  sans  mère,  sans  frères,  sans  sœurs,  sans  parents 
selon  la  chair  ;  sans  biens,  sans  embarras,  sans  volonté  propre. 
Donnez-lui  des  âmes  élevées  de  terre  et  pleines  de  la  rosée  cé- 
leste, qui,  sans  empêchement,  volent  de  tout  côté,  selon  le  souffle 
du  Saint-Esprit.  « 

Ces  hommes  détachés  de  tous  les  intérêts  humains,  s'étaient 
levés  à  sa  voix,  et  la  compagnie  des  missionnaires  de  la  Vierge  Ma- 
rie avait  répondu  aux  espérances  de  son  fondateur»  Dispersée  par 
la  Révolution,  elle  n'avait  point  été  écrasée  sons  les  coups  de  ses 
oppresseurs  ;  la  foi  avait  soutenu  son  courage,  l'enclume  encore 
une  fois  avait  usé  le  marteau.  A  l'époque  dont  nous  voulons  parler, 
elle  était  redevenue  florissante  et  comptait  un  personnel  nombreux; 
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un  deses  membres,  le  père  Hillereau,  dont  la  modestie  rehaussait  le 
savoir  et  les  vertus,  s'y  faisait  particulièrement  remarquer.  Nal 
plus  que  lui  n'était  propre  à  répondre  aux  internions  du  Saint 
Père. 

Julien-Harie-François-Xavier  Hillereau  était  né  dans  les  temps 
malheureux  où  la  maison  de  Saint-Laurent,  qui  devait  un  jour  être 
la  sienne,  avait  vu  ses  religieux  et  religieuses  abandonner  ses  murs 
pour  chercher  un  refuge  dans  les  cavernes  et  dans  les  forêts.  Il 
avait  vu  le  jour  dans  la  commune  de  Saint-Philbert  de  Bouaine,  le 
21  janvier  1796.  Bien  que  la  guerre  de  la  Vendée  louchât  à  sa  fin, 
sa  mère,  errant  dans  la  campagne  pendant  tout  le  temps  qu'ell  e 
Tavait  porté  dans  son  sein,  n'était  pas  encore  rentrée  sous  son  toit. 
Dans  les  premiers  mois  de  sa  naissance,  son  berceau  fut  donc 
formé  d^herbes  et  de  feuilles^  et  la  voûte  du  ciel  lui  servit  d'abri  : 
rien  d'étonnant  si,  au  cœur  de  l'hiver  et  dans  de  telles  conditions, 
il  fut  atteint  d'une  cruelle  maladie,  il  s'en  fallut  de  peu  que  son 
existence  fût  de  bien  courte  durée.  La  paix  ayant  enfin  permis  de  le 
transporter  au  foyer  domestique,  ses  parents  prodiguèrent  leurs 
soins  à  la  pauvre  petite  créature  que  la  mort  avait  épargnée  comme 
par  miracle»  Julien-Harie  passa  près  d'eux  sa  première  enfance,  et, 
lorsque  l'âge  de  s'instruire  fut  arrivé,  son  père,  qui  avait  remar- 
qué son  intelligence  précoce  et  ses  heureuses  dispositions  natives, 
se  décida  â  tous  les  sacrifices  pour  lui  donner  la  culture  de  l'es- 
prit, se  réservant  par  un  travail  opiniâtre  de  subvenir  à  ses  besoins. 
Le  jeune  Hillereau  commença  ses  études  à  Haohecoul,  les  conti- 
nua à  Chavagnes,  et  vint  les  terminer  à  Saint-Jeand'Àngély.  Ses 
succès  d'écolier  donnèrent  de  lui  de  grandes  espérances  ;  quand, 
ses  études  classiques  terminées,  il  témoigna  le  désir  de  se  vouer 
au  sacerdoce,  il  ne  trouva  personne  pour  l'en  détourner.  L'enfant 
était  devenu  un  jeune  homme  ;  son  intelligence,  que  rehaussaient 
les  qualités  du  cœur,  promettait  à  l'Eglise  un  de  ses  plus  fermes 
soutiens.  Ses  maîtres  et  ses  parents  l'encouragaent  à  persévérer 
dans  sa  vocation,  il  entra  au  séminaire  de  Lugon  pour  y  £atre  sa 
théologie* 


L'âge  de  recevoir  les  ordres  n'élanl  pas  eneore.  arrivé,  lorsqu'il 
l'eut  lerminée, l'abbé  Hillereau,  se  livra  à  l'enseignement;  il  professa 
les  mathématiques,  puis  enseigna  les  humanités  jusqu'au  jour  où 
MgrSoyer  l'ordonna  prêtre.  Sa  carrière  sacerdotale  commença 
dans  le  clergé  séculier,  il  fut  nommé  vicaire  de  la  paroisse  de  la 
Châtaigneraie  où  il  resta  peu  de  temps,  les  fonctions  de  son  minis* 
tère  lui  paraissant  trop  douces.  Auprès  des  âmes  naïves  et  croyan-* 
tes  qu'il  avait  à  diriger,  il  ne  trouvait  pas  en  effet  un  aliment  suf^ 
fisant  à  l'ardeur  de  sa  foi.  Pour  être  méritoire  auprès  de  Dieu,  la 
vie  d'amour  et  de  charité  ne  lui  suffisait  pas,  il  lui  fiillail  une  vie 
de  luttes  et  de  combats.  C'est  avec  l'esprit  de  prosélytisme  religieux 
qu'il  demanda  à  entrer  dans  la  congrégation  des  missionnaires 
dupère  Hontfort.  Il  y  fut  admis  en  1822,  à  l'âge  de  vingt-sik  ans* 
De  ce  moment  l'existence  qu'il  avait  rêvée  devint  une  réalité. 
Ses  travaux  apostoliques  furent  tels  qu'une  constitution  moins 
vigoureuse  que  la  sienne  y  aurait  succombé.  Les  prédications  de 
la  chaire  et  la  direction  des  consciences  absorbaient  tous  ses 
instants  et  ne  lui  laissaient  aucun  loisir.  Aux  exercices  du  minis- 
tère apostolique  venaient  se  joindre  les  fatigues  du  corps.  A  cette 
époque,  tous  les  voyages  des  missionnaires  de  Saint-Laurent  se  fai* 
saient  à  pied,  et  les  déplacements  étaient  continuels.  Le  père 
Hilfereau  ne  s'en  inquiétait  guère,  beaucoup  plus  préoccupé  qu'il 
était  de  sa  mission  que  des  soins  qu'exigeait  sa  santé.  La  révo- 
lution de  1830,  en  interdisant  les  missions,  vint  la  condamner, 
pour  quelque  temps,  au  repos.  Hais  comme  rien   n*était  plus 
antipathique  à  sa  nature  militante,  oomme  ses  supérieurs  connais- 
saient le  charme  de  son  esprit  et  son  activité,  le  père  Deshayes  le 
chargea  de  porter  à  Rome  le  dossier  qu'avait  demandé  le  Saint- 
Père,  pour  la  béatification    du  père  Hontfort.  Plusieurs  autres 
affaires  très  délicates  lui  furent  également  confiées  par  divers 
évèques  de  France,  ce  qui  donna  à  sa  mission  un  caractère  pres- 
que diplomatique.  Dans  les  relations  qu'il  eut,  à  cette  occasion, 
avec  les  congrégations  romaines,  particulièrement  avec  le  Cardinal 
Préfet  de  la  Propagande,  le  père  Hillereau,  par  la  sagesse  de  ses 
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vues  el  sa  sagacité,  coDquil  tous  les  suffrages.  Non  seulement,  en 
quittant  Rome,  il  emporta  l'estime  général,  mais  le  Sacré  Collège 
songea  dès  lors  qu'il  pourrait  bien  lui  confier  un  jour^  dans  Tinlérêt 
de  rÉglise,  les  missions  les  plus  importantes.  En  attendant,  une 
haute  position  lui  fut  immédiatement  donnée  dans  la  congréga* 
tion  des  missionnaires  de  Saint-Laurent.  Le  père  Ponsard,  assis- 
tant du  supérieur  général,  venait  de  mourir  à  Lorient  ;  le  père 
Hillereau  fut  appelé  à  le  remplacer,  en  même  temps  qu'il  fut 
chargé  de  la  direction  des  noviciats. 

Les  samtes  filles  que  nous  appelons  si  justement  nos  sœurs,  et 
que  ma  plume  ne  peut  pas  rencontrer  sans  leur  rendre  Thommage 
qu'elles  méritent,  connaissaient  toutes  les  grandes  qualités  du 
père  Hillereau  ;  aussi  accueillirent-elles  sa  nomination  avec  une 
grande  joie. 

Il  ne  devait  pas  rester  longtemps  à  diriger  leurs  pas  dans  la 
voie  où  elles  étaient  entrées,  d'autres  devoirs  allaient  l'appeler 
dans  des  régions  lointaines. 

Par  un  bref  en  date  du  22  mai  1832,  le  pape  Grégoire  XVI,  sur 
Tavis  conforme  des  cardinaux  auxquels  l'œuvre  de  la  Propagande 
était  confiée,  le  nomma  évèque  de  Calédonie  et  visiteur  apostolique 
de  Smyme,  en  remplacement  de  Mgr  Gardelli,  lui  donnant  des 
pouvoirs  très  étendus  sur  l'Eglise  qu'il  allait  administrer. 

L'humble  missionnaire,  ne  se  croyant  pas  è  la  hauteur  de  la 
dignité  à  laquelle  il  venait  d'être  appelé,  écrivit  à  Rome  pour 
demander  que  cet  honneur  fût  donné  à  un  plus  digne  ;  mais  il 
fut  fait  violence  à  sa  modestie,  et,  sur  l'invitation  impérative  qu'il 
en  reçut,  il  lui  fallut  dire  adieu  à  la  maison  qui  lui  était  si  chère^ 
et  où  il  laissait  tant  de  regrets.  Il  quitta  Saint-Laurent  le  20  juin 
1832,  s'arrêta  à  Toulon^  d'où,  après  avoir  donné  aux  Filles  de  la 
Sagesse  de  cette  ville  sa  dernière  retraite,  il  se  rendit  auprès  du 
Saint-Père,  pour  recevoir  la  consécration  épiscopale.  Il  séjourna 
quelques  mois  à  Rome,  et  ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  l'au- 
tomne qu'il  s'embarqua  pour  sa  destination  nouvelle.  La  frégate 
qui  le  transportait  é(ait  commandée  par  le  capitaine  Bruat.  Dans 
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des  voies  bien  différentes,  lous  deux  devaient  avoir  de  grandes 
destinées  et  se  rencontrer  encore  :  vingt-trois  ans  plus  tard,  Ta* 
mirai  Bruat,  à  la  tète  de  la  flotte  française,  saluait  à  Constantin 
nople  le  chef  de  l'Eglise  d'Orient.  Victimes  de  leur  dévouement, 
tous  deux,  peu  de  temps  après,  succombaient  aux  atteintes  du 
même  fléau. 

L'érection  de  Smyrne  en  archevêché  pour  lé  culte  catholique, 
remonte  au  XIY^  siècle.  Après  la  consommation  du  schisme  grec, 
en  1721,  à  la  suite  de  difficultés  survenues  entre  Tarehevèque 
et  le  consul  français,  il  fut  supprimé.  En  1818,  le  vicariat  de 
Smyrne  fut  de  nouveau  érigé  en  archevêché  par  le  pape  Pie  VII. 

Un  des  plus  grands  Pères  de  TÉglise,  un  glorieux  apôtre  de 
l'Evangile,  saint  Poly carpe,  avait  été  évêque  de  Smyrne  ;  c'est 
lui  qui  envoya  dans  la  Gaule  deux  de  ses  disciples,  ^Pothin  et 
Irénée,  pour  y  porter  la  parole  de  Dieu.  Cette  parole  avait  été  fé* 
conde,  et  aujourd'hui,  de  la  terre  où  la  semence  divine  avait  pro- 
duit des  fruits  miraculeux,  partait,  pour  la  rapporter  à  ceux  qui 
n'en  conservaient  plus  la  mémoire,  un  autre  évêque  pénétré  des 
mêmes  vertus  et  du  même  zèle.  Voulant  suivre  l'exemple  et  les 
leçons  du  grand  saint  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  il  était  bien  dé- 
cidé à  ne  jamais  s'écarter  de  la  recommandation  que  cet  illustre 
apôtre  faisait  à  son  clergé  :  c  II  faut  que  le  prêtre  soit  porté  à  l'in- 
dulgence, compatissant  envers  tous,  occupé  à  ramener  les  brebis 
égarées,  à  visiter  tous  les  malades  ;  plein  de  zèle  pour  la  veuve, 
pour  l'orphelin,  pour  le  pauvre  ;  toujours  attentif  à  faire  le  bien 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  à  éviter  toute  colère,  toute  pré- 
férence, tout  jugement  injuste;  entièrement  affranchi  de  malice,  de 
cette  légèreté  qui  voit  le  mal  trop  facilement,  et  d'une  certaine 
sévérité  qui  juge  avec  trop  de  rigueur,  il  faut  qu'il  sache  que  nous 
avons  tous  une  dette  a  payer  pour  quelques  péchés.  » 

Dans  l'Asie-Mineure  où  se  trouvaient  autrefois  tant  d'églises  flo- 
rissantes, la  mission  de  Smyrne  avait  seule  conservé  au  culte 
catholique  un  évêque  et  des  temples  saints.  Partout  ailleurs,  le 
schisme  et  Thérésie  levaient  une  tète  audacieuse  et  régnaient  en 
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crues  ;  plusieurs  se  montraient  disposés  à  rentrer  dans  le  giron 
de  l'Église,  mais  la  crainte  de  leur  archevêque  les  retenait  dans 
rtiérésie,  les  primais  de  celte  nation  usant  de  rigueurs  incroya- 
bles contre  ceux  qui  ne  faisaient  pas  acte  de  soumission  absolue 
à  leur  évëque. 

Mgr  Hillereau  se  trouvait  en  outre  en  présence  de  mission- 
naires  protestants  dont  la  propagande  se  fuit  plus  encore  par  des 
distributions  d'argent  que  par  des  distributions  de  bibles  ;  en 
présence  encore  dessceptiques^desindifférenis^des  esprits  forts,  très 
nombreux  à  Smyrne,  prêchant  la  tolérance  en  matière  religieuse, 
et  n'en  poursuivant  pas  moins  les  catholiques  de  leurs  sarcasmes  et 
de  leurs  invectives. 

^  Au  milieu  de  toutes  ces  difficultés,  Mgr  Hillereau  avait  la  con* 

solalion  de  trouver  des  catholiques  inébranlables  dans  leur  foi, 
presque  tous  fréquentant  les  églises,  même  les  jours  de  travail. 
Dans  leurs  deux  paroisses  il  n^existait  pas  moins  de  sept  con- 
fréries. 

i  La  multiplicité  des  langues  et  l'antagonisme,  qui   régnait  de 

*  nation  à  nation,  présentaient  bien  des   obstacles  à  la  propagation 

de  la  fui.  Pour  être  compris  de  tous  ceux  qui  fréquentaient  les 
églises  catholiques,  il  fallait  prêcher  en  quatre  ou  cinq  langues 

[  différentes.   Dans  la  société  européenne,  c'était  toujours  la  langue 

française  que  Ton  parlait  de  préférence. 

Mgr  Hillereau  ne  commença  sa  visite  apostolique  que  trois  mois 
après  son  arrivée  à  Smyrne  ;  à  son  retour,  il  expédia  à  Rome  un  de 
ses  prêtres  pour  faire  connaître  h  la  Congrégation  de  la  Propagande 
les  résultats  de  cette  visite,  pour  entrer  à  ce  sujet  dans  des  expli- 
cations étendues,  et  aussi  pour  accélérer  des  actes  qui  quelquefois 
se  faisaient  un  peu  attendre. 

Dans  une  longue  lettre  qu'il  écrivait  à  Mgr  de  Luçon,  il  lui 
disait  qu'à  l'aide  des  ressources  que  l'Œuvre   de   la   Propagande 

[  et  d'autres  bienfaiteurs  de  TÉglise  lui  fourniraient,  il  espérait 

créer  de  nouvelles  paroisses,  améliorer  la  position  des  prêtres, 
entretenir  deux  missionnaires. 


! 


I* 


> 
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Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  dans  la  pensée  que  sa 
mission  à  Smyrne  serait  de  longue  durée,  Mgr  Hillereau  avait 
demandé  à  Rome  l'admission  du  secrétaire  de  Mgr  Gardelli  au 
collège  de  la  Propagande,  espérant  sans  doute  qu'avec  l'instruction 
qu'il  y  puiserait^  il  pourrait  un  jour  lui  être  d'une  grande  utilité. 

Hais  il  lui  fut  répondu  par  un  refus,  les  religieux  reçus  prêtres 
pouvant  seuls  entrer  dans  cette  institution  et  le  secrétaire  de 
Mgr  Gardelli  ne  l'étant  pas  encore.  Le  secrétaire  de  la  Propagande 
l'informait  en  même  temps  que,  pour  donner  des  congés  aux  re- 
ligieux attachés  à  la  mission  de  Smyrne,  il  devait  s'entendre  au 
préalable  avec  le  préfet  de  la  mission  de  Conslanlinople. 

Ce  petit  désagrément  fut  suivi,  quelques  mois  après,  d'une 
niesure  sur  le  caractère  de  laquelle  Mgr  Hillereau  se  méprit,  et 
qui  lui  fut  très  pénible.  Enflammé  d'une  sainte  ardeur,  il  avait 
fait  traduire  par  un  des  Lazaristes  de  Smyrne,  en  grec  vulgaire, 
l'imitation  de  Jésus-Christ  ainsi  qu'un  catéchisme.  Puis,  après 
s'être  occupé  du  troupeau,  songeant  aux  pasteurs  qui  en  avaient 
la  garde,  il  avait  réuni  dans  une  retraite  tous  les  prêtres  de 
Smyrne^  lesquels  s'y  étaient  trouvés  au  nombre  de  vingt-neuf.  Il 
avait  en  outre  ouvert  des  conférences  qui  se  tenaient  tous  les 
quinze  jours.  Les  devoirs  et  les  vertus  du  clergé,  des  questions 
théologiques  et  l'explication  de  l'Ecriture  en  étaient  tour  à  tour  le 
sujet.  De  l'enseignement  passant  à  la  pratique,  il  avait  créé  une 
œuvre  delà  Propagation  de  la  Foi  en  union  avec  celle  de  la  France. 
Il  se  préparait  enfm  à  d'autres  travaux  apostoliques,  quand  un 
nouveau  bref  le  nomma  coadjuteur  de  Mgr  Corezzi,  vicaire  aposto- 
lique du  patriarchat  de  Constantinople,  avec  le  titre  d'archevêque 
de  Pétra. 

Mgr  Hillereau  crut  à  une  disgrâce.  Dans  une  supplique  qu'il 
adressa  à  la  Sacrée  Congrégation,  il  la  priait  de  lui  permettre  de 
venir  se  justifier  devant  elle,  et  demandait,  en  même  temps,  qu^ii 
lui  fût  donné  un  successeur  à  Smyrne. 

Le  cardinal-préfet  lui  répondit  que,  loin  d'avoir  à  s'en  plain- 
dre^  la  Sacrée  Congrégation  n'avait  qu'à  se  louer  de  ses  œuvres, 
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punissant  alors  de  la  peine  capitale  ceux  qui  abandonnaient  le 
Coran  pour  TÉvangile  ;  chez  les  Grecs,  chez  les  autres  chrétiens 
hérétiques,  ainsi  que  chez  les  Juifs,  les  dispositions  étaient  tout 
aussi  hostiles.  Les  évêques  grecs  et  arméniens,  chefs  de  leur 
gouvernement,  avaient  le  droit,  sur  un  avis  conforme  du  Conseil 
des  Primats,  d'appliqaer  à  ceux  de  leurs  coreligionnaires  qui  re- 
venaient au  catholicisme,  les  peines  les  plus  sévères  :  Temprison-* 
nement,  Texil,  la  mort  même.  Seuls  d'ailleurs  les  Arméniens  mon- 
traient un  secret  penchant  pour  la  foi  catholique,  mais  ce  pen- 
chant et  leur  attachement  à  la  France  cédait  à  la  pression  que  la 
Russie^  par  la  voix  du  patriarche,  dont  la  résidence  se  trouvait  sur 
les  terres  de  son  empire,  exerçait  sur  eux. 

Quand  une  menace  terrible  n'aurait  pas  été  suspendue  sur  leur 
tète,  la  haine  du  catholicisme,  dont,  entre  toutes  les  sectes  héré- 
tiques, les  Grecs  se  font  plus  particulièrement  gloire,  suffisait 
pour  les  éloigner  de  TÉglise  latine.  Les  vices  qui,  après  avoir  re- 
froidi la  charité,  ont  fini,  au  IX<)  siècle,  par  l'éteindre  entièrement, 
restaient  toujours  les  mêmes  :  l'orgueil,  les  antipathies  de  nations, 
la  cupidité,  la  crasse  ignorance,  mère  du  fanatisme,  ont  passé  de 
générations  en  générations,  sans  que,  pendant  plus  de  mille  années, 
le  temps,  sous  les  coups  duquel  tombent  les  monuments  et  les 
empires,  ait  pu  les  ébranler.  Ce  sont  toujours  ces  mêmes  hommes 
que  des  discussions  théologiques  empêchèrent,  au  temps  des  Croi- 
sades, de  consolider  l'empire  de  Byzance,  et  qui,  au  XV«  siècle, 
lorsque  Mahomet  II  allait  faire  de  Sainte-Sophie  une  mosquée,  pré- 
férèrent tomber  sous  le  joug  des  Musulmans  que  d'accepter  les 
secours  offerts  par  les  Latins.  Le  clergé  grec,  si  fier,  si  dédaigneux, 
est  pourtant  loin  d'avoir  la  supériorité  à  laquelle  il  paraît  pré- 
tendre. On  en  jugera  par  rétendue  des  connaissances  exigées  par 
le  patriarche  pour  donner  l'autorisation  au  clergé.  Savoir  lire  les 
livres  de  liturgie  sans  toujours  les  comprendre,  voilà  tout  ce 
qu'on  leur  demande.  C*est  surtout  au  défaut  d'instruction  et  à 
d'odieuses  traditions  qu'il  faut  attribuer  les  mauvais  sentiments 
dont  ce  peuple  se  montre  animé,  sentiments  réprouvés  par  la  re- 
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ligion  qu'il  pratique.  Aveuglément  obstiné  dans  sou  erreur  et  opi- 
niâtre dans  ses  manies,  s'il  n'est  pas  dépourvu  de  toutes  les  qua- 
lités de  Tespril  et  du  cœur,  il  n'en  faut  pas  moins  à  ceux  qui 
travaillent  à  le  ramener  à  la  foi,  une  patience  angélique  et  un 
grand  courage. 

Comme  coadjuleur  de  Mgr  Corezzi,  Mgr  Hillereau  n'avait  pas  1 

des  pouvoirs  assez  étendus  pour  satisfaire  au  zèle  religieux  qui  le  ' 

transportait.  Le  grand  âge  du  vicaire  apostolique  de  Coustantinople 
et  l'ébranlement  de  sa  santé^  en  le  rendant  peu  propre  à  l'accom- 
plissement d'oeuvres  importantes,  l'avaient  forcé  d'abandonner  à 
son  coadjuteur  la  plus  lourde  charge  de  sa  mission  ;  mais  le  prélat  I 

fiançais  sentait  toujours  la  main  de  son  supérieur,  et  ne  voulait 
pas  commander  quand  son  devoir  était  d'obéir. 

Le  7  mars  1835,  Mgr  Corezzi  ayant  terminé,  à  l'âge  de  quatre-  I 

vingts  ans,  sa  longue  carrière,  un  bref  de  Pie  VII  appela  Mgr  Hil-^  , 

lereau  à  lui  succéder, 

CL  Meâlakh. 
{A  suivre).  , 


LA  VEILLE  ET  LE  LENDEMAIN 


VAlmanach  de$  Mmei,  1788,  Paris,  chez  Delalain  Falné  et  fils,  libraires* 
ruo  Saint-Jacques,  ii<»  40.  Ua  Tolome  îii-18  de  312  pages.  —  Annuaire 
au  euMvatewr  pour  la  troisîéme  anoée  de  la  Répobliqae,  par  G.  Romma, 
représentant  du  peuple,  à  Paris;  de  rimprimerie  et  au  Bureau  de  In 
FeuiUê  du  cultivateur  y  rue  d€s  Fossés- Victor,  n^"  i%  un  volume  petit  in- 
8<»de  240  page  s. 

I 

Est-ce  le  hasard  qui  a  réuni  sur  ma  table  de  travail  les  deux 
vieux  Annuaires  que  j'y  trouve  déposés  ?  C'est  en  tout  cas  un 
hasard  intelligent.  Il  me  fournit  Toecasion  de  feuilleter  en  com- 
pagnie du  lecteur  deux  bouquins  rares  et  curieux,  nés  Tan  et 
l'autre  à  Paris,  l'un  à  la  veille^  l'autre  au  lendemain  de  la  grande 
crise  révolutionnaire.  Ils  ont  vu  le  jour  à  quelques  années  d'inter- 
valle, mais  quelles  années  !...  Tous  deux  portent  l'estampille  de 
leur  époque,  et  reproduisent  fidèlement  l'état  des  esprits  auxquels 
ils  s'adressèrent.  Ouvrons-les.  Nous  y  trouverons,  sans  doute,  ma- 
tière à  plus  d'une  sérieuse  réflexion,  à  plus  d'une  comparaison 
piquante  avec  les  temps  actuels. 

Voici  d'abord  VAlmanach  des  Muses  pour  1788,  élégant  petit  vo- 
lume doré  sur  tranche,  avec  frontispice  en  taille  douce,  sorti  des 
presses  déjà  célèbres  des  Delalain,  Il  contient  un  recueil  de  poésies 
fugitives  publiées  dans  le  cours  de  la  précédente  année  et  triées  sur 
le  volet,  sinon  toujours  au  point  de  vue  moral,  du  moins  assez 
scrupuleusement  au  point  de  vue  littéraire. 

Elle  riait,  chantait,  dansait,  cette  société  sceptique  et  vermoulue 
de  1787,  sans  s'apercevoir  que  le  sol  s'enfonçait  sous  ses  pas. 
Et  pourquoi  ne  se  serait-elle  pas  livrée  au  plaisir?  U  Assemblée  des 
notables  en  se  séparant,  le  25  mai,  n'avait-elle  pas  déclaré  que, 
si  des  maux  réels  existaient  dans  le  corps  social,  tout  serait  réparé 
sans  secousse^  sans  bouleversement  des  fortunes^  sans  altération  des 
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principes  du  gom^memetitl  La  con^éd  n^était<-elle  pas  proscrite^ 
la  gabelle  jugée^  les  entraves  du  commerce  brisées^  l'agriculture  en- 
couragée ?  Que  pouvait  demander  de  plus  le  remuant  Tiers-Etat  ? 
N'était-ce  pas  l'aurore  d'une  ère  de  bonheur? 

Nunc  est  bibendumy  nunc  pede  libero 
Puîsandatellusf 

Est-il  donc  surprenant  de  ne  trouver  dans  notre  recueil  que  la 
noie  de  la  joie  etTécho  folâtre  des  éclals  de  rire  ? 

Exceptons  cependant  la  première  pièce,  la  seule  mélancolique 
de  toutes.  Elle  est  signée  du  royal  ami  de  H.  de  Voltaire.  II  ouvre 
assez  maussadement  le  concert.  Frédéric  se  plaint  d'un  ton  aigre-^ 
doux  des  inconvénients  de  la  royauté.  Il  raille  du  haut  de  son 
trône  les  naïfs  qui  lui  portent  envie  : 

Au  nom  de  Roi,  de  Potentat,  de  Maître, 
Chacun  se  dit  :  Ah  !  je  pourrais  bien  Têtre  ! 
Ah  !  pauvre  sot  de  la  grandeur  frappé, 
Si  tu  Tétais,  tu  viendrais  à  connaître 
Combien  Terreur  et  l'éclat  t'ont  trompé  I 


Si  tu  gémis  quand  la  douleur  te  peine. 
Egalement  la  fièvre  et  la  migraine 
Font  grelotter  le  corps  d'un  souverain. 


Plus  loin  le  roi  philosophe  emboite  gaiement  le  pas  avec  les  ré- 
publicains : 

Ami,  crois-moi,  les  hommes  sont  égaux  I 

Il  n'eût  peut-être  pas  été  bon  de  le  lui  dire  en  face,  à  certaines 
heures. 

S'ouvre  ensuite  le  défilé  des  sonnets  anacréontiques,  des  pas- 
torales soupirantes,  des  tableaux  moqueurs,  des  épîtres  mignardes, 
des  dithyrambes  emphatiques,  des  épigrammes  acérées,  des  im- 
promptus effrontés.  Ces  pièces  sont  signées  de  noms  illustres 
comme  aussi  de  noms  profondément  inconnus  ou  rapidement  ou- 
bliés :  VoUaire^  le  chevalier  d'AnceniSy  de  Chesnier^  Collin  d'Har- 


436  LA  VEILLE  Et  LE  LEMDEHAm 

leviUe,  Gingiêenéy  Vabbé  Ôaudinj  Imbèr  {,  MarêoUier,  Pom  de  Ver- 
dun ei  une  touïe  d'autres.  Quelques  auteurs,  soit  modestie,  soit 
sagesse,  ont  préféré  Tanonyme. 

Tout  ce  roonde  s'amuse  et  rit,  pince  de  la  lyre  sous  les  bos- 
quets de  Gythérée  ou  sous  les  pampres  de  Bacchus.  Nul  ne  songe 
au  lendemain,  et  pourtant  quel  lendemain  se  prépare  !  Comme 
range  exterminateur  va  venir  vile  interrompre  la  Tète  !  Il  sem- 
ble entendre  déjà  dans  Fair  le  frisson  de  ses  ailes  !  Combien  de 
victimes  désignées  portent  déjà  sur  leur  front,  au  sein  de  ces 
enivrements,  la  marque  du  sacrifice  ! 

En  attendant,  tous  ces  dilettanti  du  sensualisme  exécutent  en 
chantant  leur  ronde  autour  du  buste  d'Epicure,  qu'ils  ont  en- 
guirlandé et  enrubanné  comme  Watteau  enguirlandait  et  enruban- 
nait ses  bergers. 

Moins  que  tout  autre,  nous  ne  pouvons  conduire  le  lecteur  à 
travers  toutes  ces  pages,  bien  que  la  gaieté,  tout  au  plus  grivoise 
ne  s'y   traîne  jamais  jusque  dans  la  boue,  avouons- le  à  leur  dé- 
charge. 

Voici  pourtant  un  petit  vieillard,  né  malin,  qui  philosophe  dou- 
cement à  la  manière  du  bon  Horace  et  dont  nous  pouvons  citer 
quelques  vers  : 

Appréciez  moins  bien  la  vie, 

Si  vous  en  voulez  mieux  jouir. 

Avec  trop  de  philosophie 

On  parviendrait  à  la  haïr. 
Ou  désirs,  ou  regrets,  voilà  notre  partage. 
Mois  sous  ce  triste  aspect,  pourquoi  Fenvisager  ? 

Vivre,  dit-on,  c'est  voyager. 
Danb  les  distruciions  achevons  le  voyage. 

Le  sommeil  vient  sans  y  songer. 

Petit  vie illardj  dors-tu  en  paix  à  l'heure  qu'il  est,  et  le  som- 
meil éternel  n'est-il  pas  venu  à  Timproviste  fermer  tes  paupières 
et  surpre  ndre  ton  âme  ? 

Ecoutez  encore  ces  couplets  de  vaudeville.  N'y  voyez- vous  pas 
poindre,  à  travers  le  badinage,  l'esprit  révolutionnaire  ? 
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Autrefois,  dans  mon  KîUage, 
On  en  usait  sans  façon; 
Le  bon  ton,  le  bel  usage 
N'étaient  connus  que  de  nom. 
Aujourd'hui,  dans  notre  asile 
Les  beaux  arts  ont  pénétré^ 
Et  Ton  est,  comme  h  larille, 
Elégant  et  maniéré. 

Chacun  allait  le  dimanche 
Ecouter  notre  curé  ; 
Tout  vieillard  à  grande  manche. 
Tout  docte  était  révéré. 
Maintenant  sur  rEvangile 
On  raisonne  en  avocat, 
Et  de  même  qu'à  la  ville, 
Chacun  veut  régler  l'Etat . 

li  parait  qu'il  y  a  un  siècle  que  cela  dure. 
Fermons  TAlmanach  des  Muses  sur  une  épigramme  de  Pons  de 
Verdun.  Elle  ne  manque  pas  de  venin. 
C'est  un  notaire  qui  parle  : 

Vous  êtes  triste  ou  vous  le  paraissez. 

Mon  fils  Thomas  ?  —  Oh  I  je  le  suis,  mon  père  ! 

—  De  quoi  ?  —  De  voir  qu'à  vingt-cinq  ans  passés 
Je  ne  suis  pas  encor  votre  confrère. 

Pour  l'être  enfin,  n'ai-jepas  fait  assez? 

—  Vous  sentez-vous  digne  de  vos  modèles? 

—  Sur  ce  point  là,  tous  vos  vœux  sont  comblés. 
Cédez-moi  votre  étude,  et  de  mes  propresailes 

Je  volerai  demain,  si  vous  voulez. 

--  Je  vous  la  cède,  allons,  mon  fils,  voles  ! 

n 

Sept  années  ont  passé  sur  la  France.  La  scène  a  bien  changé  I 
Le  temps  n*est  plus  aux  rondeaux  pétillants,  aux  madrigaux  éche-* 
velés  des  marquis  musqués  et  des  tonsurés  sans  foi  de  raneien 
régime. 

TOME  L  (X  DE  LA  5«  SÊRUt),  30 
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Les  fleurs  et  les  rubans,  «qui  ornaient  la  muselle  aux  lendres 
accents  des  Cinx  bergers,  gisent  piétines  dans  le  sang  et  la  boue. 
La  France  s'esl  donné  de  noureaox  maîtres,  et  ceux-là  sont  bien 
des  tyrans.  Il  s*agit  pour  eux  de  loul  détruire,  afin  de  tout  réédifier 
à  leur  profit  sur  des  bases  nouvelles.  Le  couperet  détruira  les 
bommes,  l'école  détruira  les  idées.  Erreur  !  Les  idées  ont  la  vie 
plus  dure  que  les  hommes.  Elles  ressuscitenl. 

Ecoutez-Ies,  ces  réformateurs  sauvages,  à  la  préface  de  V Annu- 
aire du  cttUivateur  présenté  le  30  pluciâ$e  de  Fan  II  à  la  Conventiofi 
Nationale^  qui  en  a  décrélé  Fimpreuian  et  Fenvoi  pour  sertir  aux 
écoles  de  la  République. 

C'est  Fauteur,  le  montagnard  Romme^  qui  nous  parle. 

«  Les  Romains  comptaient  les  années  depuis  la  fondation  de  Rome^ 
...les  Français  compteront  désormais  depuis  la  fondation  de  la 
République^  (fest-à-dire  de  la  liberté,  de  Fégalilé^  qui  a  eu  lieu  le 
lendemain  de  Fabolition  de  la  royauté,  le  2i  septembre  17 92 y  {vieux 
style). 

Vère  vulgaire  est  abolie. 

Vannée  présente  est  la  1795*  pour  les  peuples  esclaves^  c'est  la 
troisième  de  la  République  Française.  > 

Vient  ensuite  l'explication  du  mécanisme  du  nouveau  calendrier: 
a  Les  noms  des  jours  de  la  semaine  étaient  pris  des  noms  des  corps 
célestes  dans  un  ordre  que  l'ignorance  et  la  superstition  des  astro  - 
logues  avaient  imaginé;  les  noms  des  jours  de  la  décade  sont  pris 
de  Fordre  même  quHls  occupent  :  Primidi,  Duodiy  Tridi^  etc. 

Les  noms  des  mois  étaient  pris  des  noms  des  divinités,  des  céré- 
monies religieuses  des  Romains  ou  de  leurs  tyrans. . .  les  noms  des 
mois  républicains  indiquent  les  quatre  saisons^  ainsi  que  les  pro- 
ductions ou  les  phénomènes  les  plus  propres  à  chacun  d'eux. 

Les  cinq  derniers  jours  de  Fannée  sont  dits  sanculotides.  Quatre 
années  formeront  une  Franciade.  Le  jour  ajouté  sera  consacré  à 
cëébrer  la  Révolution  Française^  qui^  après  quatre  ans  âCef forts  et 
de  combats  contre  la  tyrannie^  a  conduit  le  peuple  Français  au 
règne  de  F  égalité.^ 
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Il  est  permis  de  se  demander  comment  les  annotateurs  du  ca- 
lendrier républicain,  qui  étaient  an  demearant  des  hommes  se* 
rieux,  comme  les  Vilmorin^les  Parmentierj  les  Lamarck^  les  Cha^ 
berty  les  DaubenloUj  etc.,  dont  le  nom  s'étale  sur  la  première  page 
de  V Annuaire  du  cuUivaleury  ont  pu,  sans  rire,  prêter  leur  con« 
cours  à  une  œuvre  aussi  bouffonne. 

Tous  les  dix  jours,  le  quintidi  de  chaque  décade,  ces  austères 
réformateurs  invoquaient  le  souvenir  d'un  animal.  Ils  fêtaient  tour 
à  tour  la  mère  VOie,  compère  le  Dindon^  Jeannot  Lapin^  sans  ou- 
blier tous  leurs  commensaux  de  la  basse- cour  ou  de  l'étable  : 
cochouy  chaty  chien^  dne^  cheval^  canard^  carpe,  pintade^  elc.  Toute 
la  ménagerie  domestique  y  passait  de  force.  Voilà  les  saints  avanta- 
geusement remplacés  ;  l'humanité  en  grandira  sûrement  d'une 
coudée. 

Le  d^cadt  était  le  jour  du  repos,  le  sabbat  de  la  nouvelle  croyance. 
On  l'ennoblissait  par  l'imposition  du  nom  de  la  pioche^  de  h  pelle 
ou  du  tonneau.  On  y  vénérait  le  plantoir^  la  bêche,  le  râteau^  et  la 
fourche.  On  s'y  représentait  la  consolante  image  d'une  échelkjA'une 
holtej  d'un  arrosoir  ou  d'un  panier. 
Oh  !  Juvénal,  où  étais-tu  ! 

Quel  triomphe  sur  la  superstition  !  Tyrans,  descendez  au  tom- 
beau !  Ces  sublimes  inspirations  sont  le  chef-d'œuvre  de  l'huma- 
nité régénérée  ;  vous  n'êtes  pas  dignes  de  vivre  dans  cette  éclatante 
lumière  ! 

Quant  aux  jours  de  la  décade,  aux  jours  pénibles  du  travail,  le 
pauvre  artisan,  le  laborieux  mercenaire  pourra  oublier  ses  fati- 
gues, essuyer  courageusement  la  sueur  de  son  front,  en  pensant  que 
chaque  jour  est  une  solennité  digne  des  âmes  libres  et  viriles,  la 
fête  auguste  de  la  Guimauve^  de  la  Chicorée  ou  du  Choti^fleu7\  du 
Fumier  y  de  V  Ardoise  ou  du  Silex. 

Et  dire  que  ce  carnaval  a  été  une  réalité  !  que  ce  temps  si  bizar- 
rement rhjtmé  a  eu  en  même  temps  pour  horloge  les  coups  lu- 
gubres du  triangle  ensanglanté  ! 
240  pages  de  V Annuaire  sont  ensuite  consacrées  à  expliquer 
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aux  bons  cullivateurs  ou  aux  dociles  écoliers  républicains  le  sens 
scientifique  ou  induslriel  de  chacun  de  ces  noms  empruntés  au 
vocabulaire  de  la  ferme  ou  de  l'atelier.  Avouons-le,  ces  articles 
portent  la  marque  de  facture  de  véritables  savants,  mais  à  qui  fera- 
t-on  croire  que  l'on  formera  mieux  des  intelligences  et  des  cœurs 
en  leur  décrivant  la  balsamine  ou  la  carotte  qu'en  proposant  à  leur 
imitation  les  vertus  d'un  Vincent  de  Paul  ou  d'un  Louis  IX  ?  Lors- 
que les  coups  du  malheur  meurtriront  votre  front,  il  vous  servira 
bien  de  savoir  que  VEcrevisse  a  deux  variétés^  Fune  à  pattes  vertes^ 
Vautre  à  pattes  rouges^  ou  que  le  chicon  monte  difficilement^  mais 
résiste  à  f  hiver  i 

Une  note  placée  au  commencement  du  volume  nous  apprend 
que  rimpression  ne  s'en  fil  pas  sans  accident.  Le  tirage  ne  put  être 
surveillé  de  l'auteur^  le  représentant  du  peuple,  G.  Romme.  Ce 
citoyen  était  retenu  loin  de  la  capitale  par  une  mission  politique 
qui  dura  sept  mois.  Sorti  des  presses  pendant  cette  absence, 
V Annuaire  se  trouva  criblé  de  fautes  graves.  Le  mois  de  Prairial 
se  trouvait  même  omis  en  entier. 

Sur  le  compte  qui  lui  en  fut  rendu  le  6  frimaire  an  III,  le 
Comité  ^instruction  publique  décida  la  réimpression  du  volume, 
avec  toutes  corrections  et  additions  jugées  nécessaires. 

Un  peu  plus  loin,  nous  apprenons  que  les  citoyens  Dubois  et  Le^ 
femre^  rédacteurs  de  Y  Annuaire^  dirigeaient  aussi  la  Feuille  du 
Cultivateur^  journal  paraissant  deux  fois  par  décade,  composé 
alternativement  d'une  feuille  irh-d^  à  deux  colonnes  et  d'une  demi- 
feuiUe^  petit  romain  non  interligné^  toujours  sur  beau  papier  et 
d^une  typographie  soignée. 

Les  citoyens  qui  n*ont  d* autres propri^és  que  des  jardins  de  quel- 
ques  arpents  et  même  moins,  peuvent  y  tromer  des  pratiques  utiles 
pour  en  augmenter  le  produit  et  ïagrément.  Le  prix  de  l'abonne- 
ment est  fixé  à  18  livres  Va/n^  pour  Paris,  et  à  20  livres  pour  les 
départements,  franco  de  port. 

Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  V Annuaire  du  Cultivateur 
eut  l'honneur  d*être  présenté,  le  SO  pluviôse  an  II  de  la  Républi- 
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que  tme  et  indivisibley  à  la  Convention  Nationale,  qui,  par  décret  en 
date  de  oejour,  en  accepta  rbommage,  jugea  l'ouvrage  digne 
d'être  placé  parmi  les  livres  élémentaires  deHinés  aux  écok»  na^ 
tionaleSj  et  en  ordonna  l'impression  à  Paris  à  deux  mille  exemr- 
plairesj  pour  être  distribués  aux  Représentants  du  peuple  et  aux 
corps  administratifs  de  la  République.  Elle  statua  de  plus  qu'il 
serait  réimprimé  dans  le  cbef'-lieu  de  chaque  d^artement,pour 
être  envoyé  à  chaque  commune. 

Les  noms  des  citoyens  qui  ont  concouru  à  V Annuaire  du  Cul- 
tivateur seront  imprimés  dans  le  Htre  de  l'ouvragey  comme  un 
hommage  dû  au  zèkj  au  dévouement  qu'ils  ont  montrés  en  com- 
muniquant les  vérités  utiles^  qu'une  longue  expérience  leur  a  fait 
acquérir. 

Le  décret  porte  la  signature  d  e  deui  secrétaires  de  l'Assemblée, 
BoUcgarde  et  Charles  Cochon. 

Il  est  à  croire  que  le  calendrier  républicain  ne  fit  pas  longue 
fortune,  car  nous  trouvons  dans  VElat  général  des  PosieSy  An  VI 
[1797— 98)y  un  double  calendrier,  où,  en  regard  des  dénomina* 
lions  décadaires,  les  vieux  saints  ont  triomphalement  reprit' leur 
place  accoutumée.  Les  sanculotides  se  nomment  maintenant  tout 
paisiblement  jours  complémentaires.  Evidemment,  la  réaction 
relève  la  tête. 

Après  avoir  fermé  cet  Annuaire  révolutionnaire  d'où  se  dégage 
une  odeur  d'athéisme  qui  prend  à  la  gorge  et  à  laquelle  semble  se 
mêler  l'odeur  du  sang,  on  se  trouve  involontairement  obsédé 
d'une  pensée  pénible  et  l'on  se  pose  cette  question  anxieuse  : 

A  voir  l'empressement  que  mettent  nos  démarques  de  1881  à 
renouer  tous  les  fils  de  la  trame  un  instant  coupée  parle  tranchant 
de  l'épée  napoléonienne,  qui  nous  dit  que  demain  nous  ne  ver- 
rons pas  le  soleil  se  lever  de  nouveau  sous  les  auspices  ofiiciels 
du  Chieny  du  Panais^  ou  de  l'^lrrosofr? 

Peut-être  non  ;  le  ridicule  a  tué  promptement  cette  grotesque 
boutade  des  sans-culottes.  Il  a  même  tué  ceux-ci.  Mais  ce  qui  est 
évident,  c'est  que  le  même  but  est  visé,  le  même  plan  repris  avec 
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moios  de  bratalité,  mais  avec  an  Ternis  de  modération  pins  dan- 
gereux peut-être.  Aujoard'hui  comme  alors,  on  vent  l^extinction 
de  l'idée  chrétienne  dans  le  peuple  par  la  diffusion  de  renseigne- 
ment athée  et  exclnsi?ement  utiilitaire.  Aujourd'hui  comme  alors, 
il  est  convenu  que  l'histoire  de  l'humanité  commence  en  1792. 
Au  delà|  ce  sont  des  brouillards  préhistoriques,  des  brumes  im- 
pures, malsaines  à  respirer,  que  le  citoyen  de  la  République  n'a 
aucun  intérêt  à  percer,  maintenant  qu'il  est  ébloui  par  le  grand 
soleil  de  la  liberté  et  par  les  rayons  aveuglants  de  la  science. 

Au  fait,  à  quoi  bon  ramasser  dans  la  poussière  des  temps  de 
servitude  les  ossements  maudits  des  tyrans  et  de  leurs  vils  es- 
claves, lorsqu'on  a  devant  soi,  en  chair  bien  vivante,  les  héros  et 
les  géants  de  l'Ère  nouvelle?  Non  !  l'histoire  ne  doit  plus  être 
qu'une  sorte  de  Musée  des  Horreurs^  comme  le  fameux  musée 
de  Madame  Tussand.  Y  entrera  qui  voudra  à  ses  frais  ;  l'Etat 
n'y  conduira  point  ses  candides  pupilles,  voués  désormais  aux 
douces  et  innocentes  joies  de  la  fraternité  parfaite  et  de  la 
morale  civique,  la  seule  morale  digne  de  l'avenir. 

Aspiee  venturo  lœteniur  ul  omnia  smdo  I 

Pour  nous,  rétrogrades  incorrigibles,  nous  continuerons  à  visiter 
religieusement  ce  vaste  et  riche  Musée^  nous  nous  enfoncerons  de 
plus  en  plus  sous  la  sombre  majesté  de  ses  voûtes,  nous  en  fouil- 
lerons tous  les  recoins,  nous  nous  efforcerons  d'en  pénétrer  tous 
les  secrets,  et  nous  y  trouverons  peut-être  autre  chose  que  des 
horreurs. 

Abbk  J.  Dominique. 
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On  ne  peut  pas  toujours,  sous  peine  d'être  monotone,  raconter 
des  histoires  cTe  diables,  de  korrigans  ou  de  géants.  Nous  sortirons 
cette  fois,  si  vous  le  permettez,  de  ce  cercle  dantesque,  où  les 
bardes  bretons  aiment  tant  à  se  mouvoir,  et  nous  ferons  une  ex- 
cursion d*an  genre  nouveau,  à  la  suite  d'un  bon  vieux  tabellion 
de  campagne,  grand  admirateur  de  Virgile  et  fort  jovial,  malgré  ses 
soixante  dix  ans  passés. 

Nous  le  suivrons  sur  la  fameuse  lande  MiMrs^  vaste  plaine  sau- 
vage, couverte  de  roches  et  de  broussailles,  qui  se  trouve  entre 
Quimperlé  et  Clohars-Garnoêt.  C'est  là  que,  jadis,  allaient  errer, 
après  leur  mort,  sous  la  forme  de  vieux  chevaux,  les  gens  d'affai- 
res qui  avaient  fait  des  fautes,.,  dans  leurs  additions.  Telle  était, 
telle  est  peut-être  encore  (qui  sait  ?)  la  punition  de  ces  person- 
nages, après  trois  sommations  de  la  part  des  clients  lésés. 

Maintenant  je  laisse  la  parole  à  Mattre  XXX,  ainsi  ((ne  la  respon- 
sabilité de  ses  facéties  de  métier. 

c  Conticuère  omnes...  j 

Il  y  avait  une  fois,  au  bourg  deMoêian,  non  loin  de  Kemperlé— 

^  La  an  Coogris  d«  Redon. 
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Kemperlé  le  joli  village,  qai,  comme  un  nid  au  milieu  des  roseaux, 
«  Inter  flumina  nota^  »  se  cache  enlre  les  fleuves  Tameux  de 
Vlsole  et  de  VEUi^— -il  y  avait  un  vieux  brocanteur  d^affaires,  tabel- 
lion ou  procureur,  comme  il  vous  plaira*  Il  se  nommait  Colas,  mais 
on  le  nommait  Pi/poK^.— Colas  ^  autrement  dit  Colas  le  cafard,  le 
fripon.  Il  vivait  chichement  avec  sa  femme,  en  leur  logis  au  bourg 
de  Hoëlan. 

Ce  marchand  d'écritures  était  avare  et  ficelle  en  diable  :  cela  se 
voit  quelquefois,  soit  dit  sans  injure  pour  d'autres  ;  et  d'ailleurs, 
il  n'y  a  pas  de  quoi  se  fâcher,  car  on  sait  qu'il  y  a  des  ficelles 
dans  tous  les  métiers.  Mais  si  notre  homme  était  fil,  la  vieille 
Malhurine,  sa  femme,  était  ficelle  encore  plus. 

Enfin,  un  soir  qu'il  pleuvait  fort  et  que  le  vent  sifflait  dans  la 
grande  cheminée»  les  deux  époux  essayaient  de  se  chauifer  à  un 
pauvre  feu,  après  un  pauvre  souper.  Leur  humeur  s'en  ressentait 
naturellement. 

Il  faut  vous  dire  aussi  que  le  lait  des  vaches  avait 
tourné  et  que  depuis  trois  jours  matlre  Pilpous-Colas  n'avait 
pas  vu  l'ombre  d'un  client.  C'était  comme  un  sori  sur  les  époux  ; 
aussi  la  conversation  n'était  pas  au  lait  doux  entre  eux. 

—  Taisex-vous  donc,  dit  enfin  M«  Colas  à  sa  femme,  vous  me 
tournez  le  sang,  avec  votre  lait  aigre. 

—  Me  taire,  répliqua  la  vieille  déjà  presque  en  colère,  me  taire, 
quand  c'est  vous  qui  geignes  sans  cesse  sur  vos  affaires  manquées, 
à  preuve  que  je  ne  puis  placer  un  mot  de  raison  à  voire  usage, 
entendex-vous  ?  surtout  à  propos  de  l'abus  que  vous  faites  du  cidre 
qui  est  si  cher,  comprenex-vous'?ni  une  parole  sur... 

—  Seigneur  !  murmura  Pilpous,  par  pitié  pour  vous-même,  re- 
posez-vous un  peu ,  Mathurine. 

— ^  Me  reposer,  reprit  la  vieille  dame,  exaspérée,  me  taire,  bonté 
divine,  suis-je  assez  malheureuse  ?  Le  monstre  !  Il  va  jusqu'à  m'in- 
terdire  le  droit  de  parler,  de  lui  donner  des  avis,  de  m'occuper  de 
son  salut...  Oui,  le  cidre  est   contraire  à  votre   salut,  Colas  ;  le 

*  Pilpoos,  ni  fil  ni  laine,  foarbe  on  cafard. 
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cidre  vous  fera  tomber  ea  enfer  et  moi  je  resterai  sans  le  sou,  car 
vous  ne  saves  même  plus  bâcler  vos  affaires. 
Oh  !  Malhurine  ! 

—  C^est  pourtant  comme  je  vous  le  dis,  et  vous  le  démontrerais 
si  vous  me  laissiez  parler  :  vous  rasez  timidement  les  gros  dont 
vous  avez  peur  et  vous  tondez  les  petits.  Mieux  vaudrait,  m'est 
avis,  tondre  tout  le  monde;  comprenez-vous  ? 

Le  pauvre  Colas  demeura  coh  n'ayant  pas  grand\chose  à  ré- 
pondre à  un  raisonnement  si  clair  ;  car  il  se  rendait  cette  justice 
qu'il  faisait  son  possible  pour  tondre  sans  exception.  La  femme, 
qui  avait  repris  haleine  pendant  cette  petite  trêve,  recommença 
avec  plus  d'aigreur. 

—  Oui,  roattre  Colas,  vous  n'êtes  qu'un  vieux  fripon  mal  avisé, 
à  preuve  que  la  mère  Gallik  est  venue  la  semaine  passée  me  dire 
que  vous  l'aviez  volée  ;  puis  Jean  le  Bossu,  qui  veux  son  compte 
et  vous  jettera  un  sort^  pour  le  sûr... 

— •  Je  me  fiche  de  son  sort  et  des  autres,  interrompit  Pilpous 
irrité. 

—  Me  laisserez-vous  parler  à  la  fin  !  s'écria  la  mégère.  Sachez 
que  la  Margot  est  venue  hier  m'accabler  d'injures,  disant  que  vous 
avez  pris  trop  cher  pour  le  testament  0,0,  antique. .  • 

—  Authentique,  Mathurine  ! 

—Authentique,  soit,  de  son  défout  homme,  qui  ne  valait  rien 
du  touL 

—Oh!  pour  ça,  c'est  bien  vrai,  dit  Pilpous  :  le  vieux  Margot  ne 
valait  pas  cher. 

—  Il  ne  s'agit  pas  du  vieux  Margot,  reprit  la  commère,  peu  dis- 
posée à  la  plaisanterie  :  c'est  votre  testament  que  son  cousin  a 
cassé,  parce  qu'il  ne  valait  pas  le  diable. 

— £h  I  bien,  riposta  le  tabellion  exaspéré,  ite  ad  dîafoitim,  allez 
au  diable  avec  lui. 

—  Et  vous,  hurla  la  vieille  en  fureur,  allez. . .  allez  patire  à  la 
Lande  Minars  II 

La  Lande  Minars  !  ciel  et  terre  !  On  eût  dit  que  la  foudre  venait 
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de  lomber  par  la  cheminée  entre  ces  deux  époux  si  bien  assortis. 
Pilpous  épouvanté  se  laissa  choir  à  genoux  en  répétant  d'une  voix 
étranglée  : 

—  La  Lande*Minars  !  L'enfer  des  notaires  malheureux  !  Qu*a- 
vez-Tous  fait,  Hathurine  ?  Vous  m'avez  jeté  le  sort^  pour  la  troi- 
sième fois.  Oui  !  j'ai  déjà  été  menacé,  la  première  fois,  par  Jean 
le  Bossu... 

-~  Oh  !  ça  ne  m'étonne  pas,  fit  Hathurine. 

—  Et  la  deuxième,  par  la  Margot.  Je  suis  perdu,  perdu  sans 
rénûssion  ! . .  sine  remissUme, 


II 


Le  lendemain  de  cette  petite  scène  conjugale,  maître  Colas,  qui 
en  avait  maigri,  si  c'était  possible,  après  avoir  ruminé  dans  sa  mé- 
chante cervelle,  ne  songea  plus  qu*à  une  chose  :  aller  trouver  un 
fripon  de  sorcier»  avec  qui  il  avait  déjà  eu  plus  d'une  affaire,  afin 
d'être  relevé,  coûte  que  coûte,  de  sa  peine  ;  car  il  ne  se  souciait  pas 
d'aller  courir,  changé  en  haridelle,  sur  la  lande  maudite^  pour  un 
temps  proportionné  à  ses  méfaits  qui  n'étaient  pas  minces.  Il  se 
rendit  donc  chez  le  cuistre,  lequel  demeurait  dans  une  hutte 
sur  le  bord  de  la  forêt.  C'était  un  méchant  braconnier,  autrefois 
garde  forestier  et  remercié  pour  cause  de  friponnerie.  Quand  le 
digne  époux  de  Hathurine  eut  achevé,  le  sorcier  lui  répondit  : 

—  Ce  qui  est  fait  est  fait:  il  n'y  a  pas  à  dire,  faudra,  un  jour, 
une  vieille  bête  de  plus  sur  la  Lande  Uinars,  dont  je  suis  le  garde, 
mais  si  tu  n^étais  pas  si  chiche.  Colas,  on  pourrait  te  tirer  de  là. 

—  Chiche,  chiche,  fit  le  tabellion,  en  retournant  ses  poches 
d'où  tombèrent  quelques  sous. 

Le  sorcier  se  hâta  d'empocher  la  monnaie  et  ajouta  avec 
mépris  : 

—  Tout  ça,  vieux  cancre  !  Et  tu  ne  veux  pas  aller  brouter  la 
bruyère  de  mon  parc...  non...  je  comprends,  quoique  ce  soit  un  joli 


•  « 
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endroit...  pour  les  chevaux  fourbus.  Alors,  faudra,  primo  d*abord, 
me  coucher  sur  ton  testament  pour  cent  écu^,  pas  un  liard  de 
moins»  sans  quoi...  secundo^  trouver  une  personne  aussi  digne  que 
toi,  ce  qui  ne  sera  pas  très  facile,  et  lui  passer  le  sort^  en  l'en- 
voyant pa</re  à  ta  place.  Le  tout  est  de  tomber  sur  un  coouin  fini. 

—  Ainsi,  dit  Pilpous,  il  faut  trouver  un  coquin  ? 

—  Ou  une  coquine  de  la  même  catégorie. 

—  Ejusdem  farinœ,  ajouta  le  notaire... 

—  Il  paratt  que  le   sexe  ne  fait  rieu  à  la  chose. 
La  conférence  était  terminée.  La  nuit  tombail  épaisse. 

«  Suadentque  cadentia  sidéra  somnos.  »  Traduction  libre  : 
Colas  n^avait  pas  envie  de  dormir.  En  revenant  chez  lui^  il  s'ar- 
rêtait à  chaque  pas  pour  songer.  C'est  qu'il  cherchait  le  remplaçant 
nécessaire.  Il  fit  passer  tour  à  tour  devant  ses  yeux  les  vilaines 
figures  de  l'huissier  de  Glohars,  de  ^intendant  du  Hénan,  du  bailli 
de  Pontaven  et  de  plusieurs  de  ses  collègues,  et  ne  trouva  rien 
qui  lui  allât  seulement  à  la  cheville  du  pied,  si  ce  n'est  sa  femme; 
mais  sa  femme,  malgré  son  mérite,  il  ne  pouvait  en  conscience  y 
penser,  si  bien  qu'il  rentra  tout  mélancolique  en  son  logis. 

Là  tendre  Ha thurine  l'attendait  auprès  de  son  feu  éteint,  en 
faisant  aller  sa  tête  comme  un  encensoir  qui  aurait  sommeil.  Une 
mauvaise  chandelle  éclairait  à  peine  le  taudis.  Si  peu  de  bruit 
que  fit  le  notaire,  toujours  altéré,  en  s*attaquant  au  pichet  de  ci- 
dre, la  commère  s'éveilla  en  sursaut  ;  elle  rêvait  sans  doute  de 
voleurs,  car  elle  s'écria  : 

—  Arrètez-le,  arrêtez-le  ! 

Qui  diable  voulez-vous  que  j'arrête,  Mathurine?  répondit  Colas, 
surpris  en  flagrant  délit,  Técuelle  à  la  main. 

—  Eh  bien,  c'est  vous-même,  qui  êtes  en  train  de  voler  mon 
cidre^  mattre  Bois-sans-soif  ! 

—  Bois-sans-soif  !  riposta  l'autre  indigné,  tout  en  goûtant  le 
liquide. 

Cette  rébellion  inusitée  exaspéra  la  mégère  et  elle  s'élança  sur 
son  époux   pour  lui  arracher   l'écuelle.  Colas  voulut  résister  ; 


*  . 
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Mathnrine  tira  de  son  cAté,  et  le  vase  fêlé  s*élant  séparé  en  denz, 
le  cidre  arrosa  les  pieds  des  combattants. 

—  Scélérat  de  buveur  !  s'écria  la  vieille  furie.  Si  vous  touches 
à  mon  cidre  de  Tannée,  je  veux  être  envoyée... 

—  A  la  Lande-Hinars,  acheva  Colas  poussé  à  bout:  oui,  c'est 

cela,  c'est  dit',  allez'y  donc^  Mathurine,  allez-y  p  atlr#  à  ma  place, 
e  t  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 
Colas  ne  croyait  pas  dire  si  vrai,  non.  Tout  mauvais  qu'il  pAt  être» 

il  n'eût  pas  désiré  de  sang-froid  l'accomplissement  de  son  sou  - 
hait... 


m 


Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva,  si  celui  qui  m'a  raconté  cette 
histoire  n'est  pas  un  menteur.  Apparemment  qu'à  Tinsu  de  maître 
Pilpous,  sa  femme  aussi  se  trouvait  dans  les  conditions  voulues. 

Or  donc,  à  peine  avait-il  achevé  ses  imprécations  diaboliques 
que  la  vieille  Mathurine  tomba  sur  la  terre,  comme  frappée  d'un 
coup  de  massue,  en  murmurant  d'une  voix  éteinte  : 

—  La  Lande  Mi-^nars! 

Le  malheureux,  au  comble  de  l'épouvante,  s'élança  dehors  pour 
appeler  au  secours,  et  trouva  sur  la  rue  le  sorcier,  son  complice, 
qui  venait  pour  terminer  son  affaire  avec  lui. 

—  Où  cours- tu  donc,  Colas  ?  dit  Tex-garde  en  ricanant.  Bien 
joué,  mon  vieux,  je  te  fais  mon  compliment  sincère.  Ab!  ah!  en- 
voyer sa  femme  sa  place,  c'est  un  coup  de  maître. 

—  Que  dis-  tu  là  ? 

•*  La  vérité,  mon  doux  Pilpous  ;  à  preuve,  c'est  qu'au  coin  de 
ta  baraque  j'ai  rencontré,  il  n'y  a  pas  deux  minutes,  une  vieille 
gazek  (jument)  jaune,  qui  a  disparu  dans  le  chemin  de  la  lande. 
En  ma  qualité  de  sorcier,  je  l'ai  bien  reconnue  à  la  tournure. 

Les  coquins  rentrèrent  dans  la  maison.  La  défunte  était  là,  éten- 
due sur  le  carreau. 
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—  Voilà  son  corps,  dit  le  cruel  sorcier,  mais  soa  ombre  en  peine 
esl  allée  t'aUendre  dans  la  pree là-bas.  Ah  !  ah  !  ah  !!... 

Si  TOUS  voulez  savoir  comment  finit  à  son  tour  maître  Pilpous- 
Colas,  encore  trois  minutes  de  patience,  et  nous  irons  dulcem 
carpere  somnum;  autrement  dit,  filer  un  doux  songe. 

Qui  a  bu,  boira,  qui  aime  les  écus,  ramasse  au  besoin  des  sous. 
Notre  veuf  continua  donc  à  tondre  de  plus  belle  et  à  boire  du  cidre 
à  son  aise  :  dukia  poma^  doux  breuvage,  comme  il  disait. 

Un  jour  enfin,  après  une  jolie  dispute  avec  le  sorcier  lui-même, 
à  propos  des  cent  écus,  Pilpoas  envoya  paître  son  créancier, 
lequel,  en  retour,  donna  un  billet  de  logement  au  patron  sur  la 
lande  inéluctable  pour  ses  pareils. 

Haitre  Colas,  malade  depuis  quelque  temps,  décharné  par  l'ava- 
rice et  ne  l)uvant  guère  plus  que  du  cidre  pour  toute  nourriture, 
finit  par  se  trouver  à  bout.  Il  mourut  comme  un  hibou  dans  le 
creux  d'un  chêne  pourri. 

«  Tartara  nigra  petat.  »  Traduction  libre^  son  ombre  alla,  dit-on, 
rejoindre  celle  de  sa  femme  sur  la  lande  fatale,  où  elles  doivent, 
je  le  crains,  brouter  en  nombreuse  compagnie. 

•—  Ce  conte  peut  vous  démontrer  qu'il  faut  toujours  se  bien 
garder  d'envoyer  trop  imprudemment  qui  que  ce  soit,  pour  châ- 
timent, ad  diabolum  se  promener. 

E.  DU  LAUREN3  DS  LA  BARRE. 


L'ALOUETTE  ET  LES  MOINEAUX 


FABLE 


A  MON  AMI  EMILE  GrIMAUD 

Une  alouette,  un  jour,  dans  les  airs  suspendue 

Et  comme  d'extase  éperdue, 

Chantait  le  réveil  du  matin. 
Tandis  que,  sur  les  toits,  revenu  du  butin, 
Un  essaim  de  moineaux  faisait  un  tel  tapage 

Qu'il  troublait  tout  le  voisinage. 

Labelle  en  vain  s^égosillait. 
Sans  écouter  ses  chants,  la  bande  piaillait, 
Et  semblait  insulter  à  son  ardeur  frivole. 

«  Que  fais-tu, là-haut,  pauvre  folle? 
Lui  dit  un  des  moineaux.  Le  beau  plaisir  vraiment 

De  t'égarer  au  firmament  ! 
Pour  offrir  ton  hommage  au  roi  de  la  nature, 

Tu  négliges  ta  nourriture, 
Gomme  si  l'on  pouvait  vivre  de  l'air  du  temps. 
Viens  plutôt  avec  nous.  Toujours  gais  et  contents, 

Ghaque  jour,  à  la  picorée, 

Le  long  de  la  moisson  dorée. 
Nous  vivons  grassement  sur  les  épis  flottants. 

Puis,  intrépides  combattants, 

Au  faucon  nous  donnons  la  chasse. 
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Bon  gré,  mal  gré,  mignonne,  il  faut  en  con?enir, 

La  réalité  nous  enlace  : 
Soyons  donc  positifs,  et  fi  de  Tavenir  !  » 
L'alouette  le  crut  et,  quittant  l'empyrée, 
La  voilà  descendue  au  milieu  des  moineaux. 
Elle  y  perdit  bientôt  et  sa  voix  inspirée 
Et  ces  chants  qui  du  ciel  ravissaient  les  échos. 

Ami,  cette  pauvre  alouette, 

Ne  serait-ce  point  le  poète 
Qui  naguère  montait  jusqu'aux  plus  hauts  sommets? 
Aux  luttes  des  partis  que  sa  muse  se  mêle, 

Soudain  s'appesantit  son  aile  ; 

Il  rampe  à  terre  désormais. 

Ses  accents  n'ont  plus  d'harmonie, 
Et  Pessor  affaibli  de  son  puissant  génie 
Au  dessus  du  commun  ne  s'élève  jamais. 

Abbé  H.  Lamontagne. 


PIERRE  CHAUX 


MJBHBRB    DU    COMITÉ    RÉYOLUTIONNAIRE    DB    NANTES 


EN  I7d3  ET  1794 


Pierre  Chaux  avait  enfiron  trenle-six  ans  au  moment  où  éclata 
la  Révolution  ;  il  était  de  Nantes,  et  ses  parents  éteient  d'honnêtes 
bourgeois.  Après  avoir  fait  ses  humanités,  il  s*éfait  mis  dans  le 
commerce.  Quoique  très  désireux  de  se  poser  dans  le  monde, 
comme  il  le  montra  plus  tard,  ses  affaires  tournèrent  mal,  et  il 
fit  faillite.  Ruiné,  peu  considéré,  il  n'avait  que  faire  de  s'attacher 
à  un  état  social  où  les  honnêtes  gens  tenaient  le  haut  du  pavé 
et,  dès  le  principe,  il  avait  accueilli  avec  enthousiasme  les  idées 
nouvelles.  Le  mot  révolution  est  un  mot  bien  trouvé  et  qui  fait 
image  ;  une  révolution  en  effet  est  une  crise  où  la  Fortune,  don- 
nant un  demi-tour  de  roue,  élève  ceux  qui  sont  en  bas,  et  re- 
jette dans  la  foule^  quand  elle  ne  les  tue  pas,  ceux  .;ui  étaient  en 
haut.  Dès  que  la  roue  avait  commencé  de  tourner.  Chaux  s'y  était 
accroché  pour  grimper  quelque  part.  Bien  que  ses  talents  fussent 
médiocres,  il  ne  manquait  pas  d'intelligence,  et  il  avait  eu  l'esprit 
de  deviner  que  le  moment  viendrait  où  l'on  emploierait  des  gets 
de  son  espèce. 

Une  certaine  faconde  emphatique  Pavait  fait  remarquer  dans  les 
clubs,  où  les  bavards  et  les  violents  sont  assurés  de  trouver  des 
sots  pour  les  admirer. 

Mon  intention  n'est  point  de  revenir  ici  sur  les  actes  odieux 
qui  signalèrent  le  passage  de  Chaux  au  Comité  révolutionnaire. 
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Ces  actes  sont  racontés  dans  une  brochure  que  j'ai  publiée  Tan* 
née  dernière  sous  ce  litre:  Le  sans-culotte  Goullin,  En  effet,  au  Co- 
mité révolutionnaire,  Cliaux  fut  le  perpétuel  complice  de  Goullin  ; 
et  les  actes  de  Tun  furent  à  peu  de  chose  près  les  actes  de  l'autre, 
avec  cette  nuance  que  Chaux  s'effaçait  derrière  Goullin  ;  Chaux 
manquait  de  hardiesse  dans  le  crime,  tandis  que  Goullin  assu- 
mait avec  entrain  sur  sa  tète  les  plus  épouvantables  responsa- 
bilités. «  Chaux,  dit  très-bien  M.  Guépin,  ne  fut  cruel  que  par  lâche- 
té, et  par  envie  de  jouer  un  rôle  ^  »  Il  sut  habilement  éviter  de 
signer  plusieurs  des  ordres  les  plus  compromettants,  tout  en  conser- 
vant les  bonnes  grâces  du  tout-puissant  Carrier. 

Comme  je  ne  pourrais  parler  de  Chaux  terroriste  sans  me  répé- 
ter, ce  qui  serait  fort  inutile,  c'est  à  un  autre  point  de  vue  que 
je  veux  étudier  ce  personnage.  Quelques  notes,  éparses  dans  les 
diverses  archives,  et  que  j'ai  réunies,  m'ont  paru  propres  à  jeter  une 
lumière  utile  sur  la  moralité  d'un  homme  auquel  la  République 
avait  confié  le  redoutable  pouvoir  de  disposer  de  la  liberté,  des 
biens,  et  même  de  la  vie  des  citoyens. 

Chaux  avait  fait  faillite  avant  la  Révolution  ;  ce  point  ne  saurait 
être  contesté  malgré  les  dénégations  de  l'accusé  lorsqu'il  com- 
parut au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  «  J'ai  fait,  dit  le  témoin 
Temple,  quelques  affaires  avec  Chaux,  dont  je  n'ai  point  été  payé, 
parce  qu'il  a  fait  faillite  ^.  »  Le  président  Phelippes  a  parlé  de  ses 
«  banqueroutes  scandaleuses  ^.»  Le  docteur  Laênnec  a  dit,  en  propres 
termes,  que  Chaux  avait  fait  deux  fois  faillite  avant  la  Révolu- 
tion *. 

On  pourrait  sans  doute  citer  de  fort  honnêtes  gens  qu'un  mal- 
heur inattendu  a  mis  dans  l'impossibilité  de  payer  leurs  créan- 
ciers, mais  quand  d'honnêtes  gens  sont  ainsi  frappés,  ils  s'effor- 
cent de  faire  oublier  par  la  délicatesse  de  leurs  procédés  le  pré- 

*  Histoire  de  fiantes,  2'  édit.,  p.  494. 

^  Bulletin  du  Tribunal  révolutionnaire^yi' partie,  page  360. 

5  NoyadeSt  fusillades,  Paris,  Ballard,  p.  27. 

''Bull. du  /rifr.reV.,  VI,  223. 
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jugé  fâcheux  que  la  faillite  entraîne  après  elle  ;  et  Topinion  publi- 
que ne  tarde  point  à  discerner  du  fripon  le  commerçant  qu'il  faut 
plaindre.  La  mauvaise  réputation  de  Chaux  s'accrut  au  contraire 
à  la  suite  de  ses  faillites. 

Il  serait  difScile  de  savoir  aujourd'hui  si  Chaux  était  sinc&re  en 
imputant,  tantôt  à  la  guerre  d'Amérique»  et  tantôt  à  des  pertes 
dans  l'Inde,  les  causes  de  sa  ruine»  et  en  prétendant  que  l'argent 
et  non  la  bonne  volonté,  lui  avait  manqué  pour  pajer  ses  dettes  ; 
ce  qu'il  importe  de  retenir,  c'est  qu'il  ne  les  payait  pas. 

Ses  compatriotes  furent  fort  étonnés  lorsqu'ils  le  virent,  le  23 
février  1791,  se  rendre  acquéreur  moyennant  la  somme  de  32,000  fr. 
de  la  propriété  de  la  Roche  en  Doulon,  la  dite  propriété  consistant 
en  celliers,  jardins  et  terres,  possédée  antérieurement  par  les  Mini- 
mes de  Nantes  \  Le  10  juin  de  la  même  année,  Chaux  se  portait  en- 
core ac^udicataire,  moyennant  la  somme  de  13.700  liv.,  de  la 
maison  dite  des  Sacristes  de  Saint-Pierre,  située  cul-de-sac  de 
Saint*Laurent,  et,  le  4  juillet,   du  bénéfice  des  Amiands  et  de  la 
maison  du  prieuré   situés  à  Bouaye,  soit  encore   2860  livres  ^. 
Les  biens  d'Église  se  vendaient    alors   aisément  et  ce  n'était 
pas  le  seul  patriotisme  qui  le  poussait  à  faire  ces  acquisitions. 
S'il  était  incapable  de  le  payer,    comment  achetait-il  du  bien  ?  et 
s'il  était  en  état  d'acheter,  pourquoi  ne  payait-il  pas  ses  créan- 
ciers ? 

Le  terrain  dépendant  de  la  maison  des  Sacristes  confinait  au 
cours  Saint-Pierre,  et  avait  pour  limite  le  mur  qui  va  du  nord  au 
sud,  à  l'ouest  de  cette  promenade,  là  où  l'on  construit  maintenant 
la  nouvelle  sacristie.  Chaux,  pour  accroître  sans  doute  la  valeur 
de  son  immeuble,  a  se  permit,  contre  tout  droit,  d'ouvrir  des  por- 
tes sur  la  promenade,  permission  que  n'avaient  pu  obtenir  dans 
l'ancien  régime  ni  le  clergé  ni  la  noblesse  ^  n  La  chose  avait,  pa- 
ratt-ii,  fait  du  bruit;  le  District  intervint  et  décida    que,  si  Chaux 

*  Rejpstre  des  Adjudications,  ^  114  (  Arch.  dép.) 

3  Registre  des  Âdjud.,  f*  69. 

'Dép«  de  Renaadot»  commissaire  citil.  BuUet  du  Trib^révoL^  VI,  309. 
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ne  rétablissait  pas  son  mur,  il   serait  procédé  à  ses  frais  à  la  re- 
construction *• 

Chaux,  qui  à  ce  moment  n'était  pas  encore  fonctionnaire  public,  se 
croyait  tout  permis. 

La  première  Société  des  Amis  de  la  ConstUutiony  dont 
Coustard  avait  été  dès  l'origine  le  grand  meneur,  société  qui 
tenait  ses  séances  au  couvent  des  Capucins,  sur  le  terrain  occupé  au- 
jourd'hui parle  cours  Henri  IV,  avait  été,  dès  Tannée  1790,abandon- 
née  par  un  groupe  de  révolutionnaires,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
Chaux,  et  ce  groupe  avait  fondé,  auprès  du  Port^Communeau,  un 
autre  club  qui»  le  3  janvier.  1791,  transféra  dans  l'église  des  Corde* 
liers  de  Nantes  le  lieu  de  ses  séances  ^.  Les  registres  des  procès- 
verbaux  des  sociétés  populaires  de  Nantes  ayant  été  enlevés  par  le 
représentant  Bodin  en  l'an  III  ',  ce  n'est  qu'au  moyen  de  rensei- 
gnements fort  écourlés,  épars  dans  les  diverses  archives,  que  l'on 
peut  reconstituer  l'histoire  de  ces  sociétés.  On  sait  du  moins  qu'au 
mois  d'avril  1791,  Chaux  était  le  président  de  la  société  des  Cor- 
deliers  \et  qu'au  mois  de  septembre  1792,  il  en  était  le  secrétaire*. 
Cette  société,  après  avoir  occupé  le  local  de  l'église  Saint-Denis, 
était  allée  s'établir  dans  l'église  Saint-Vincent,  que  Chaux  avait 
achetée,  ainsi  que  le  presbytère,  moyennant  la  somme  de  21,100  liv., 
le  28  avril  1792.  L^acte  porte  :  «  pour  le  compte  des  Amis  de  la 
ConslUution  de  Saint-Denis.  » 

Aucun  mandat  électif  ne  fut  confié  à  Chaux  lors  du  renouvel- 
lement des  administrations  en  décembre  1792;  c'est  à  tort  que  Mel- 
linet  rapporte  que  Chaux  avait  été  élu  député  suppléant  en  1792  ^. 
Ce  fut  seulement  au  mois  de  juin  1793  qu'il  fut  investi  d'une 
mission  publique.  L'armée  vendéenne  menaçait  Nantes,  et  Chaux 

*■  Reg.  du  District  de  Nantes,  5  avril  1792  matin. 

3  Note  communiqaée  par  M.  Louis  Petit. 

3  Verger,  Archives  curieuses  de  Nantes,  T.  II,  p.  227. 

*  Adresse  de  celte  société.  ChrorUque  de  U  Loire^lafér,  da  20  avril  17dl,  N^  35. 

*  Pétition  originale  des  membres  de  œtte  Société. 
«  U  Comm.  et  la  m,  de  Nantes,  T.  YllI,  p.  281. 


456  PIERRE  CHAUX 

fut  envoyé  par  le  Comité  Central  des  Trois  Corps  Administratifs, 
sur  la  désignation  des  Sociétés  populaires  S  auprès  de  la  Con?ea- 
tion  pour  demander  des  secours.  Il  arriva  à<Paris  le  22  juin  IIOS, 
el  le  24  la  Convention,  sur  sa  demande,  décréta  diverses  mesures, 
notamment  un  secours  de  500,000  liv.  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  défense  de  Nantes.  C'est  donc  par  méprise  que  Mellinet  rapporte 
que  Chaux  avait  fait  partie  du  brave  bataillon  de  Meuris  à  la  dé- 
fense de  Nort  ^;  méprise  qui  a  eu  pour  résultat  d'exciter  Tenlhou- 
siasme  de  M.  Hichelet  pour  ce  personnage  '. 

Un  décret  de  la  Convention,  du  même  jour,  envoyait  Philippeaux 
en  mission  dans  les  départements  de  l'ouest  et  du  centre  ;  cette 
mission  avait  surtout  pour  objet  de  surveiller  et  de  combattre 
les  menées  fédéralistes.  Chaux  s'attacha  à  Philippeaux,  et  le  suivit 
en  qualité  de  secrétaire  ;  il  parcourut  avec  lui  les  départements 
de  l'Indre,  de  la  Vienne,  de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Charente. 
«  Je  venais,  dit  Philippeaux  dans  un  de  ses  écrits,  d'électriser  plu- 
sieurs départements  du  sud-ouest^  avec  le  citoyen  Chaux,  de 
Nantes,  lorsque  Lavallée  et  HéauUe,  mes  collaborateurs,  vinrent 
nous  joindre  au  rendez-vous  central  de  Tours...  Le  zèle  que 
j'avais  mis  à  foudroyer  le  fédéralisme  dans  plusieurs  départements 
fit  jeter  les  yeux  sur  moi  pour  aller  lui  porter  les  mêmes  coups  à 
Nantes,  où  il  venait  d'éclater  d'une  manière  inquiétante ...  je  partis 
de  Tours  le  26  juillet  avec  le  citoyen  Chaux  qui  m'avait  accom- 
pagné partout  depuis  mon  départ  de  la  capitale  \  » 

Les  fédéralistes  de  la  Loire-Inférieure  avaient  levé  très  haut  le 
drapeau  de  la  résistance,  mais  ils  s^étaient  promptement  rétractés 
el  Philippeaux  put  lancer  à  l'aise  ses  foudres  sur  une  faction 
qui,  depuis  plus  de  quinze  jours/  avait  fait  amende  honorable. 
Chaux  était  qualiûé  d'adjoint  du  représentant  du  peuple,  et  il  ac- 

*  Comité  Central  ;  proc.  verb.,  16  juin  1793. 

3  La  Commune  et  la  Milice  de  Nantes  ,  VIH,  282.  Ce  combat  eut  lieu  le  28 
juin  1793. 

3  BUUnre  de  la  Révolution,  Paris,  Lacroix,  T.  VII,  p.  320. 

^  Réponse  de  Philippeaux  à  tons  les  défenseurs  officieux  des  bourreaux  de  nos  frères 
dans  la  Vendée.  Paris,  an  III,  p.  30  et  31. 
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coropagnait  Philippeaux  quand  celui-ci  vint  au  Conseil  du  dépar- 
temenl  faire  enregistrer  ses  pouvoirs,  le  2  août  1793.  Il  eut  même 
ce  jour-là  dans  les  bureaux  du  district  une  scène  fort  désobligeante: 
un  commis  de  celle  administration,  agacé  de  Tentendre  traiter  de 
scélérats  des  gens  considérés  qui  avaient  adhéré  aux  arrêtés  fédé- 
ralistes, lui  répondit  en  l'appelant  voleur,  jean  f...,  etc.,  injures  que 
l'un  des  assistants  sanctionna  en  le  prenant  au  collet  et  en  le 
jetant  à  la  porte.  Phiiippeaux  prit  hautement  parti  pour  son  adjoint, 
et  bien  que  le  département  eût  ordonné  le  renvoi  de  ce  commis, 
il  est  permis  de  supposer  que  les  rapports  de  Philipeaux  sur  les 
administrateurs  de  la  Loire-Inférieure  durent  être  fort  envenimés 
par  les  animosités  de  Chaux  \ 

Phiiippeaux    était  un  esprit  chimérique  et  faux  qui,  dès  les 
commencements  de  la  Convention,  s'était  fait  remarquer  par  l'exa- 
gération de  ses  motions.  Avant  tons  les  autres,  il  avait  demandé  le 
jugement  de  Louis  XVI  ;  il  avait,  en  mars  1793,  appuyé  la  création 
d'un  tribunal  révolutionnaire  sans  jurés,  dont  le  projet  fut,  sur  la 
demande  de  Barère,  repoussé  comme  monstrueux.  A  son  fanatisme 
se  mêlait  une  forte  dose  de  niaiserie,  car  il  crut  de  bonne  foi  qu3  le 
Comité  de  Salut  public  désavouerait  les  abominables  pratiques  des 
généraux  sans-culottes  envoyés  en  Vendée  pour  y  porter  la  dévas* 
talion  et  la  mort.  L'ennui  que  causèrent  ses  incessantes  dénon- 
ciations contre  €  les  bourreaux  de  nos  frères  »,  comme  il  les  ap- 
pelait, le  fit  envoyer  à  la  guillotine.  A  Nantes,  il  travailla   surtout 
au  renvoi  de    tous  les  fonctionnaires   des  Administrations  qui 
avaient  été  nommés  par  les  électeurs  en  décembre  1792, et  il  mit 
en  évidence,  en  les  appelant  à  des  postes  élevés,  les  Bachelier, 
les  Goudet,  et  autres  gens  de  cette  sorte,  qui  devaient  traiter  notre 
ville  de  la  même  manière  que  les  généraux  qu'il  dénonçait  trai- 
taient la  Vendée.   Phiiippeaux  dans  la  désignalion  des  hommes 
dut  nécessairement  suivre  les  indications  de  Chaux,  et  la   ville  de 

La  Commune  et  la  milice  de  Nantes,  Mellioet,  T.  VIII,  p.  65  et  la  relation  du 
Commis  signée  Fleary,  adressée  an  Département.—  Beg.  du  Conseil  de  Départe- 
ment, f"  142. 
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Nantes  lui  doit  les  instruments  de  terreur  que  Carrier  mît  en 
œuvre. 

Le  11  octobre  1793,  Chaux  entrait  en  même  temps  que  GouUin 
au  Comité  révolutionnaire.  «  Je  me  dévouai  de  nouveau,  dit- il,  aux 
poignards  de  Paristocratie   et  des  factions,  en  acceptant  d'être 
membre  d'une  administration  détestée  ! . . .  jour  et  nuit  furent 
employés  à  remplir  ma  tâche  ^  >  Sa  tâche  consista  à  s'associer  à 
presque  tous  les  crimes  de  ce  Comité  :  €  Chaux  et  Goullin,  si  l'on 
en  croit  Champenois,  voyaient    habituellement  Carrier  dont  la 
porte  était  fermée  aux  patriotes  *.  »  J'ai  dit  à  presque  tous  les 
crimes,  car  Chaux  demeura  étranger  à  deux  des  actes  les  plus 
féroces  de  Goullin,  l'ordre  de  fusillade  du  15  frimaire  an  II,  et  la 
noyade  du  Bouffay.  Soit  qu'il  eût  encore  au  fond  de  l'âme  cer- 
tains sentiments  d'humanité,  soit  qu'il  craignit  de  se  compromettre, 
il  était  allé  passer  quelques  jours  dans  la  commune  d'Orvault,  au 
moment  ou  l'on  organisait  la  destruction  en  masse  des  débris  de 
l'armée  vendéenne  qui  remplissaient  les  prisons.  Il  avait  loué,  c'est 
son  mot,  dans  cette  commune,  une  maison  de  campagne  appelée  la 
Barossière,  propriété  nationale  confisquée  sur  l'émigré  de  Valton, 
et,  d'après  les  dires  du  témoin  Chatellier,  un  des  fermiers  de 
cette  propriété,  Chaux  y  aurait  passé,  occupé  à  faire  ses  semailles, 
la  seconde  moitié  du  mois  de  frimaire  3.  C'est  à  tort  que  le  témoin 
parle  de  Chaux  comme  ayant  été  le  propriétaire  de  la  Barossière  ; 
cette  propriété  ne  fut  aliénée  par  la  Nation  que  beaucoup  plus  tard, 
le  S  thermidor  an  IV  \  mais  Chaux  s'y  était  établi  comme  si  elle 
lui  avait  appartenu,  et  c'est  sans  doute  pour  celte  raison  qu'il  s'en 
disait  le   locataire.  Afin  d'avoir  mieux   ses  coudées  franches,  il 
s'était  fait  confier  par  l'Administration  des  Domaines  nationaux 
la  garde  du  mobilier  de  la  maison,  à  la  place  d'un  nommé  René 
Guichard,  dont  la  domestique,  dit-il,  à  l'appui  de  sa  demande,  lui 

*  Chaux  au  peuple  français, 

> Bull. du  Trib.  ré9ol„yi  305. 
s  Bull,  du  Trib,  rév.,  VI,  350. 

*  Proc.  yerb.  d'adjudicN»  i98.  Prix  :  5.5,1998  fr. 
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paraissait  suspecte  ^  Celte  propriété  de  la  Barossiëre  fut,  en  re* 
vanche,  pour  Ctiaux  Toccasion  de  l'un  des  trois  ou  quatre  actes 
de  bienfaisance  dont  il  a  fait  grand  étalage  dans  ses  écrits,  afin 
de  contrebalancer  les  témoignages  qui  l'accablaient. 

Les  fermes  de  la  Barossiëre  devaient  être  prochainement  mises 
aux  enchères,  et  les  fermiers  exposèrent  à  Chaux  leur  désir  de 
les  conserver  sans  augmentation.  Celui-ci,  le  23  prairial,  veille  de 
son  arrestation,  se  rendit  adjudicataire  des  fermes  aux  mêmes 
conditions  que  précédemment,  et  leur  céda  son  marché  *.  Voilà  le 
fait  tout  simple,  et  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  vanter  si  haut,  car  si 
les  fermes  ne  valaient  pas  plus  que  la  somme  de  Tadjudication, 
les  anciens  fermiers  les  eussent  obtenues  aussi  bien  que  Chaux, 
et  si,  valant  davantage,  elles  n'avaient  été  adjugées  qu'à  un  prix 
inférieur  à  raison  de  la  crainte  que  l'adjudicataire  avait  inspirée  aux 
autres  enchérisseurs,  c'est  la  Nation  qui  avait  fait  les  frais  de  cet 
acte  de  bienfaisance;  on  pourrait  en  dire  autant  des  deux  enfants 
que  Chaux  prétendit  avoir  adoptés,  comme  si  le  bien  fait  à  deux 
enfants  était  en  rapport  avec  les  traitements  meurtriers  infligés  à 
des  centaines  d'autres  enfants,  dont  le  sort  parut  un  instant  exciter 
la  pitié  de  Carrier  lui-même,  et  que  le  Comité  faisait  rester  ou  ra- 
mener à  TEntrepôt  où  leur  mort  était  certaine. 

Aux  acquisitions  de  Chaux  dont  il  a  été  parlé,  il  faut  joindre 
celle  de  la  maison  de  la  Psaltette,  située  auprès  de  celle  qu'il  avait 
achetée  deux  ans  auparavant,  et  dont  il  se  rendit  adjudicataire  le 
22  pluviôse  an  II(10février  1794)  ^  moyennant  la  somme  de  15.000 
liv. 

Le  chemin  qui  conduisait  à  sa  propriété  de  la  Roche  était  mauvais, 
surtout  delà  barrière  de  Richebourgau  lieu  dit  l'Arche  de  la  prairie 

*  Ce  fut  le  22  frimaire  an  II  que  Cbaox  comparut  en  personne  an  District  pour 
se  faire  constituer  gardien  du  mobilier  de  la  Barossiére.  (Distr.  de  Nantes*  Do- 
maines nationaux.  Emigrés,  N*  178,  f*  92). 

9  Supplément  au  Mémoire  de  Chaux,  p.  7.  Chaux,  accompagne  sonrécit  de  considéra  < 
lions  curieuses,  de  sa  part,  sur  le  bonheur  de  se  faire  aimer  par  des  paysans,  hommes 
de  la  nature. 

3  Reg.  des  adjadic,  f*  25. 
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de  Mauves  *.  En  bon  administratear  de  son  bien,  il  enlrepril  de 
faire  réparer  ce  cbemin  avec  l'argent  d'antmi.  Que  le  cbemin  fût 
utile  à  d'antres  qu'au  propriétaire  de  la  Roche,  comme  Chaux  l'a 
prétendu  %  c'est  fort  possible.  La  Municipalité  de  Nantes,  sur  une 
pétition  des  membres  du  Comité  révolutionnaire,  c'est-à-dire 
de  Chaux  et  de  ses  amis,  donna  l'ordre,  le  19  ventôse  an  II, 
(9    mars   1794)  de  faire  les  travaux  nécessaires.  Il  n'en  est  pas 
moins  avéré  que  des  souscriptions  pour  ce  travail  furent  imposées 
par  Chaux  à  des  gens  qui  espéraient,  en  offrant  de  l'argent,  sau- 
ver leur  vie  ou  leur  liberté.  Sur  le  registre  des  déclarations  faites 
par  des  citoyens  qui  avaient  versé  des  sommes  d'argent  au  Comité 
révolutionnaire  ',  on  trouve  des  dons  qui  ne  sont  nullement  pro- 
portionnés au  but  poursuivi  et  à  l'intérêt  qu'ils  pouvaient  avoir  au 
succès  de  l'entreprise.  Ainsi  H.  AHotte  donna  1,800  liv.  le  12  ven- 
tôse; H.  Fleury  donna  le  3  ventôse   2,000;  M.  Dubois- Violette  la 
même  somme  ;  H.  Vallée  1,000  liv.  MM.  Welsfelshein  et  Anlhus 
3,000  liv.  le  8  ventôse  ;  M.  Lamaignère  3,000  liv.  et  une  autre  fois 
1,000  liv.  et  M.  Charles  Drouin  400  liv.  Les  souscriptions  de  50,  de 
100  livres  sont  très  nombreuses.  Chaux  trouvait  si  naturel  d'abuser 
de  son  pouvoir,  pour  dépouiller  les  gens,  qu'il  disait  un  jour  à  des 
commissaires,  chargés  d'étudier  les  moyens  d'augmenter  la  salle 
du  Club  de  Vincent-la-Monlagne,  qui    exprimaient  le  regret  que 
l'une    des  maisons    contiguês   n'appartint    pas  au    terrain   de 
l'église  :  «  Si  ce  n'est  que  cela  qui  vous  gène,  ce  n'est  rien,  nous 
vous  le  ferons  avoir.  —  Et  comment  ?  répliqua  le  commissaire. 
Nous  le  f...  dedans,  en  parlant  du  propriétaire,  et  il  sera  encore 
bien  content  de  donner  sa  maison  pour  sortir  \  » 
Aux  uns  il  achetait  du  bois  sans  le  payer;  aux  autres  du    foin  ' 

*■  Dénonciations  manascriles.  Arch.  maaicip.  BerthauU,  n*  125. 

'  Supplément  au  mémoire  de  Chaux,  p.  4. 

3  Arcb.  municip. 

^  Déclar.  de  Lamarie.  Reg.  'Jes  Dédar.,  n<»294.—  Dép.  de  Forget.  BaU.  du  Irib, 
réo.,  VI,  294.  —  Il  s'agissait  d'augmenter  Tétendoe  de  l'église  Sainte-Croix  devenae 
trop  étroite  poar  contenir  tons  les  membres  da  Clab  de  Yinceni-la-Montagne. 
(Pétition  de  la  société,  da  21  veiitôse  an  II.  District  de  Nantes,  2  germinal  an  II). 

'  Déclar.  de  Lonis  Areguandean  père.  Registres  de  Déclar.  Dép.  de  Naadille,  en- 
t  repositaire des  fonrrages.  Bull,  du  trib.  rév,,  VI,  «316,  deRenaadot,  310. 
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sans  le  payer  davantage  :  un  négociant  nommé  Trotreau  avec  lequel 
il  avait  un  marché,  Ta  convaincu  de  fraude  dans  la  livraison 
des  marchandises  \ 

L'altitude  de  Chaux,  lorsqu'il  comparut  avec  les  autres  terro- 
ristes de  Nantes^  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  fut  celle  d'un 
homme  gonflé  de  la  plus  sotte  vanité,  et  tellement  dénué  de 
sens  moral  que  les  notions  du  bien  et  du  mal  semblaient 
interverties  dans  sa  conscience.  On  relève  à  chaque  séance  du 
procès  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Mes  humiliations  sont 
si  grandes  que  je  mourrai  avant  la  fin  du  procès...  '  >  Fort  de  ma 
conscience,  je  puis  me  livrer  à  toute  la  sécurité  de  l'innocence  '.  » 
Le  représentant  Bô  lui  ayant  rappelé  qu'il  avait  signé  «  Socrate 
Chaux  >  un  mémoire  qui  eût  été  plus  justement  signé  «  le  scélérat 
Chaux,  »  il  répondit  pompeusement  :«II  viendra  peut-être  un  jour 
où|  au  lieu  de  la  ciguô  que  l'on  veut  me  faire  avaler,  le  peuple  me 
rendra  assez  de  justice  pour  couvrir  ma  tombe  de  fleurs  \  » 

Chaux  a  beaucoup  écrit  pour  se  disculper  avant  et  pendant  son 
procès  ;  deux  de  ses  mémoires  ont  été  imprimés.  C'est  un  fatras 
indigeste  où  les  balourdises  les  plus  ridicules  sont  développées  en 
un  style  ampoulé.  Son  idée  fixe  est  qu'il  est  un  héros,  presque  un 
saint  ;  il  parle  des  sentiments  et  de  la  nature  en  homme  qui  s*est 
nourri  de  la  lecture  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Sous  le  litre  d'un 
de  ses  mémoires,  qui  n'a  pas  moins  de  45  p.  in-8^,  on  lit  cette 
épigraphe:»  Que  mon  cœur  n'est-il  de  cristal  afin  que  vous  puissiez 
y  lire  la  vérité!  »  Et  plus  bas  :  «  Non,  je  ne  suis  l'ordonnateur  ni 
l'exécuteur  d'aucun  crime...  le  voile  sera  déchiré,  l'ami  du  peu- 
ple et  de  l'humanité  rendu  à  l'honneur  et  à  l'estime  publique.  » 
Chaux  savait  bien  que  les  juges  et  les  jurés  n'étaient  point 
dupes  de  ses  protestations,  mais  il  espérait  qu'ils  seraient,  à 
raison  de  leur  passé  révolutionnaire,  disposés  à  donner  aux  mots 
«  vertu  et  sensibilité  >  le  sens  qu'il  leur  donnait  lui-même. 

^Bulldulrib.rév.^yiAOQ. 
>  Eod..  YI,  361. 
3  Eod.,  VI,  316. 
*  Eod.,  VII,  9. 
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f  ai  raconté  avec  détails  dans  la  notice  sur  Gouliin  comment 
les  membres  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes  furent  acquittés, 
puis  remis  en  jugement,  et  définitivement  mis  en  liberté,  par  Teffet 
de  l'amnistie  du  4  brumaire  an  IV  ^ 

Il  serait  fort  intéressant  de  savoir  comment  Chaux  liquida  ses 
opérations  de  biens  nationaux  ;  ce  qui  est  certain,  et  je  n'en  sais 
pas  davantage,'c'est  qu'il  conserva  la  propriété  de  la  Roche.  Il  avait 
été  obligé  de  reconnaître,  quand  il  comparut  comme  témoin  au 
procès  des  Nantais,  qu'il  n'avait  rien  payé  de  ces  biens,  et  Peccot, 
l'un  des  accusés,  avait  rappelé  les  poursuites  qu'il  avait  dû  exercer 
contre  lui,  au  nom  de  l'Administration  des  Domaines,  pour  dé- 
faut de  paiement  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  sut  faire  sur  la  dépréciation  des  assignats 
une  petite  spéculation  qui  lui  réussit  à  souhait. 

Quand  il  était  allé  à  Paris  au  mois  de  juin  1793,  on  lui  avait 
compté,  pour  ses  frais  de  mission,  une  somme  de  dix  mille  livres. 
Revenu  à  Nantes  le  2  août  suivant,  il  ne  songea  nullement  à  rendre 
compte  de  cette  somme.  Il  entra  au  Comité  en  octobre  1793,  et 
pendant  les  huit  mois  qu'il  y  passa,  occupé  à  pressurer  ses  conci- 
toyens pour  les  faire  contribuer  à  des  charges  arbitraires,  il  oublia 
complètement  de  payer  ce  qu'il  devait  à  la  nation.  Le  17  prairial 
an  IV  [5  juin  1796),  ayant  considéré  que,  d'après  l'amnistie  du  4 
brumaire, les  dilapidateurs  des  deniers  publics  n'étaient  soumis  qu'à 
une  action  purement  civile,  et  qu'il  pourrait,  à  raison  du  dis- 
crédit des  assignats,  échapper  à  bon  marché  aux  effets  de  cette 
action  civile,  il  se  décida  à  faire  connaître  au  Département  qu'il 
avait  dépensé  pour  sa  mission  2^177  liv.  10  sous^  et  qu^il  restait 
par  conséquent  débiteur  de  7,823  liv.  10  s.  '.  L'Administration  du 
Département  hésita  à  recevoir  cette  somme  en  assignats  dépréciés, 
et,  sur  le  registre  de  sa  correspondance,  on  trouve  dans  une  lettre 


^  Voir  le  texte  ;  Réimpression  du  Moniteur,  t.  26,  p.  348. 

9  Bull  du  trib.  revol,  Yl,  90  et  91 . 

3  Lettre  originale  de  Chaax  (Arcb.  dép). 
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ainsi  conçue^  adressée  au  Ministre  de  l'Intérieur,  la  raison  de  cette 
hésitation  *  : 

c  Le  citoyen  Chaux  fut  chargé,  en  1793,  par  le  Comité  central  des 
Corps  administratifs  de  Nantes,  de  se  transporter  à  titre  de  com- 
missaire ^conjointement  avec  les  sieurs  Goudet,  Pointel  et  Pompon, 
dans  les  départements  où  la  révolte  n'avait  pas  pénétré,  à  l'effet 
d'obtenir  des  Administrations  et  des  Sociétés  populaires  des  secours 
pour  aider  nos  concitoyens  à  repousser  les  brigands. 

€  Il  se  présenta  à  la  Convention  Nationale  et  obtint,  entre  autres 
choses^  un  fonds  de  500,000  livres  destiné  à  fournir  aux  dépenses 
nécessaires  pour  la  défense  de  notre  ville. 

€  Para  compte  sur  les  500,000  liv.  il  reçut,  par  ordre  du  Comité 
de  Salut  public,  une  somme  de  10,000  liv.  pour  subvenir  aux  frais 
de  sa  mission;  ses  trois  collègues  en  reçurent  autant. 

«  Le  citoyen  Chaux  nous  présente  aujourd'hui  un  compte  de  dé- 
pense par  lequel  il  déclare  rester  dépositaire  d'une  somme  de 
7,822  liv.  10  s.  et  il  nous  prie  de  lui  indiquer  la  caisse  où  il  doit 
la  verser.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  recevoir  les  7,822  fr.  10  c, 
valeur  nominale. 

«  Le  citoyen  Chaux,  de  retour  de  sa  mission,  devait  présenter 
un  compte,  et  pouvait  se  dispenser  d'attendre  le  plus  haut  point  du 
discrédit  des  assignats.  Les  dix  mille  francs  qui  lui  ont  été  comptés 
valaient  bien  alors  dix  mille  francs,  et  les  7,822  liv.  10  s.  qu'il  offre 
de  restituer  valent  à  peine  24  fr.,  valeur  métallique.  Quand  même  il 
pcésenterait,  pour  excuse  du  défaut  de  reddition  de  compte^  son  ar- 
restation comme  ancien  membre  du  Comité  révolutionnaire  de 
Nantes,  ce  prétexte  ne  pourrait  pas  être  admis  parce  qu'il  n'a 
perdu  sa  liberté  que  plus  de  huit  mois  après  son  retour. 

€  Nous  vous  prions  donc^  citoyen  ministre,  de  décider  le  parti  que 
nous  avons  à  prendre  vis-à-vis  de  lui.  Devons-nous  recevoir  valeur 
nominale  ou  le  forcer  à  payer  selon  le  cours  ?  Devons-nous  re- 
garder Chaux,  Goudet,  Pointel,  Pompon  comme  solidaires  les  uns 

^  LeUre  do  6  ventôse  an  4,  n*  154,  f*  136. 
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pour  les  autres  ?  Aussitôt  que  yous  nous  aurez  tracé  la  marche  que 
nous  avons  à  suivre,  nous  ferons  rentrer  dans  les  caisses  publiques 
ce  que  doivent  ces  citoyens.» 

Le  17  floréal  an  IV  (6  mai  1796),  les  commissaires  de  la  Tréso- 
rerie répondirent  que  si  Chaux  avait  reçu  en  assignats  les  dix  mille 
livres,  il  n^y  avait  pas  de  loi  qui  Tobligeât  à  les  remettre  en  argent  \ 
Chaux  put  ainsi  s'acquitter  avec  un  louis  ;  cette  fois,  du  moins, 
il  a  rendu  compte  des  sommes  qui  lui  avaient  été  remises. 

Chaux  avait  un  fils  qu'il  fit  élever  au  séminaire  sous  le  nom  de 
Champeaux,  et  qui  mourut  dans  les  guerres  de  Tempire. 

Il  resta  dans  la  Loire-Inférieure  et  ne  fit  plus  parler  de  lui,  désa- 
busé sans  doute  de  ses  prétentions  à  une  renommée  glorieuse. 
Mellinet,  dont  les  renseignements  ne  sont  pas  toujours  bien  sûrs, 
raconte  que  Chaux,  après  la  Révolution,  se  fixa  à  la  Basse-Indre 
et  il  cite  une  longue  conversation  qu'un  jeune  homme  de  sa  con- 
naissance avait  eue  avec  l'ancien  complice  de  Carrier  et  de  Goullin. 
Ce  dialogue,  qui  rappelle  un  peu,  par  la  forme  et  la  mise  en  scène,  le 
Lépreux  de  la  cité  d'Aoste,  montre,  s'il  est  authentique,  que  Chaux  se 
complaisait  dans  les  souvenirs  de  sa  puissance  éphémère  '. 

Des  notes,  dont  j'ai  plusieurs  fois  eu  occasion  de  constater  la 
sincérité* ,  racontent  que  Chaux,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  s'était  retiré  à  sa  propriété  de  la  Roche,  commune  de 
Doulon.  Il  était  pour  tout  le  monde  un  objet  de  répulsion  et  d'hor- 
reur ;  un  peu  avant  sa  mort,  son  corps  se  couvrit  d'ulcères^  et 
sa  chair,  tombant  en  lambeaux,  exhalait  une  odeur  infecte.  Il  était 
couché  sur  de  la  paille,  la  nature  de  sa  maladie  ne  lui  permettant 
pas  d'user  d'une  autre  couche.  Un  jeune  homme  nommé  Barbet, 
fils  de  son  fermier,  pouvait  seul  l'approcher,  et  en  avait  reçu  cent 
pîstoles  pour  ses  soins.  La  sœur  de  ce  jeune  homme,  instruite  de 
la  fin  prochaine  de  Chaux,  avertit  H.  Faugaret,  alors  curé  de 
Doulon.  tU.  Faugaret  alla  voir  le  moribond  et  fut  convenablement 

*  Lettre  origin.  Liasse  Dépenses  diverses.  (Ârch.  dép.) 

*  La  Commune  et  la  Milice  de  Nantes,  T.  IX,  p.  199. 

»  Ecrites  par  M""  de  la  B.,  et  communîqaées  par  M.  l'abbé  P. 
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reçu;  cependanl  Chaux  répondit  qu'il  ne  croyait  pas  encore  le  mo- 
ment venu  pour  lui  de  recourir  aux  sacremenls,  quoique  son  inten- 
tion fût  bien  de  les  recevoir.  M.  Faugaret  se  relira,  et  Chaux  mourut 
peu  après.  Comme  il  n*avail  pas  refusé  les  sacrements,  on  lui  donna, 
dans  le  cimetière  de  Doulon,  la  sépulture  religieuse,  mais  la  dé- 
composition du  corps  avait  fait  de  tels  progrès  que  Ton  crut  pru- 
dent de  ne  pas  le  faire  passer  par  l'église. 

On  s'occupe  en  ce  moment  d'élever  un  petit  monument  aux 
victimes  des  Carrières  de  Gigant,  et  la  tombe  de  Chaux  attend  en- 
core les  fleurs  dont  il  espérait  la  voir  couverte. 

L'acte  de  décès,  rédigé  le  jour  de  la  mort,  porte  le  nom  de  Chaux 
de  Champeaux  et  la  date  du  26  novembre  1817;  c'était,  jour  pour 
jour,  à  vingt  quatre  ans  de  distance,  l'anniversaire  delà  signature  par 
le  Comité  révolutionnaire  du  fameux  arrêté  du  6  frimaire  an  II,  qui 
réglait  les  conditions  barbares  de  l'envoi  à  Paris  des  132  Nantais,  l'un 
des  actes  odieux  auxquels  Chaux  avait  pris  la  plus  grande  part. 

ALFRED  Lalué. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


M.  L'ABBÉ  AUBRÊE 

CUIVÉ  DS  NOTRE-DAME   DE   VITRÉ 


Le  samedi,  5  novembre,  ont  eu  lieu  i  Vitré  les  obsèques  de  H. 
l'abbé  Aubrée,  curé  de  Notre-Dame  de  cette  ville,  mort  le  2  du 
même  mois,  à  Tâge  de  76  ans. 

Rarement  une  cérémonie  de  ce  genre  a  offert  un  spectacle  d'un 
caractère  plus  grand  et  plus  émouvant. 

Toute  l'église  était  tendue  de  noir^  ainsi  que  toutes  les  rues  de 
la  ville  où  devait  passer  le  funèbre  cortège.  Plus  de  deux  cents 
prêtres,  venus  de  tous  les  coins  du  diocèse^  précédaient  le  lit  fu- 
nèbre sur  lequel  ce  vénéré  pasteur  parcourait  une  dernière  fois 
sa  paroisse,  suivi  d'une  foule  immense,  recueillie  et  douloureuse- 
ment émue,  jalouse  de  rendre  un  hommage  suprême  et  solennel  à 
l'homme  apostolique  qui  pendant  trente  ans  n'avait  cessé  de  pro- 
diguer sa  vie  et  ses  forces,  toutes  les  ressources  de  son  zèle,  de  sa 
parole,  de  sa  vertu,  de  sa  charité  inépuisable,  pour  procurer  le 
bien  moral  et  matériel,  le  bien  temporel  et  spirituel,  en  un  mot, 
le  bien,  sous  toutes  les  formes,  de  la  paroisse  et  de  la  cilé. 

Il  y  a  en  effet  près  de  trente-deux  ans  que  M.  l'abbé  Aubrée 
avait  pris  possession  de  la  cure  de  Notre-Dame  de  Vitré  (en  mai 
1850).  Né  à  Rennes,  le  4  juin  1805,  il  était  alors  dans  la  force  de 
l'flge.  Vingt  ans  avant,  en  sortant  du  Séminaire,  il  avait  été  d'abord 
vicaire  à  Saint-Aubin-du-Cormier,  où  il  resta  six  ans,  de  1838  à 
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1834.  A  Redon,  où  il  fut  placé  en  1835,  son  zèle,  son  intelligence, 
son  talent  pour  la  prédication,  lai  acquirent  bientôt  les  sympathies 
de  la  population  redonaise,  qui  les  lui  témoigna  de  toute  manière, 
et  s'efforça  de  le  garder  au  milieu  d*elle  le  plus  longtemps  pos- 
sible, soit  pendant  près  de  quinze  ans.  Nommé  en  1849  recteur  de 
la  grande  paroisse  de  Pacé,  il  y  était  à  peine  installé,  quand,  Tannée 
suivante,  la  cure  de  Notre-Dame  de  Vitré  étant  venue  i  vaquer,  Mgr 
Saint-Harc,  qui  l'appréciait  à  toute  sa  valeur,  lui  confia  ce  poste 
importantes?  avril  1850). 

Retracer,  indiquer  même  brièvement  tout  le  bien  qu'il  y  a  fait, 
nous  est  impossible.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  traits. 

Son  église,  d'abord,  cette  belle  vieille  église  de  Notre-Dame  de 
Vitré,  l'un  des  fleurons  de  la  couronne  artistique  du  diocèse  de 
Rennes,  il  l'a,  tout  en  respectant  scrupuleusement  son  caractère  et 
toutes  ses  parties  anciennes,  il  l'a  complétée,  renouvelée,  en  quel- 
que sorte  régénérée.  Elle  n'avait  pas  de  flèche,  il  lui  en  a  donné 
une  superbe,  parfaitement  harmonisée  avec  le  monument  ;  il  Ta 
décorée  de  quatre  grandes  verrières,  de  six  ou  huit  autels  sculptés, 
en  pierre  ou  en  bois  et  du  meilleur  goût,  d'une  chaire  à  prêcher 
aussi  en  bois  sculpté,  très  remarquable,  une  des  meilleures  œuvres 
de  H.  Hérault  ;  il  a  renouvelé  et  fait  peindre  la  voûte  de  la  nef  ; 
tout  récemment  il  a  donné  au  parvis  qui  entoure  Fédifice  un  ma- 
gnifique dallage  de  granit,  qui  encadre  le  monument  comme  une 
marge  splendide  et  en  fait  ressortir  énergiquement  toutes  les 
lignes,  tous  les  contours.  Aussi  n'est-il  pas  à  craindre  que  les  pa- 
roissiens de  Notre-Dame,  que  les  habitants  de  Vitré  oublient  jamais 
ce  généreux  pasteur  ;  tant  que  cette  belle  église  sera  debout,  la- 
pides elamabunl  I 

Ce  qu'ils  n'oublieront  pas  non  plus,  sans  aucun  doute,  c*est  sa 
charité  ardente,  infatigable,  inépuisable  pour  tout  son  troupeau, 
surtout  pour  les  plus  déshérités. 

A  raison  de  Téloignement  de  certains  quartiers,  une  coutume 
s'était  introduite  pour  les  enterrements  ;  les  pauvres  ouvriers  du 
Rachat,  entre  autres,  devaient  apporter  eux-mAmes  leurs  morts  à 
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proximité  de  l'église  paroissiale  ;  à  peine  installé  à  Notre-Dame, 
M.  Aubrée  réforma  cet  usage  ;  désormais  le  clergé  alla  partout 
prendre  les  morts  à  domicile,  et  lous  les  enterrements,  pauvres 
comme  riches,  furent  également  entourés  de  toutes  les  solennités 
delà  religion. 

Mais  si  sa  charité  s'étendait  aux  morts,  elle  était  plus  active  en- 
core envers  les  vivants.  Les  pauvres  ne  manquent  pas  à  Vitré;  en 
quelque  nombre  qu'ils  fussent,  et  quelles  que  fussent  leurs  misères, 
jamais,  jamais  aucun  d'eux^  s'adressant  au  curé  de  Notre-Dame, 
quelle. que  fût  Timportunilé  ou  la  fréquence  de  ses  demandes,  ja- 
mais il  n'a  éprouvé  un  refus  et  n'est  revenu  les  mains  vides.  Aussi 
les  a-t-on  vus  samedi  dernier  se  cotiser  sou  à  sou  pour  déposer  sur 
le  cercueil  de  leur  bienfaiteur  de  nombreuses  couronnes,  et  nous 
avons  entendu  l'un  d'eux  dire,  les  larmes  aux  yeux,  en  montrant 
la  couronne  offerte  par  le  quartier  du  Rachat:  c  Sur  cette  cou- 
«  ronne  on  aurait  dû  mettre  :  Les  pauvres  du  Rachat  à  kurpère 
«  nourricier  !  » 

Ceux  qu'il  ne  nourrissait  pas  de  son  pain,  il  les  nourrissait,  les 
fortifiait  de  sa  parole,  toujours  claire,  vive,  éloquente,  pressante, 
véritablement  apostolique.  Combien  d'âmes  éclairées,  raffermies, 
ramenées  et  sauvées  par  ses  conseils  !       ^ 

Sa  haute  intelligence  et  sa  haute  vertu  le  désignaient  pour  l'é- 
piscopat  ;  trois  fois  cette  dignité  lui  a  été  dfTerte,  d'abord  Perpi- 
gnan, puis  le  Puy(en  1864,)  plus  tard  un  évêché  d'Algérie.  Mais 
dans  son  humilité  il  envisageait  avec  effroi  les  redoutables  obli- 
gations de  cette  chargé  sacrée;  d'autre  part,  profondément  imbu 
du  sentiment  breton,  il  ne  voulait  pas  quitter  la  Bretagne. 

Il  se  voua  donc  tout  entier  à  sa  chère  paroisse,  à  la  cité  où  il 
exerçait  son  ministère. 

Cette  paroisse  et  cette  cilé  n'ont  pas  été  ingrates.  Il  y  a  trois 
ans,  quand  sonna  la  cinquantaine  sacerdotale  de  M.  le  curé  Àubrée, 
ce  fut  à  Vitré  une   fête  splendide,  à  laquelle  prit  part  la  ville 

entière. 
Déjà  il  portait  le  germe  du  mal  qui  nous  Ta  enlevé,  mais  il  n'en 
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faisait  nul  cas,  il  ne  voulait  rien  changer  à  sa  vie  austère  ni  à  Tin- 
cessante  activité  de  son  zèle  pastoral. 

Le  15  août  dernier,  il  présidait  encore  la  procession  de  TA»- 
somption,  il  prêchait  la  parole  de  Dieu  à  ses  paroissiens.  Le  di- 
manche 30  octobre,  il  leur  adressait  encore  ses  exhortations  au 
sujet  du  Jubilé. 

Trois  jours  après  (le  2  novembre),  au  moment  où  il  venait  de 
se  lever,  comme  il  allait  se  .faire  porter  au  chœur  pour  assister  à 
la  messe,  il  était  enlevé  en  un  instant,  sans  agonie,  sans  souffrance, 
par  la  maladie  de  cœur. 

Il  est  véritablement  mort  sur  la  brèche. 

Comme  sa  cinquantaine  avait  été  une  fête  générale,  sa  mort  est 
pour  tout  le  pays  de  Vitré  un  deuil  public,  pour  tout  le  diocèse 
une  perte  cruelle,  vivement  sentie  et  bien  difficilement  répa- 
rable. T 


'■•ké* 


A  l'article  qui  précède  nous  ajouterons  les  détails  suivants  sur 
les  obsèques  de  H.  l'abbé  Aubrée  : 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  H.  Tabbé  Briand,  mem 
bre  titulaire  du  Chapitre  Métropolitain,  M.  l'abbé  Lelièvre,  cha- 
noine honoraire,  curé  deSt-Sauveur  de  Rennes,  par  MH.  le  maire 
de  Vitré,  le  président  du  tribunal  de  Vitré,  le  colonel  du  10^  ré- 
giment de  ligne  (en  garnison  à  Vitré),  M.  le  conseiller  général  du 
canton  Ouest  de  Vitré,  M.  le  président  de  la  fabrique  de  Notre- 
Dame^  et  H.  A.  de  la  Borderie,  ancien  député  de  l'arrondisse- 
ment. 

M.  l'abbé  Guitton,  vicaire  général,  a  donné  l'absoute. 

M.  l'abbé  Moricel,  vicaire  général,  a  adressé  une  allocution  à 
l'assistance  et  fait  connaître  les  regrets  éprouvés  par  Hgr  TArche- 
vêque  de  n'avoir  pu  venir  présider  la  cérémonie. 
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LA  TERRE  SAINTE,  par  M.  Victor  Guërin,  un  vol.  grand  in-4*  illustré  ; 
LES  CATARACTES  DE  L'OBI,  teite  et  dessins  de  Georges  Path  :  —  Pion 
et  C««. 

Yoici|  sans  conteste,  le  plus  beau  livre  de  Tannée,  i*un  des 
plus  beaux  qui  soient  sortis  des  presses  françaises  depuis  longtemps* 
Par  le  fond,  non  moins  que  par  la  forme,  il  est  digne  de  son  sujet, 
et  quel  sujet  !  le  plus  magnifique  qui  se  puisse  traiter.  La  Palestine, 
I»  Terre  eainêe  par  excellence,  théâtre  historique  et  géographique 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  patrie  religieuse  du  monde 
vraiment  civilisé  ;  terre  antique  et  privilégiée^  où  se  pressent  les 
plus  solennels  souvenirs,  où  chaque  pierre  a  sa  tradition,  son 
histoire,  où  chaque  pas  foule  quelque  vestige  sacré  ;  terre  des 
Patriarches  ;  berceau  de  la  religion  mosaïque,  la  plus  pure  que 
les  hommes  eussent  alors  connue,  et  de  la  religion  chrétienne, 
épanouissement  du  mosaîsme  figuratif!  Voilà  le  sujet,  et  voici 
le  livre. 

Et,  tout  d^abord,  un  mot  de  Tauteur. 

Docteur  ës-lettres,  ancien  élève  de  TÉcoIe  française  d*Athènes, 
président  de  la  Société  Archéologique  de  Paris  ;  orientaliste  éga- 
lement versé  dans  la  langue  arabe  et  l'hébraïque  ;  hautement 
apprécié  du  monde  savant  pour  ses  voyages  et  recherches  en  Tu- 
nisioi  en  Grèce,  dans  les  lies  de  l'Archipel,  en  Egypte,  en  Nubie  et 
tout  spécialement  en  Palestine,  —  H.  Victor  Guérin  était,  à  tous 
ces  titres,  l'homme  de  France,  et  peut-être  d'Europe,  le  mieux 
préparé  pour  traiter,  comme  il  convient,  un  pareil  sujet.  A  diver- 
ses reprises  et  pendant  des  années,  notre  éminent  collègue  à 
la  Commission  centrale  de  la  Société  de  Géographie  a  exploré  la 
Terre  Sainte,  le  plus  souvent  k  pied,  ville  par  ville,  village  par 
vilhige,  cherchant,  la  Bible  et  l'Evangile  à  la  main,  à  découvrir 
les  moindres  localités  antiques  sous  leurs  appellations  modernes, 
et  y  réussissant  presque  toujours.  M.  Victor  Guérin  a  publié,  il 
y  a  quelques  années,  les  résultats  de  ses  investigations,  de 
ses  découvertes  souvent,  dans  les  sept  volumes  de  sa  savante 
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Description  géographique^  historiqueet  archéologique  de  la  Pales- 
Une,  tout  récemment  couronnée  par  le  Congrès  géographique  in* 
ternational  de  Venise,  distinction  qui  dit  assez  haut  la  valeur  de 
l'ouvrage.  Ajoutons  qu*à  ces  titres  scientiOques  M.  Guériti  en  joint 
an  autre,  trop  rare  en  ce  temps,  et  particulièrement  appréciable 
ici)  celui  de  catholique  convaincu,  de  fervent  chrétien.  Chez  lui  le 
savant  se  doublait  d*un  pèlerin,  et  c*esi  avec  Térudition  de  Tun  et 
la  foi  de  Tautre  qu'il  a  écrit  le  grand  ouvrage  dont  nous  venons  de 
parler,  ainsi  que  cet  autre  beau  livre  de  la  Terre  Sainte^  qui  n'est 
que  le  résumé,  la  quintessence  du  premier. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Tauleur  et  des  origines  de  l'œu- 
vre, suflirait  à  attester  le  mérite  de  celle-ci.  L'exposé  sucoinct  du 
plan  achèvera  d'en  faire  ressortir  l'intérêt.  Tout  d'abordi  Jérusalem, 
la  cité  auguste  et  vénérable  entre  toutes,  décrite  dans  ses  moin  • 
dres  particularités  religieuses  et«  historiques ,  et  comprenant, 
à  elle  seule,  environ  le  tiers  du  volume  ;  puis,  la  Judée  du  nord 
(Bethléem,  Bélhanie,  Mer  Morte,  Jourdain,  etc.)  ;  la  Samarie  Bé« 
thuHe,  Puits  de  Jacob,  Tombeau  de  Joseph,  etc.)  ;  Haute  et  Basse 
Galilée  (Nazareth,  mont  Gelboé,  mont  Thabor,  Cana,  lac  de  Tibé- 
riade,  etc.)  ;  massif  du  Grand  Hermon  ;  enfin,  Damas  et  les  célè- 
bres, non  moins  que  colossales,  ruines  de  Paimyre  et  de  Baal- 
bek  :  —  tel  est,  en  raccourci,  Tordre  des  matières. 

A  ce  texte,  si  riche  d^  faits  et  de  descriptions,  d'aperçus  histo- 
riques, de  souvenirs  bibliques,  évangéliques  et  profanes,  d'identi* 
fications  de  noms  et  de. lieux,  ajoutez  une  véritable  prodigalité  d'il- 
lustrations :  332  gravures,  toutes  scrupuleusement  dessinées  d'après 
nature,  dont  2i  magnifiques  planches  sur  cuivre,  en  taille  douce.  A 
chaque  page  que  vous  tournez,  c'est  une  vtie  nouvelle,  quelquefois 
deux,  reproduisant  villes,  villages,  ruines,  montagnes^  lacs,  sites 
variés,  et  achevant  de  peindre  aux  yeux  ce  que  le  texte  décrit 
déjà  si  fidèlement. 

Science  du  fond,  splendeur  de  la  forme,  perfection  typogra- 
phique, jusqu'à  Tampleur  de  ce  majestueux  format,  quasi  in-folio  : 
tout  concourt  à  faire  de  ce  livre  une  œuvre  magistrale,  qui  fait  le 
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plus  grand  honneur  à  MH.  Pion  el  associés,  au  double  lilre  d'édi- 
teurs et  d'imprimeurs. 

La  même  librairie  publie  en  même  temps  un  autre  ouvrage 
d'une  importance  beaucoup  moindre,  mais  ayant  néanmoins  sa  va- 
leur et  son  intérêt  :  Les  cataractes  de  l'Obi^  roman  géographique  et 
géologique  h  la  manière  de  Jules  Verne,  qui  nous  offre,  outre  Fàt- 
trait  d'une  attachante  fiction,  d'instructives  notions  sur  les  step- 
pes sibériennes  et  les  nomades,  Ostiaks,  Kirglilzes,  etc.,  qui  les 
parcourent. 

L.D. 

Notre  compatriote,  H^^^  Gabrielle  d'Ëthampes,  vient  d'ajouter 
deux  nouveaux  volumes,  Bérangèreei  Germaine  de  Kerglas^  à  la  sé- 
rie déjà  longue  de  ses  jolis  ouvrages.  Leur  nombre  atteste,  à  lui  seul, 
leur  succès  ;  il  prouve  le  bon  accueil  que  leur  fait  le  public.  On 
peut  dire  de  ces  petits  romans  chrétiens  ce  qu'on  ne  dira  jamais  de 
tant  d'autres  productions  de  la  presse,  surtout  au  temps  actuel  : 
La  mère  en  conseillera  la  lecture  à  sa  fille. 

Nous  recommandons  tout  spécialement  à  nos  lecteurs  le  dernier 
volume  des  Œuvres  de  Victor  de  Laprade^  renfermant  Pernetle  et 
le  Livre  d'un  père,  que  M.  Alphonse  Lemerre  vient  de  publier.  Nous 
nous  réjouissons  de  voir  cet  ensemble  enfin  complété.  Le  mois 
prochain,  nous  étudierons  ce  beau  livre,  ainsi  que  celui  de  H.Ed- 
mond Biré,  la  Légende  des  GirondinSj  dont,  à  notre  grand  regret, 
le  compte  rendu  n'a  pu  nous  être  remis  assez  tôt  pour  paraître 
dans  la  présente  livraison. 
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HlSTOlBC  DU  GBNTIL    SEIGNBUH    DE  BiYARD,  io-S*    illustré;  —     HlSTOlRB     DE  l'aRT  DANS 

L'ANTiomTÉ,  VEyypU,  par  G.  Perrot,  ia-8«  illustré  ;  Le  monde  physique»  tome  H, 
par  Am.  Goillemin  ;  •—  HisToiRB  des  romaiiis,  tome  IV,  par  M.  Duruy  ;  —  Le  Toub  w 
MONDE,  2*  semestre  1881  ;  ~  Comment  j*ai  tratersé  l'afrique,  2  vol.  ill.,  par  Serpa 
Piato  ;  —  Sahara  et  Soudan,  par  le  D'  Nachtigal  ;  —  Voyage  au  Maroc,  par  Ed- 
moDdo  de  Amicis,  an  vol.  in-4*  illustré  ;  —  La  Bulgarie  danubienne  et  les  baleans, 
par  Kanitz,  io-8*  ill.  ;  —  La  nouvelle  géographie  universelle,  tome  Vil,  Asie  Orien." 
taie,  par  Elisée  Reclus  ;  —  Journal  de  la  jeunesse.  Bibliothèque  des  merveilles. 
Bibliothèque  rose  ;  etc.  :  —  Hachette  et  C*. 

HiSTOIEB  DU  GBNTIL  SEIGNEUR  DE  BATARD.    —  Quel    ÔCOUer  n'a 

lu  et  relu  cette  histoire,  plus  ou  moins  modiflôe  et  abrégée  ?  Qui 
ne  se  rappelle  avoir  suivi,  et  avec  quel  croissant  intérêt  !  l'illustre 
preux  sortant,  quasi  enfant,  du  château  paternel  (il  nous  souvient 
d'en  avoir  un  jour  entrevu  les  ruines,  en  parcourant  à  toute  va- 
peur cette  magnifique  vallée  du  Graisivaudan  qui  relie  le  Dau- 
phinô  à  la  Savoie),  puis  s'en  allant  guerroyer  en  France,  en  Italie, 
en  Espagne,  partout  où  l'appelaient  les  aventureuses  expéditions 
de  nos  rois  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  1er,  jusqu'au  jour 
funeste  où  un  coup  d'arquebuse  arrêtait  prématurément,  au  pas- 
sage de  la  Sesia,  le  héros  à  peine  âgé  de  49  ans,  alors  qu'il  aurait 
pu  accomplir  encore  tant  de  glorieuses  prouesses  ! 

De  toutes  les  biographies  qui  ont  popularisé  cette  belle  vie  du 
digne  émule  de  notre  Duguesclin,  aucune  n'égale  en  fidélité  et  en  naïf 
intérêt  celle  que  consacra  au  chevalier  sanspaour  et  sans  reprou- 
che  son  anonyme  loyal  serviteur,  comme  lui-même  s'intitule 
avec  une  humble  fierté.  Cette  histoire  du  gentil  seigneur  de 
Bayard  (plus  exactement  Bayart)  par  son  fidèle  secrétaire,  rap- 
pelle par  le  charme  et  l'abondance  des  détails  celle  de  saint  Louis, 
cet  autre  modèle  des  chevaliers,  plus  véritablement  encore  sans 
peur  et  surtout  sans  reproche^  par  le  sire  de  Joinville,  son  spi- 
rituel et  parfois  trop  franc  ami. 

A  tous  égards  l'idée  était  heureuse  d'exhumer  de  la  poussière  des 
bibliothèques  ce  vieux  monument  chevaleresque  et  littéraire,  et 
mieux  encore  de  l'enrichir  de  cette  magnifique  illustration  de  plus 
de  deux  cents  planches,  dont  huit  en  litochromie,  gravures,  titres, 
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portraits,  «te.,  emprontôs,  en  grande  partie,  H  Tart  du  XV«  siècle, 
sans  parler  d'une  belle  carte  coloriée  permettant  de  suivre  les 
exploits  de  Bayard  sur  leurs  multiples  théâtres. 

En  outre,  un  érudit  bien  connu  par  ses  recherches  sur  l'histoire 
de  notre  langue,  M.  Lorôdan  Larchey,  s'est  chargé  de  moderniser 
quelque  peu  le  texte  original  (plus  d'un  bibliophile,  épris  de  notre 
Tieil  idiome,  le  regrettera  peut-être),  et  de  raccompagner  d*une 
introduction,  de  notes  et  d'éclaircissements  historiques  et  philolo- 
giques. 

Puisse  ce  beau  et  bon  livre  inspjrer  ft  de  nombreux  lecteurs 
le  goût  des  vertus  militaires  et  chrétiennes,  hélas  !  aujourd'hui 
fort  démodées,  du  héros  de  Marignan  et  de  Fornoue  ! 

—  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  —  l'égypte.  —  Les 
célèbres  ouvrages  de  Winkelmann  et  d'Ottfried  Mtiller  sur  l'art  an- 
tique ne  suffisaient  plus  à  la  science  et  à  l'esthétique  de  notre 
époque.  Depuis  que  ces  deux  savants  traités,  longtemps  sans  ri- 
vaux, ont  été  publiés,  l'un,  l'Histoire  de  l'Art  chez  les  anciens, 
en  i764,  l'autre,  le  Manuel  de  l'archéologie  de  l'art,  en  1830,  on 
peut  dire  que  l'Orient  a  été  découvert,  ou  tout  au  moins  que  la 
découverte  en  a  été  fort  avancée.  Le  moment  était  venu  de 
mettre,  pour  ainsi  parler,  à  jour  cette  grande  question  de  l'art 
chez  les  anciens  peuples,  question  si  intimement  liée  â  celle  môme 
de  leur  histoire,  de  leurs  mœurs,  de  leur  degré  de  civilisation. 
Cette  grande  et  délicate  tâche  incombait  mieux  qu'à  tout  autre  à 
M.  Georges  Perrot,  ancien  élève  de  l'Ecole  d'Athènes,  à  qui  ses 
savantes  publications  ont  ouvert  prématurément  les  portes  de 
l'Institut,  et  qui,  dans  diflPôrents  voyages  archéologiques  en  Asie 
Mineure,  en  Syrie,  en  Egypte,  a  pu  étudier  sur  place  le  vaste  et 
complexe  sujet  qu'il  entreprend  de  traiter  aujourd'hui. 

Il  appartenait  au  premler-nô  des  arts,  à  l'art  égyptien,  d'ouvrir 
la  série. 

Jusqu'à  quelle  profondeur  de  la  nuit  des  âges  faut-il  s'enfoncer 
pour  retrouver  les  origines  de  l'art  égyptien  ?  Le  plus  ancien 
monument  dont  le  synchronisme  soit  à  peu  près  fixé,  est  la  pyra- 
mide à  degrés  de  Saqqarah,  attribuée  à  Onéphis,  roi  de  la  pre- 
mière de  ces  fameuses  dynasties  sur  la  succession  ou  la  simul- 
tanéité desquelles  on  dispute  encore.  La  chronologie  égyptienne 
variant,  comme  celle  de  la  Bible,  suivant  les  calculs  des  commenta- 
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teurs,  TAgd  de  cette  première  en  date  des  pyramides  reste  indéter^ 
minô  ;  il  ne  saurait  en  tout  cas  se  calculer  ft  moins  de  plusieurs 
milliers  d'années  ;  et  cependant  cette  pyramide  d'Onéphis,  qui  porte 
encore  sans  fléchir  le  poids  de  ses  50  à  60  siècles,  ne  paraît  pas  être 
le  plus  vieux  des  monuments  égyptiens.  Elle  a  pour  voisins  et  vrai* 
semblablement  pour  aînés,  un  grand  spbinx  et  un  bizarre  et  massif 
édifice,  temple  ou  tombeau,  énorme  cube  de  pierres  enchevêtrées, 
ne  ressemblant  en  rien  aux  monuments  postérieurs,  n'ayant  ni 
pylônes,  ni  obélisques,  ni  colonnes,  ni  corniches,  ni  hiéroglyphes, 
ni  peintures.  Une  stèle  découverte  par  M.  Mariette  nous  apprend 
que  le  temple  du  sphinx  M  réparé  par  Ghéops,  le  fondateur  de 
la  grande  pyramide  !  A  quelle  antiquité  remonterait  donc  oe  vé« 
nérable  ancêtre  de  Tarchiteéture,  dont  les  voyageurs  admirent  en- 
core aujourd'hui  la  robuste  vieillesse!  De  même,  ces  statues  de  bois, 
d'une  si  surprenante  conservation.  Tune  des  plus  hautes  curiosités 
de  notre  si  curieux  musée  égyptien  du  Louvre,  et  auxqueUes  M. 
Mariette,  leur  découvreur»  n'hésite  pas  à  assigner  Fftge  quasi  fa^» 
buleux  de  cinq  ft  six  mille  ans  !  -^  ces  statues  sont  sans  doute,  avec 
leurs  trois  voisines  de  pierre,  les  plus  anciennes  que  le  ciseau  ait 
sculptées.  Et  ces  pierres  dures  gravées,  ces  intaillea,  ces  émaux, 
ces  verroteries,  ces  ivoires,  ces  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie  dont 
quelques-uns  déroutent  Thabileté  de  nos  artistes  parisiens  et  qui 
comptent  également  leur  ftge  par  milliers  d'années  !  Les  Egyptiens 
seraient-ils  donc,  comme  les  Chinois,  arrivés  de  prime-saut,  dans 
la  pratique  matérielle  de  l'art,  à  une  habileté  qu'ils  n'ont  pu  dé« 
passer  depuis,  ou  faut-il,  après  Platon  et,' a  sou  exemple,  certains 
égyptologues  modernes,  accumuler  les  siècles  pour  expliquer  cette 
perfection  relative,  si  étonnamment  précoce,  ft  une  époque  oo  les 
ancêtres  de  nos  ancêtres  étaient  à  peine  nés  ?  Gomme  TEuphrate, 
rindus,  et  le  Hoang-Ho,  le  NU  aurait-il  vu  s'épanouir  sur  ses  bords 
une  civilisation  florissante  dès  son  berceau  *  7 

Toujours  est-il  que  l'art  primitif  égyptien  se  distingue  par  des 
qualités  d'expression ,  de  libre  allure,  de  robuste  simplicité;  que 
ne  connaît  plus  l'art  des  âges  postérieurs,  raidi  et  comme  figé 
dans  ses  formes  hiératiques» 

M,  G.  Perrot  nous  fait  passer  en  revue  les  diverses  manifesta- 

*  AjoatoDS  que,  dès  l'aDcien   empire,  les  Égyptiens  avaient  déconfert    que 
'année  solaire  se  compose  de  S65  jonrs  et  6  henres  I 
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lions  de  Tart  ôgsrptien  pendant  Tancien,  le  moyen  et  le  nonvel  em- 
pire, en  môme  temps  que  les  principaux  des  monuments  qu'il 
nous  a  laissés,  et  dont  plusieurs  restent  encore  ensevelis  sous 
leur  linceul  de  sable  :  ces  temples  colossaux  ;  ces  gigantesques  et 
indestructibles  pyramides  ;  ces  Sérapéum  (cimetières  de  bœu& 
Apis)  récemment  exhumés  ;  ces  spéos^  ces  syringes,  ces  mastaba^ 
ces  puits  ftinéraires,  rappelant  les  puits  gallo-romains,  retrouvés 
par  Térudit  et  regretté  curé  vendéen  du  Bernard  s  ces  sarcopha- 
ges, ces  stèles,  enfin  toutes  ces  formes  si  variées  de  tombeaux  qui 
font  de  TEgypte  une  vaste  nécropole.  On  sait,  en  effet,  que  la 
mort  était  la  grande  préoccupation  des  anciens  Égyptiens,  et  qu'ils 
donnaient  à  la  tombe  l'appellation  si  hautement  philosophique  de 
bonne  demeure^  de  demeure  éternelle,  la  demeure  terrestre  n'é- 
tant considérée  que  comme  une  passagère  hôtellerie,  comme  un 
gîte.  Aussi  les  maisons  proprement  dites ,  môme  les  royales , 
ont-elles  laissé  fort  peu  de  traces,  tandis  que  les  tombeaux  et  les 
temples  recouvrent  encore  le  sol.  Si  bien  la  religion  et  la  mort 
absorbaient  la  puissance  du  génie  artistique  égyptien  ! 

Que  d'intéressants  détails  restent  au  bout  de  notre  plume  ! 
Mais  il  faut  nous  borner,  quelque  entraînant  que  soit  un  tel  sujet. 
N'oublions  pas  d'ajouter  toutefois  que  la  belle  et  savante  publica- 
tion de  M.  Perrot  est  encore  enrichie  de  plus  de  500  gravures  et 
planches  dont  quatre  en  couleur,  dues  au  talent  d'un  habile  archi- 
tecte, M.  Chipiez,  et  reproduisant  autant  de  monuments  de  toute 
sorte,  dans  leur  état  actuel  ou  restaurés. 

—  Le  monde  physique.  —  En  annonçant  cet  ouvrage,  l'an- 
née dernière,  nous  en  exposions  le  sujet  général,  lequel  n'est 
autre  que  le  résumé  des  notions  présentement  acquises  sur  la 
physique  terrestre  et  céleste.  Le  premier  volume  traitait  du  son, 
de  la  pesanteur  et  de  la  gravitation  universelle.  Dans  le  présent 
tome,  M.  Guillemin  nous  expose  les  phénomènes  si  variés  de  la 
lumière  et  des  couleurs,  procédant  tout  d'abord  de  leur  foyer 
générateur,  le  soleil,  puis  de  ces  foyers  dérivés,  pâles  reflets 
du  premier,  tels  que  la  houille  et  ses  analogues,  qui  ne  sont,  comme 
on  Ta  dit,  que  du  soleil  emmagasiné  dans  les  entrailles  de  la  terre 
par  les  révolutions  géologiques,  et  aujourdhui  restitué  à 
l'homme,  après  un  sommeil  d'une  insondable  durée,  sous  la 
triple  forme  de  lumière,  de  couleurs  et  de  calorique.   Et  cet 
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autre  foyer  lumineux  encore  mystérieux  d'essence  et  d'origine, 
la  lumière  électrique,  cette  rivale  du  soleil  pour  Téclat  et  Tinten- 
site,  qui  tout  récemment  éblouissait  de  ses  splendeurs  des  milliers 
de  visiteurs,  pendant  ces  féeriques  soirées  de  Texposition  du  Palais 
de  rindustrie. 

La  lumière,  Félectricité  et  la  chaleur  nous  promettent,  dans  leurs 
combinaisons,  les  plus  surprenants  phénomènes.  Déjà  par  une  trans- 
formation réciproque  d'ondulations  sonores  en  ondulations  lumineu- 
ses, et  vice  versa,  la  lumière  est  en  train  de  se  faire  le  porte-voix  de 
rhomme,  grâce  à  ce  magique  photophone  de  GrahamBell,  qui  laisse 
si  loin  le  téléphone  du  même  inventeur,  né  d'hier  et  déjà  si  merveil- 
leux !  C'est  ainsi  encore  que  la  chaleur  et  son  équivalent  mécanique, 
dont  les  lois  sont  à  peine  découvertes,  verront  bientôt  leur  puissance 
dynamique,  transmise  par  un  simple  âl  électrique,  porter  le  mou- 
vement et  la  vie  à  de  multiples  machines  éloignées  de  centaines  de 
kilomètres  !  Rêve  aiyourd'hui,  demain  réalité,  dont  nous  avons 
déjà  les  prémisses  dans  les  tramways  et  chemins  de  fer  électriques 
exploités  en  France,  en  Allemagne  et  ailleurs,  par  cet  étonnant 
procédé  de  transmission  de  la  force  à  distance.  Sans  compter  que 
toutes  ces  puissantes  et  gratuites  forces  naturelles,  vents,  marées, 
courant  des  fleuves,  torrents,  cascades,  aujourd'hui  inexploitées 
ou  ft  peu  près,  pourront  dès  lors  être  utilisées  sur  la  plus  vaste 
échelle. 

Et  ces  autres  admirables  applications  de  la  lumière,  la  photo- 
graphie, et  ses  dérivés,  qui  font  du  soleil,  tour  à  tour  un  peintre, 
un  graveur,  un  sculpteur,  un  imprimeur,  et  qui  sont  encore  loin 
d  avoir  dit  leur  dernier  mot  ! 

—  Histoire  des  Romains.  —  Les  trois  premiers  volumes  de  ce 
grand  ouvrage  nous  avaient  amenés  jusqu'à  la  métamorphose 
d'Octave  en  Auguste.  Le  4©  nous  retrace  le  règne  du  nouvel  em- 
pereur ,  avec  son  habile  administration ,  ses  conquêtes ,  ses 
gloires  littéraires,  puis  celui  de  ce  Tibère  dont  Tacite  a  buriné  la 
flétrissure  en  traits  immortels  ;  de  Galigula  et  de  Claude,  ces 
sinistres  insensés  ;  de  Néron,  le  parricide  histrion  ;  de  Vespasien, 
de  Titus  et  de  Trajan,  qui  vinrent  fort  opportunément  relever  le 
prestige  des  armes  et  de  la  dignité  romaines,  si  gravement 
compromises  par  cette  série  de  scélérats  couronnés,  M.  Duruy 
nous  raconte  ces  divers  règnes,  si  dissemblables,  avec  sa  com- 
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péUnoe  d'historien  émérite,  au  courant  de  tout  ce  qui  s'est  écrit 
sur  la  matière. 

Nous  aurions  toutefois  d'expresses  réserves  à  faire  relativement 
ft  certaines  assertions  et  appréciations  de  l'auteur  en  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  des  origines  du  Christianisme,  qu'il  a  naturellement 
été  amené  A  aborder. 

Ce  qu'il  nous  est  permis  de  louer  de  nouveau  sans  restriction, 
o'est  cette  riche  illustration  toujours  scrupuleusement  copiée  sur 
l'antique  ou  d'après  nature  et  qui,  à  elle  seule,  constitue  un  élé- 
ment d'un  si  haut  intérêt. 

—  Le  Tour  du  monde.  —  Complément  du  1er  semestre,  dont 
nous  parlions  ici  dernièrement,  ce  2e  tome  de  l'année  1881  nous 
promène  tour  a  tour  :  à  Rhadamôs  et  dans  le  Sahara  algérien, 
avec  M.  Largeau  ;  au  Mexique,  à  travers  les  curieuses  nécropoles 
aztèques  et  toltôques,  à  la  suite  de  M.  Charnay,  l'infatigable 
voyageur  photographe  ;  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  avec  M.  E. 
Laveleye,  le  savant  économiste  belge  ;  aux  Météores  (non  point  les 
phénomènes  célestes  de  ce  nom,  mais  de  simples  couvents  grecs), 
avec  M.  le  marquis  de  Drée  ?  j'en  passe. 

Vanter,  une  fois  de  plus,  la  copieuse  et  magnifique  illustration 
de  ce  recueil  sans  rival,  serait  à  tout  le  moins  superflu. 

Du  reste,  les  amateurs  de  relations  de  voyages,  et  ils  deviennent 
de  plus  en  plus  nombreux,  n'ont  jamais  été  à  pareille  fête.  Outre 
le  Tour  du  monde,  qui,  à  lui  seul,  pourrait  leur  suffire  par  la 
variété  et  l'abondance  de  ses  récits,  la  librairie  Hachette  leur  offre, 
cette  année,  toute  une  bibliothèque  de  géographie  en  action,  à 
l'aide  de  laquelle  ils  pourront  entreprendre,  'a  travers  le  monde,  la 
plus  agréable  des  promenades. 

Qu'on  en  juge  par  la  liste  ci-dessous  : 

—  Comment  j'ai  traversé  l'Afrique.  —  Nous  avons  déjà, 
dernièrement,  dit  un  mot  de  ce  mémorable  voyage,  destiné  à 
prendre  rang  parmi  les  plus  célèbres  de  ce  siècle  et  dont 
l'auteur,  le  major  portugais  Serpa  Pinto,  vient  d'écrire  son  nom 
ft  côté  de  ceux  de  Livingstone,  de  Gameron  et  de  Stanley. 

Parti,  le  12  novembre  1877,  de  Benguela,  sur  l'Océan  Atlantique, 
en  compagnie  des  deux  lieutenants  Ivens  et  Capelo,  qui  bientôt 
allaient  renoncer  à  le  suivre,  Serpa  Pinto  atteignait,  en  mai  1879, 
Port-Natal,  sur  la  mer  des  Indes,  après  avoir  coupé  diagonale- 
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ment  l'AMque  australe  dans  sa  largeur  intégrale,  et  vlsltô  maints 
pays  aux  noms  et  aux  mœurs  également  barbares.  On  devine  de 
reste  quelle  ample  moisson  de  renseignements  de  toute  nature 
sur  les  hommes  et  leurs  divers  habitants,  l'explorateur  a  pu  re- 
cueillir dans  le  cours  de  cette  longue,  pénible  et  trop  souvent 
dangereuse  pérégrination,  de  près  de  deux  années,  ne  mesurant 
pas  moins  de  15^  long,  sur  20»  de  latitude  environ.  Attachante 
et  souvent  dramatique  comme  un  roman  d'aventures,  avec  tout  le 
piquant  de  la  réalité,  la  relation  du  major  Pinto  nous  dévoile  une 
large  bande  de  cette  Afrique  sub-équatoriale,  presque  ignorée  il  y 
quarante  ans  ft  peine,  et  qui,  espérons-le,  n'aura  plus  de  mystères 
à  nous  cacher  à  la  fin  du  présent  siècle. 

—  Sahara  et  Soudan.  —  Bien  que  ce  voyage  date  déjà  d'un 
certain  nombre  d'années  et  que  la  publication  en  soit  un  peu  tar- 
dive, il  mérite  également  d'être  compté  au  nombre  des  grandes 
explorations  qui  ont  eu  l'Afrique  pour  théâtre.  Si  le  Dr  Nachtigal 
n'a  pas  traversé  ce  continent  dans  toute  sa  largeur,  comme  le 
major  Serpa  Pinto,  il  l'a  du  moins  exploré  sur  une  notable  étendue 
de  sa  surface.  De  Tripoli  de  Barbarie,  son  point  de  départ,  le  voya- 
geur allemand  descend  vers  la  grande  02isis  duYezzsdiiJsi  Phasania 
des  Romains),  longe  la  lisière  occidentale  du  pays,  encore  si  peu 
connu,  des  Tibbous;  parcourt  le  bassin  du  lac  Tsad  et  les  états 
barbares  du  Bornou,  du  Baghirmi,  du  Kanem,  du  Ouadaï,  et  fina- 
lement atteint  Karthoum,  au  confluent  des  deux  Nils,  par  le 
Darfbur  et  le  Kordofan.  De  ce  long  itinéraire,  qu'aucun  Européen 
n'avait  encore  suivi,  nous  n'avons  ici  que  la  première  partie,  la 
traversée  du  Sahara  et  l'exploration  du  Bornou  et  des  contrées 
adjacentes.  Certaines  pages  de  cette  instructive  relation  sont 
comme  dégouttantes  de  sang,  si  horribles  sont  les  détails  donnés 
de  visu  par  l'auteur  sur  ces  affreuses  chasses  â  l'homme,  pour- 
voyeuses de  l'esclavage,  dont  son  compatriote  Bartb  nous  avait 
déjà  parlé  et  qui,  si  l'intervention  européenne  n'y  met  ordre,  fini- 
ront par  dépeupler  en  partie  ce  malheureux  continent. 

—  Voyage  au  Maroc.  —  Auteur  d'ouvrages  estimés  sur  Cons^ 
tantinople,  la  Hollande  et  YEspagne^  précédemment  publiés 
par  la  librairie  Hachette,  M.  Edmondo  de  Amicis  est  l'un  des  écri- 
vains italiens  de  ce  temps-ci  les  plus  avantageusement  connus  et 
restés  les  plus  sympathiques  A  notre  pays,  ce  qui  est  quasi  un  acte 
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de  courage  alors  que  ses  compatriotes,  revenant  au  misogaîlisme 
de  leur  AMeri,  pratiquent  a  notre  égard,  sur  une  aussi  large 
échelle,  l'indépendance  du  cœur. 

Attaché,  a  titre  privé,  à  une  ambassade  envoyée  par  le  roi  Victor- 
Emmanuel  a  la  cour  du  jeune  sultan  Mouley-el-Hassan,  M.  de 
Amicis  sut  mettre  à  profit  des  conditions  si  particulièrement  favo- 
rables pour  étudier  le  Maroc,  cet  empire  a  demi-barbare,  plus 
vaste  que  la  France  et  dont  nous  ne  connaissions  guère  que  les 
frontières,  sauf  toutefois  celles  du  sud,  qui  vont  se  perdre  dans 
les  sables  et  les  Chott  du  Sahara.  D*une  plume  alerte,  humoris- 
tique, toute  française  de  clarté  et  d'esprit,  notre  excursionniste 
nous  décrit  ce  qu'il  lui  a  été  donné  de  voir  ou  d'entrevoir,  dans  son 
voyage  de  Tanger  a  Fez,  de  ce  curieux  pays,  de  ses  mœurs  tout 
orientales,  de  ses  villes  déchues  de  leur  splendeur  passée  i  de  ses 
vastes  plaines,  de  ses  fertiles  vallées,  des  grands  fleuves  qui  l'ar- 
rosent, de  ses  richesses  naturelles  peu  ou  point  exploitées  ;  de  la 
variété  de  ses  climats  due  à  la  chaîne  de  l'Atlas  qui  le  traverse  ;  de 
sa  population  bigarrée  d'environ  huit  millions  d'Arabes,  de  Ber- 
bères, de  Maures  (métis  des  uns  et  des  autres)  ;  de  Juifs,  de  nègres 
de  provenance  soudanienne  :  — -  le  tout  arbitrairement  régi  par  un 
gouvernement  despotique. 

Avec  l'ampleur  de  son  format  in-4o,  sa  riche  et  curieuse  illustra- 
tion d'après  nature,  l'élégance  de  son  caractère  typographique, 
ce  volume  mérite  d'être  classé  dans  l'élite  de  cette  belle  collection 
de  voyages  publiée  par  la  maison  Hachette  et  que  chaque  année 
voit  s'accroître. 

—  La  Bulgarib  danubienne  et  les  Balkans.  —  Voici  encore 
une  excellente  recrue,  qu'on  nous  passe  le  terme,  pour  la  collection 
dont  nous  venons  de  parler. 

On  sait  quelle  place  la  Bulgarie  et  la  Roumélie,  hier  encore  théâtre 
d'une  lutte  mémorable,  ont  prise  dans  les  préocupations  de  l'Europe 
politique.  Du  reste  leur  importance  ne  date  pas  d'aujourd'hui.  C'est  de 
ce  pays  qu'Alexandre,  le  plus  glorieux  de  ses  enfants,  partit  jadis 
pour  conquérir  le  monde  î  Trajan  lui  apporta  la  civilisation  romaine 
et  Byzance  le  Christianisme.  Rattachée  à  notre  Occident  par  le  Da- 
nube, la  Bulgarie  est  le  chemin  de  l'Orient,  de  cette  cité  de  Gonstanti- 
nople  qui,  par  son  incomparable  situation  aux  confins  de  trois  conti- 
nents,  éveilla  de  tout  temps  de  si  ardentes  et  jalouses  ambitions.  Do- 
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rigine  flnno-ouralienne,  comme  leurs  voisins  les  Hongrois,  les  Bul- 
gares, enfin  délivrés  en  1878  de  l'étouffante  domination  turque,  se  ré- 
veillent et  paraissent  se  préparer  sérieusement  à  jouer  le  rôle  au- 
quel les  prédestinent  leurs  qualités  morales  et  intellectuelles. 

Après  avoir  pendant  vingt  années,  de  1860  ft  1880,  étudié  ce 
peuple  intéressant  et  exploré  en  tout  sens  la  Bulgarie,  la  Rou- 
mélie  et  les  Balkans,  M.  Kanitz  nous  donne  le  résultat  de  ses  lon- 
gues courses  géographiques  et  ethnographiques,  dans  ce  gros  et 
beau  volume,  qui  n'est  encore  qu'un  abrégé  de  l'original  allemand. 
De  nombreuses  planches  figurant  les  types  principaux  et  des  scènes 
de  mœurs,  et  une  carte  en  couleur  où  sont  marqués  les  sinueux 
itinéraires  de  notre  voyageur,  complètent  cette  consciencieuse 
publication. 

—  La  Nouvelle  Géographie  universelle,  d'Elisée  Reclus, 
n'est-elle  pas  elle-même  un  voyage,  et  le  plus  instructif, 
en  même  temps  que  le  plus  étendu,  puisque,  dans  son  ensemble, 
il  ne  doit  pas  comprendre  moins  que  notre  globe  en  son  entier  ? 
Ici,  ce  n'est  plus  simplement  la  relation,  forcément  incomplète, 
d'un  voyageur  qui  ne  peut  décrire  que  ce  qu'il  voit  en  passant; 
mais  bien  une  étude  approfondie  de  chaque  pays  envisagé  sous 
ses  différents  aspects. 

Déjà  les  six  premiers  tomes  de  l'œuvre  du  nouveau  Malte-Brun 
nous  avaient  compendieusement  entretenus  des  divers  états  de 
l'Europe,  ainsi  que  des  possessions  russes  en  Asie. 

Dans  le  septième,  l'auteur  nous  décrit,  comme  il  sait  le  faire, 
la  moitié  orientale  de  ce  dernier  continent,  la  Mongolie,  ses  steppes 
immenses  et  ses  nomades  ?  le  mystérieux  Tibet,  fermé  à  la  science 
et  à  l'apostolat  européens  par  la  jalouse  théocratie  des  lamas  ;  le 
Turkestan  chinois  et  la  Chine  proprement  dite,  qui,  par  elle  seule, 
offte  un  sujet  de  si  haute  curiosité  à  tous  égards,  sujet  si  souvent 
exploité  et  toujours  inépuisable.  Mettant  à  profit  les  travaux  de  ses 
devanciers,  notre  auteur  a  su  le  traiter,  à  son  tour,  avec  cette  am- 
pleur d'aperçus,  ce  style  solide  et  coloré,  et  ce  vaste  savoir,  que 
nous  n'avons  plus  à  louer. 

—  Le  Journal  de  la  Jeunesse  vient  d'accomplir  sa  9e  année, 
offi[*ant  toujours  la  môme  attrayante  variété  de  lectures  sur  les 
sujets  à  la  portée  de  son  public  spécial  :  voyages,  géographie,  astro- 
nomie, industrie,  beaux-arts,    zoologie,   botanique,  biographies, 


liiftofr»*  aU.,  la  tout  entrmnôlé  de  oootes  et  de  neaveUet  amu- 
santes, et  orné  de  centaiaea  de  figarea,  pour  le  plus  grand  plaiâr 
dea  jeonea  lecteorst  auxqn^  est  offert  par  anrcrolt,  aona  le  titre 
apédal  de  Noël^  on  Caaciciile  attpplénientaire«  Uloatrô  de  joliea  plan- 
abeaenconlear. 

Comme  préeddemmeat,  les  plus  importantes  des  nouvelles  con- 
tenues dans  le  recueil  ont  été  publiées  a  part,  constituant  antant  de 
oliarmants  livres  d'é^ennes,  signés  des  noms  les  pins  aimés  de  la 
jeunesse.  Citons  :  Le$  Etapu  de  Madeleine^  par  Mme  Colomb  ; 
Cadok,  par  Mu«  Z.  Flenriot^  Maman^  de  M.  J.  Oirafdin  ;  Lutin 
et  Démon  et  Sur  la  plage^  par  Mm*  de  Witt-Guizot  \  le  FiU  du 
connétable^  de  M.  L.  Roussel.  Ajoutons,  dans  la  môme  Biblio^ 
thèque  de  la  Jeunesse,  une  touchante  nouvelle  d^Auerbach, 
La  Fille  auoj  pieds  nus  et  Nou4  deua;,  historiettes  enfantines 
agrémentées  de  naïves  et  fraîches  enluminures  anglaises. 

N'oublions  pas  M.  Belle  et  son  Voyage  en  Grèce,  le  plus  complet 
fui  ait  été  publié  dans  ces  derniers  temps  ;  ni  M.  La  Selve  et  son 
curieux  volume  sur  Haïti,  dont  le  titre,  Le  pays  des  nègres^ 
prête  quelque  peu  à  Téquivoque. 

Entln,  la  Bibliothèque  des  merveilles  vient  d'ajouter  à  son 
riche  répertoire  quatre  nouveaux  ouvrages  :  Les  Moteurs,  par 
M«  de  Qrafûgay  -,  Le  Sel,  par  M.  Lefebvre  ;  L'Europe  terrestre, 
par  Mm*  Stanislas  Meunier,  digne  rivale  de  son  mari,  une  femme 
savante  que  n'eût  pas  ridiculisée  Molière,  et  Les  Sièges  célèbres, 
par  M.  Maxime  Petit. 

Et  la  pimpante  Bibliothèque  rose  qui  nous  reprocherait  de 
passer  sous  silence  ses  petits  volumes  mignons  :  La  Maison  du  Bon 
Dieu,  de  MUe  Garpentier  -,  les  Petits  Montagnards,  de  Mme  Gazin  ; 
Chez  Grand'mère,  de  Miie  Julie  Gouraud  ;  le  Manoir  d'Yolan, 
de  Mlle  de  Martignat  ',  etc. 

Car,  dans  cette  longue  nomenclature  d'étrennes  offertes,  cette 
année  encore,  à  son  immense  publie  par  la  librairie  Hachette  — 
et  nous  en  passons,  et  non  des  moins  riches  —  il  y  en  a  pour  tous 
les  âges^  pour  toutes  les  bourses,  pour  tous  les  degrés  d'instruc- 
tion. .  ■     ..  ^^.  ... 

Li  xnrtiÉau,  Scknoê,  ktUti  UUre$,  par  M»  Patii  Lacroix*  gr.  fn-S*  illastt^  ; 
•^  Lw  uàMê  lUAjnM»,  par  M*  de  Lescure,  etc»  ;  -*  DidoU 

MDif  dani  un  prtmiér  tdmé,  pubUé  il jr  a  deux  anBi  M.  Pàul 
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Lacroix  nous  avait  entretenus  des  institutions,  usages  et  coutu- 
mes du  XVIIe  siècle.  Cette  fois,  l'auteur  nous  trace  a  larges  traita 
le  tableau  des  Lettres^  des  Sciences  et  des  Arts  à  la  mdme  épo<iue  < 
sujet  incomparable,  le  plus  beau  qu'historien  puisse  rôver  !  Les 
lettres,  c'est-à-dire  Pascal,  Bossuet,  Corneille,  Racine,  la  Fontaine, 
Moliôre,  Boileau,  Fônelon,  Massillon,  Bourdaloue,  La  Bruyère,  Mme 
de  Sôvignô,  etc.?  —  les  sciences,  c'est-a-dire  Pascal  encore.  Des- 
cartes, dont  les  conceptions  scientiâques,  longtemps  méconnues, 
font  aujourd'hui  oublier  son  fameux  système  philosophique  {  Beiv 
npuilli,  Fermât,  Papin,  Picard,  Tournefort,  Chardin,  Cassini»  etc.  i 
—  les  Arts,  c'est-à-dire  Le  Sueur,  Poussin,  Le  Brun,  Mignard, 
Philippe  de  Ghampaigne,  Puget,  Girardon,  les  deux  Mansarde  Per» 
rault,  Le  Nôtre,  Lulli,  etc.  $  —  enân  toute  cette  radieuse  pha- 
lange de  génies  et  de  talents  dans  tous  les  genres,  qui  font  au 
nom  de  Louis  XIV  le  plus  glorieux  cortège,  unique  dans  les  fastes 
de  l'histoire  I 

On  peut  aisément  deviner  avec  quel  amour  de  lettré  et  de  Fran*^ 
çaiS)  le  savant  Bibliophile  nous  expose,  à  son  tour,  ce  magnifique 
sujet  tant  de  fois  traité,  —  mais  toujours  inépuisé. 

Aân  de  rendre  leur  œuvre  commune  plus  digne  du  grand  siècle, 
l'auteur  et  l'éditeur  lui  ont  demandé  à  lui-même  les  éléments  de 
la  superbe  illustration  dont  ils  l'ont  ornée.  C'est  assez  dire  qu'ils 
n'avaient  que  l'embarras  du  choix.  16  chromos  et  250  gravures 
sur  bois,  reproduisant  autant  d'osuvres  plus  ou  moins  célèbres» 
dont  quelques-unes  môme  encore  inédites  :  tel  est  le  somptueux 
bilan  artistique  du  livre. 

Ce  volume,  le  80  de  la  collection,  complète  le  tableau  de  l'an- 
cienne société  française  depuis  les  origines  du  moyen  âge  jusqu'au 
seuil  de  notre  XIXe  siècle,  tableau  que  ne  sauraient  nous  of^ir 
les  grandes  compositions  de  l'histoire  générale,  et  qui,  à  oOté  de 
celles-ci,  a  cependant  une  si  haute  importance,  présente  an  in- 
térêt si  vif ,  par  la  peinture  de  la  vie,  tant  intime  et  domestique, 
que  sociale  et  publique,  de  nos  pères,  de  leurs  mœurs,  dé  leurs 
usages,  de  leurs  arts,  de  leur  industrie,  de  leur  littérature»  Ce 
vaste  tableau,  les  huit  grands  et  beaux  volumes  publiés  pari»fM/ 
P.  Lacroix  et  Didot,  l'ont  rempli  à  l'entière  satiafaotion  de  l'Artiste 
et  du  lettré,  ofCrant-  à  l'un  et  A  l'autre  un  ensemble  de  rens«i4 
gnements  qu'ils  chercheraient  vainement  ailleurs* 
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—  Les  mères  illustres. —  Voilà,  certes,  un  beau  et  riche  sujet» 
qui  éveille  dans  le  cœur  rôcho  des  plus  profonds  et  des  plus  doux 
sentiments.  En  la  préposant  à  la  direction«des  établissements,  nou- 
vellement fondés,  de  la  Légion  d'Honneur,  Napoléon  disait  à  Mme 
Gampan  :  «<  Faites-nous  des  mères  !  »  (aujourd'hui  on  dirait  :  faites- 
nous  des  pédantes  libres-penseuses.)  Mot  profond,  qui  résume,  en 
effet,  toute  l'éducation  de  la  femme.  Faire  des  7nères,  tout  est  là. 
Dans  sa  double  gestation  physique  et  morale,  la  mère  ne  crée-t-elle 
pas  deux  fois  ses  enfants  et,  par  ses  enfants,  la  société  ?  A  ce  titre, 
toutes  les  mères  dignes  de  ce  beau  nom,  humbles  paysannes  aussi 
bien  que  grandes  dames,  et  parfois  plus  justement  encore,  méri- 
teraient de  figurer  dans  le  panthéon,  trop  modeste  et  trop  étroit, 
que  M.  de  Lescure  vient  d'élever  à  la  maternité.  Il  est  vrai  que 
Fauteur  devait  forcément  se  restreindre,  se  bornant  à  esquisser 
quelques  portraits,  choisis  entre  mille.  Il  les  emprunte  tour  à  touï* 
à  l'antiquité  païenne  (Gornélie,  la  mère,  peut-être  trop  vantée,  des 
Gracques)  ;  à  l'antiquité  chrétienne  (Monique,  personnification  d'un 
tout  autre  idéal,  mère  de  corps  et  d'âme,  non  point  de  deux  fac- 
tieux et  turbulents  démagogues,  mais  de  l'un  des  plus  beaux  génies 
et  des  plus  grands  saints)  ;  au  moyen  âge  (Blanche  de  Gastille, 
cette  autre  Monique  d'un  royal  Augustin  sans  la  chute)  ;  aux  époques 
plus  modernes  (Jeanne  d'Albret,  Mme  de  Sévigné,  etc.)  Le  bio- 
graphe de  Marie-Antoniette  n'avait  garde  d'oublier,  dans  cette 
galerie  d'honneur,  la  reine  martyre,  ne  fût-ce  que  pour  la  venger 
une  fois  de  plus  des  infamies  de  l'infâme  Hébert.  Quelques  autres 
choix  peuvent  sembler  un  peu  arbitraire  ;  mais  l'ensemble  n'en 
offre  pas  moins*  une  lecture  saine,  fortifiante,   éminemment  morale. 

Inutile  d'ajouter  que  chaque  portrait  écrit  est  accompagné  d'une 
figure  gravée,  aussi  fidèle  et  authentique  que  possible. 

Ce  livre  est  le  digne  pendant,  plus  profane,  il  est  vrai,  du  bel 
ouvrage  de  M.  Dantier,  Les  Femmes  dans  la  Société  chré- 
tienne, publié  par  la  môme  librairie,  il  y  a  trois  ans. 

Mentionnons  encore  :  En  Tunisie,  par  M.  A.  de  la  Berge,  étude 
des  plus  complètes,  à  la  fois  géographique,  ethnographique  et  his- 
torique, sur  cette  nouvelle  annexe  de  notre  Algérie,  qui  vit  jadis 
se  décider  le  sort  du  monde  à  la  bataille  de  Zama  (aujourd'hui 
Zouam),  et  sur  le  sol  de  laquelle  nos  soldats  succèdent,  à  un  inter- 
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vaile  de  15  h  20  siècles,  aux  légions  des  Scipion,  deMarius,  de  César, 
de  Pertinax  et  de  Bôlisaire. 

La  nouvelle  édition  de  Walter  Scott  vient  de  s'accroître  du 
roman  de  Keniltoorth^  où  nous  sont  narrées  les  touchantes  et  dra-. 
matiques  infortunes  de  la  belle  et  aimable  Amy  Robsart,  comtesse 
de  Leicester,  que  son  volage  et  ambitieux  mari  aurait,  insinue 
la  légende,  fait  assassiner  dans  l'espérance  d'épouser  sa  royale 
maîtresse,  Elisabeth,  la  soi-disant  reine  vierge  ! 

La  Jângadâ  et  les  Voyages  au  théâtre  ,  par  Jules  Verne  ;  Madeleine,  par  Joies 
Sandeao;  Michel-ânge,  Léonard  de  Vinci  et  Raphaël,  par  Ch.  Clément;  etc.  : 
Hetzel. 

La  Jangada.  —  Dans  le  cours  déjà  fort  long  de  ses  voyages 
imaginaires,  Jules  Verne  ne  s'était  pas  encore,  que  nous  sachions, 
attaqué  à  l'Amérique  méridionale,  champ  si  riche  et  si  vaste  pour- 
tant à  exploiter. 

Voilà  qui  est  fait.  De  l'Inde,  à  travers  laquelle  il  nous  promenait 
l'an  dernier,  sur  sa  fantastique  Maison  à  vapeur^  il  nous  fait,  d'un 
saut,  franchir  l'Océan  Pacifique  et  nous  jette  en  plein  continent 
sud-américain,  sur  les  riveg  de  l'Amazone,  de  ce  roi  des  fleuves, 
véritable  mer  en  marche,  qui,  avec  ses  nombreux  affluents,  dont 
certains   sont  supérieurs  à  nos  plus  puissants  fleuves  européens, 
embrasse  dans  son  immense  bassin  la  moitié  de  l'Amérique  du  sud, 
et  qui  roule  ses  flots  majestueux  à  travers  les  solitudes  et  les  forêts 
vierges  de  la  plus  magnifique  des  vallées  terrestres.  Voilà  l'admi- 
rable voie  que,  cette  fois,  nous  fait  suivre  l'inépuisable  conteur,  non 
point,  comme  vous  pensez  bien,  sur  une  banale  embarcation,  fût- 
elle  à  vapeur,  mais  sur  un  de  ces  longs  et  larges  trains  de  bois  qui, 
à  l'époque  des  crues,  descendent  l'Amazone,  sur  xmejangada,  mais 
\me  jangada  comme  n'en  porta  jamais  le  grand  deuve.  Figurez- 
vous  tout  un  village  flottant,  avec  sa  population  variée,  ses  maisons 
et  môme  son  église,  que  dessert  le  padre  Passanha.  En  compagnie 
du  fazender  Joam  Garral  et  de  sa  famille,  nous  dérivons  ainsi,  sur 
l'énorme  machine,  des  frontières  du  Pérou  jusqu'à  Belem  du  Para, 
sur  l'Atlantique,  notre  obligeant  cicerone'non^  décrivant,  à  mesure 
que  nous  les  dépassons,  les  localités  marquantes,  les  forêts  et  leurs 
essences  précieuses,  les  animaux  sauvages,  les  tribus  indiennes, 
les  rares  villes  et  villages  qui  se  rencontrent  sur  cette  route  de 
800  lieues  ;  et  il  nous  en  parle  non  point  en  romancier  fantaisiste, 
mais  d'après  les  relations  des  voyageurs  les  plus  autorisés,  Spix, 
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MartiiUt  Agnmi  «t  toot  r6eemm«Dt  to  doetenr  Orêraiiz.  Une  liible 
attachante  sert  de  lien  à  ces  instmctives  desoriptions. 

Aprôs  le  fictif,  le  réel.  Le  volnme  se  dôt  par  le  récit  saceinet  d'une 
excursion  De  Rott0rdam  d  Copenhague,  entreprise  Tété  dernier 
à  bord  du  Saint-Michel,  le  yacht-steamer  de  plaisance  de  notre 
populaire  écrivain,  l'un  des  rares  littérateurs  de  ce  temps  enrichis 
parleur  plume  sans  rien  devoir  au  scandale.  Ce  récit,  lestement  et 
spirituellement  troussé,  est  dû  â  M.  Paul  Verne,  non  indigne  colla- 
borateur de  son  célèbre  frère,  comme  lui  jadis  notre  condisciple  an 
Petit-Séminaire  de  Nantes,  qui  nous  avait  déjà  conté  son  ascension 
au  Mont-Blanc.  D'ailleurs,  nous  sommes  ici  en  plein  pays  de  con- 
naissance :  bâtiment,  équipage,  touristes,  tons  Bretons  et  même 
Nantais.  M.  Paul  Verne  nous  fait  espérer  la  publication  des  Hé- 
moirw  du  SainUMichel  :  nous  prenons  acte  de  cette  quasi-pro- 
mesia. 

Lbs  Voyages  au  Théatrb.  --  Nous  avons  ici  reproduites  lea 
trois  pièces  qui,  non  moins  que  ses  romans,  ont  valu  â  Jules  Verne 
son  universel  renom,  en  môme  temps  que  la  fortune,  ce  qui  ne  g&te 
rien  :  Le  Tour  du  monde  qui,  avec  ses  héros,  le  flegmatique  Phi-*' 
léas  Fogg  et  le  désopilant  Passe-partout,  est  en  train  de  réaliser 
une  seconde  fois  son  titre  ;  Les  Enfants  du  capitaine  Orani» 
autre  tour  du  monde  à  sa  façon  ;  et  enfin  ce  triomphant  Michel 
StrogofT,  qui  atth^ait  hier  encore  des  milliers  de  spectateurs  an 
théâtre  du  Ghâtelet,  et  faisait  tomber  dans  sa  caisse  je  ne  sais  plus 
combien  de  millions  ! 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  l'habile  crayon  de  Benett  a  orné  les 
deux  volumes  susmentionnés  de  nombre  de  jolis  dessins,  suppléant 
le  mieux  possible,  pour  le  dernier,  aux  splendeurs  de  la  mise  en 
scène  absente. 

—  L'auteur  de  Modelons,  M.  Jules  Sandeau,  est  lui-môme 
quelque  peu  Nantais  par  son  mariage.  Les  lecteurs  amis  des  fictions 
délicates  et  morales  ne  peuvent  que  regretter  le  silence  trop  pro- 
longé de  ce  talent  si  fin,  si  distingué  et,  hâtons-nous  d'sgouter,  si 
honnôte,  qualité  de  plus  en  plus  rare  par  ce  temps  d'Assommoirs, 
de  Nanas  et  autres  ordures  naturalistes.  L'ouvrage  dont  nous  nous 
occupons  est,  en  effet,  déjà  ancien  ;  mais,  sous  sa  nouvelle  et 
attrayante  forme,  cette  touchante  et  fortifiante  histoire  de  Made- 
leine, reconquérant,  k  force  d'ingénieux  dévonement,  ft  la  vie  et  a 
r  hoimeur  aon  çousiQ  et  futur  époux  Maurice,  ne  peut  manquer  de 
retrouver  de  nombreux  lecteurs. 
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•^  Michbl-Anos,  Léonard  db  Vinci,  Raphabl.  *-  A  son  tour, 
aprds  tant  d'antres,  M.  Charles  Clément  a  entrepris  d'étudier  les 
trois  plus  grands  génies  artistiques  de  Técole  italienne  :  Miohel- 
Anga,  oô  âer  et  sombre  génie,  à  la  façon  de  Dante»  qui,  planant  dans 
son  altière  solitude,  marqua  d'une  formidable  empreinte  ses  œuvres 
si  variées,  picturales,  sculpturales,  architectoniques  et  poétiques  $ 
Titan  de  F  Art,  qui  escalada  tous  les  sommets  et  dépassa,  dans  son 
essor  sublime,  tous  les  autres  géants  de  son  incomparable  époque  ; 
—  Léonard  de  Vinci,  génie  universel  comme  le  grand  Buonarotti, 
peintre,  sculpteur,  musicien,  architecte,  ingénieur,  savant  profond, 
mais  génie  pondéré,  équilibré,  sans  fougue,  qui  a  laissé  dans  les 
genres  les  plus  divers  des  œuvres  immortelles  ;  —  Raphaël,  enfin, 
le  divin  Sanzio,  dont  le  nom  est  comme  le  vivant  symbole  de  la 
grâce,  du  charme,  de  l'harmonie,  du  beau  !  A  quelles  hauteurs 
n'aurait  pas  atteint  encore  et  combien  d'autres  chefs-d'œuvre 
aurait  produits  ce  charmant  et  heureux  génie,  s'il  lui  eût  été 
donné  de  parvenir  à  l'extrême  vieillesse  de  ses  deux  illustres  rivaux, 
au  lieu  d'être  arrêté  a  moins  de  la  moitié  de  leur  vie  ! 

Après  un  sommaire  aperçu  de  l'histoire  de  l'art  en  Italie  avant 
le  XVI«  siècle,  M.  Gh.  Clément  nous  expose  ft  larges  traits  la  bio- 
graphie de  ces  trois  demi-dieux  artistiques,  accompagnée  d'une 
étude  critique  de  leurs  œuvres,  dont  il  nous  donne,  en  outre,  les 
catalogues  raisonnes,  historiques  et  bibliographiques,  et  c'est  ici, 
sans  conteste,  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage.  Celui-ci 
est  dignement  complété  par  157  dessins  d'après  autant  d'œuvres 
des  trois  grands  maîtres. 

Mentionnons  encore  :  YEistoire  d'un  Ruisseau,  par  Elisée 
Reclus,  étude  à  la  fois  scientifique  et  poétique  de  la  formation  et 
des  progressifs  développements  des  cours  d'eau  ;  V Histoire  d'une 
Montagne,  par  le  même  ,  attrayant  exposé  des  théories  géolo- 
giques î  et,  enfin,  La  Vie  de  collège  en  Angleterre,  si  libre,  si  for^ 
tifiante  pour  le  corps  en  môme  temps  que  pour  l'esprit,  si  différente 
de  nos  atrophiants  et  étoufi^nts  internats,  également  préjudiciables 
à  la  santé  physique,  morale  et  même  intellectuelle  de  nos  Jeunes 
générations. 

L'Algérie  coîfTEMPORAiifE  illustrée,  par  lady  Herbert;  —  Les  Veillées  de  la 
Famille,  par  Paul  Féval;  —  Devant  l'ennemi,  par  E.  d'Avesne;  —  Au  coin  do 
FEU,  par  Léon  Gantier  ;  -»  Lb  Jeune  âge  illustré  :  —  Palmé  et  O^, 

Jusqu'ici  le^  librairies  r^gi^use^,  99  WâdaQt  distaneer,  et^a  fort 
loin,  par  leurs  rivales,  se  boniaient  au  commerce  routinier  de  leur 
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clieutèle  spéciale,  sans  trop  se  soucier  de  faire  pénétrer  leurs  pu- 
blications au  delà  de  ce  public  restreint,  et  cela  au  grand  détriment 
de  la  cause  qu'elles  ont  mission  de  servir  et  qui,  de  toute  part  atta- 
quée, est  ainsi  laissée  sans  défense  efficace,  les  ouvrages  religieux, 
notamment  ceux  de  polémique  et  d'apologétique,  n'étant  guère  lus 
que  par  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  de  les  lire  et  restant  le  plus 
souvent  ignorés  des  adversaires  en  vue  desquels  ils  ont  été  écrits. 

Rompant  avec  ces  vieux  et  regrettables  errenients,  la  librairie 
Palmé  a  pris  à  tâche  d'élargir  ce  cercle  trop  étroit.  Il  appartenait  â 
cette  grande  maison  de  donner  ce  bon  et  utile  exemple.  Encore 
pourrait-on  désirer  une  plus  hardie  expansion,  une  publicité  plus 
étendue.  Nous  n'en  devons  pas  moins  féliciter  M.  Palmé  de  son  in- 
telligente initiative,  tout  en  l'encourageant  k  la  pousser  encore 
plus  avant. 

.  Déjà,  depuis  plusieurs  années,  la  Librairie  Catholique  a  pris  une 
part  brillante  à  cette  pacifique  lutte  des  étrennes  que  se  livrent  pé- 
riodiquement nos  éditeurs  parisiens  et  même  provinciaux.  Ses  deux 
grandes  publications  de  Christophe  Colomb  et  de  Notre-Dame 
de  Lourdes  peuvent  rivaliser  de  luxe  typographique  et  artistique 
avec  ce  que  la  librairie  française  a  produit  de  plus  l^beau  dans  ces 
derniers  temps. 

Cette  année,  la  maison  de  la  rue  des  Saints-Pères  ne  nous  ofEiire 
pas,  il  est  vrai,  d'oeuvre  aussi  capitale,  mais  elle  y  supplée  par  la 
quantité,  laquelle  d'ailleurs  est  fort  loin  d'exclure  la  qualité,  ainsi 
que  vont  en  juger  nos  lecteurs. 

C'est  d'abord  Y  Algérie  contemporaine^  un  ouvrage  qui  vient 
fort  opportunément  répondre  aux  préoccupations  de  l'heure 
actuelle.  Notre  France  africaine,  qui  est  en  voie  de  s'enrichir  d'une 
quatrième  province,  revit  dans  ces  pages  avec  sa  physionomie  si 
diverse,  riante  ou  austère,  avec  ses  fertiles  vallées,  ses  montagnes 
coupées  de  gorges  profondes,  ses  arides  déserts,  ses  édéniennes 
oasis,  sa  population  bariolée  de  nomades  Arabes,  de  Kabyles  sé- 
dentaires et  autres  variétés  ethniques.  La  plume  de  lady  Herbert  et 
le  crayon  d'habiles  artistes  s'évertuent  concurremment  à  nous 
peindre  pays  et  gens.  Cent  dessins,  dont  quatre  en  couleur,  tôtes  de 
chapitre,  lettres  ornées,  culs-de-lampe,  et  enfin  une  carte  générale 
de  l'Algérie,  composent  un  ensemble  séduisant  autant  qu'instructif. 

Viennent  ensuite  les  Veillées  de  la  famille,  par  Paul  Féval,  un 
nom  qui  dispense  de  l'éloge.  Ce  nouveau  volume  de  notre  grand  ro- 
mancier breton  comprend  neuf  délicieuses  nouvelles,  brillamment 
illustrées,  cela  va  sans  dire,  et  dont  le  théâtre  et  les  héros  sont, 
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en  partie,  empruntés  à  la  Bretagne,  le  pays  par  excellence  des 
légendes  et  des  veillées. 

Devant  V ennemi  •  sous  ce  titre,  M.  E.  d'Avesne  rappelle  une 
fois  de  plus  à  la  France,  ingratement  oublieuse,  les  nombreux  et 
éclatants  actes  de  dévouement  patriotique,  accomplis,  pendant  la 
désastreuse  guerre  de  1870,  par  les  catholiques,  par  ces  cléricaux 
aujourd'hui  conspués  et  dénoncés  comme  les  ennemis  de  cette  patrie 
pour  laquelle  ils  se  battaient,  pour  laquelle  ils  mouraient,  pendant 
que  les  favoris  actuels  de  l'opinion,  proclamés  les  seuls  vrais 
patriotes^  escaladaient  violemment  le  pouvoir  ou  fomentaient  la 
guerre  civile  sous  l'œil  stupéfait  des  Allemands  !  Œuvre  de  bon  sens, 
de  justice  et  de  patriotisme,  l'ouvrage  de  M.  d'Avesne  est  le  digne 
complément  de  l'éloquent  et  touchant  livre  du  P.  Ghauveau,  Pour 
le  service  du  Pays,  édité  par  la  môme  librairie.  De  telles  publica- 
tions devraient  être  répandues  à  centaines  de  milliers  d'exemplaires, 
pour  redresser  les  aberrations  de  la  passion  affolée,  et  combattre 
victorieusement  cette  conjuration  de  calomnies,  qui  menace  de  per- 
vertir le  sens  moral  de  notre  pays,  et  pour  combien  de  temps  ! 

Au  coin  du  feu  est  un  grand  et  bel  album  de  25  gravures,  avec 
texte  en  regard  et  introduction  par  M.  Léon  Gautier,  le  savant 
professeur  de  l'École  des  Chartes,  qui  ne  dédaigne  pas  d'oublier  de 
temps  à  autre  la  paléographie  et  ses  arcanes,  pour  écrire,  à  l'adresse 
de  l'enfance,  de  charmantes  pages,  toutes  chaudes  de  tendresse  pa- 
ternelle et  de  foi  religieuse. 

Enfin,  et  nous  terminons  par  la  plus  importante  de  ces  publica- 
tions, le  Jeune  Age  illustré,  journal  hebdomadaire  spécialement 
rédigé  pour  les  enfants,  comme  l'indique  son  titre,  et  qui,  encore 
enfant  lui-môme,  à  peine  âgé  d'un  an,  est  déjà  en  possession  d'une 
nombreuse  clientèle.  A  tous  égards,  il  mérite  ce  rapide  succès,  tant 
par  la  variété,  l'intérêt  et  la  portée  morale  et  franchement  religieuse 
—  chose  à  noter  en  ce  temps  de  laïcisme  à  outrance  —  de  ses 
articles,  que  par  l'attrait  de  ses  nombreuses  gravures  et  vignettes, 
signées  des  noms  les  plus  en  vogue,  Tophany,  H.  Pille,  Scott,  Adrien 
Marie,  etc.  Ajoutons  que  l'habile  directrice  de  ce  joli  recueil, 
Mue  Lérida  Geofroy,  est  Bretonne,  un  titre  de  plus  à  notre  sym- 
pathie. 

Marie  et  Pbiiiel  kt  Nola,  par  Angaste  Brizeax»  aa  vol.  gr.  ia-8*>illastré  :  —  Alph. 

Lemerre. 

Nous  n'avons  plus  à  apprécier  les  œuivres  poétiques  de  Brizeux. 
Nous  leur  consacr^kmes  icit  il  y  a  longtemps,  il  est  vrai,  une  étude 
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développée.  Plus  rôcempaent,  nous  y  revenions  à  Toccasion  d'une 
édition  nouvelle  de  notre  barde,  que  Tôditeur  attitré  des  poètes, 
M.  Alphonse  Lemerre,  venait  d'introduire  dans  son  charmant  pan- 
théon littéraire,  où  Brizeux  âgure  désormais,  et  fort  dignement, 
à  cOté  d'André  Ghénier,  de  Victor  Hugo,  d'Alfred  de  Musset,  de 
Victor  de  Laprade,  (le  plus  grand  de  tous,  Lamartine,  est  encore 
absent  du  poétique  cénacle,  mais  non  pour  longtemps,  nous  Tes- 
pérons),  et  des  principaux  j^o^^œ  minores  contemporains,  Coppée, 
Sully-Prud'homme,  Banville,  Theuriet,  Soulary,  Lemoyne,  etc. 

Un  honneur  plus  grand  encore  était  réservé  au  chantre  des 
Bretont  »  sa  Marie,  ce  délicieux  poème  qui  seul  sufiirait  à  faire 
vivre  le  nom  de  son  auteur,  vient  d'être  l'objet  d'une  édition  spé- 
ciale, et  combien  charmante  t  Jamais  la  «  brune  âeur  de  blé  noir,  » 
rhumble  Laure  de  notre  Pétrarque  armoricain,  ne  s'était  vue 
parée  d'aussi  pimpants  atours  I  Sans  parler  de  ce  brillant  et  fort 
papier  vélin  glacé,  de  cet  ample  format  grand  in-8û,  de  ces  élé- 
gants caractères  d'une  perfection  tout  elzévirienne,  le  volume 
est,  en  outre,  décoré  de  neuf  jolis  dessins  dus  à  Texpert  crayon 
d'Henri  Pille,  et  reproduisant  autant  d'épisodes  de  la  champêtre  et 
gracieuse  églogue  .*  tout  d'abord,  cette  ravissante  scène  du  pont 
Kerlô,  Tune  des  plus  fraîches  pages  de  la  poésie  française  ^  puis  l'é- 
cole du  bon  abbé  Lenir,  le  digne  pasteur  d'Arzannô,  faisant  chanter 
à  «  pleine  tète  »  ses  jeunes  choristes  des  deux  sexes;  la  rencontre 
du  poète  et  de  Marie  à  la  porte  de  l'église,  rappelant,  de  loin  et  en 
toute  innocenee,  celle  de  Faust  et  de  Marguerite  ;  Marie  k  son 
rouet,  rappelant  encore  la  Gretchen  de  Gœthe  ;  etc.  *. 

Au  poème  de  Marie^  ou  plus  exactement,  aux  douze  idylles  et 
élégies  comprises  sous  ce  titre  général^  l'éditeur  a  sgouté  cette 
autre  rustique  églogue  de  Primel  et  Nola^  naïve  et  touchante 
histoire  de  la  jeune  veuve  de  Gorré  laissant  son  cœur  s'attendrh* 
à  l'amour  discret  et  dévoué  du  journalier  Primel,  et  lui  accor- 
dant sa  main. 

Le  tout  compose  le  plus  gracieux  ensen]i)le,  à  réjouir  l'œil  du 
bibliophile  le  plus  délicat. 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  Bretagne  ne  fasse  fête  à  ses  deux 
poétiques  filles  Marie  et  Nola,  lui  revenant  de  Paris,  la  grande 

*  Le  taleot  de  H.  Pille  mis  hors  de  caose,  nous  regrettons  que  M.  Lemerre  n'ait 
pas  cru  devoir,  pour  ce  livre  de  Marie,  recourir  à  la  collaboration  de  notre  compa- 
triote rennais,  M.  Ta.  Busnel,  dont  nous  connaissons,  sur  ce  poétique  sujet,  une 
série  de  deseins  à  la  plume  d'une  mérité  telle  et  d'une  telle  saveur  bretonne,  qu'ils 
auraient  sûrement  charmé  Brizeux  lui-même.  {Ifote  de  /a  MéducUw), 
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ville,  SOUS  le  nouvel  et  riche  accoutrement  dont  vient  de  les  parer 
M.  Lemerre,  avec  ce  goût  artistique  si  universellement  appréciô. 

Déjà,  et  comme  pour  s'essayer,  le  célèbre  éditeur  du  Passage 
Ghoiseul  avait  offert  en  ôtrennes  ft  sa  vaste  clientèle,  le  joli  conto 
de  Bîeuette,  un  bijou  poétique  et  artistique  dû  à  la  collaboration 
de  Goppée  et  de  Pille  ;  ainsi  qu'un  grand  Alphabet  illustré, 
dans  lequel  ce  dernier  s'est  livré  à  toute  sa  fantaisie,  et  qui  office 
un  friand  régal  aux  yeux  des  enfants,  si  curieux  d'enluminures. 

Et  puisque  l'occasion  nous  est  offerte  de  parler  des  dernières 
publications  de  la  maison  Lemerre,  mentionnons,  au  courant  de 
la  plume,  les  plus  marquantes  :  œuvres  de  Shakepeare  terminées  ; 
celles  de  Corneille  commencées,  d'après  l'édition  déflnitive  de  1683, 
avec  notes  et  notice  par  M.  A.  Pauly  ;  —deux  premiers  volumes 
(llnde  védique  et  les  Iraniens)  d'une  nouvelle  Histoire  uni- 
verselle, par  M.  Marins  Fontane,  histoire  écrite  sur  un  plan 
nouveau,  sinon  d'après  les  sources  mêmes,  du  moins  suivant  les 
recherches  les  plus  autorisées  de  l'érudition  moderne,  mais  tendant 
à  accorder  au  milieu  physique  une  influence  trop  prépondérante  Sur 
les  destinées  des  peuples,  conformément  ft  la  théorie  matérialiste 
à  la  mode  ;  —  Histoire  de  la  littérature  grecque,  par  M.  E.  Tal- 
bot,  ancien  professeur  au  lycée  de  Nantes  ;  charmante  réédition 
illustrée  de  ces  trois  chefs-d'œuvre  populaires,  Pauî  et  Virginie, 
Voyage  autour  de  ma  chambre  et  Contes  de  Perrault  ^Véridi- 
que  histoire  de  la  conquête  de  la  Nouvelle-Espagne,  par  le  ca- 
pitaine Bernai  Diaz  de  Gastillo,  compagnon  de  Gortez,  bien  mieux 
placé  pour  raconter  les  faits,  dont  11  fût  témoin  oculaire,  que 
rhlstorien  Diaz  de  Solis,  qui  écrivit  sa  relation  un  siècle  plus 
tard;  traduction^  nouvelle  de  la  Divine  comédie  du  Dante,  et  du 
Roland  furieux  de  TArioste;  Satire  Ménippée,  Chanson  de 
Roland  ;  Histoire  d'un  voyage  fait  en  la  terre  du  Brésil,  de 
Jean  de  Léry  ;  etc. 

Bt  maintenant,  chers  lecteurs,  â  vous  de  faire  votre  choix  dans 
cette  liste  trop  longue  et  pourtant  fort  incomplète  encore  ! 

LVOISN  DTJ80U. 
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SoHMAiBE.  —  Qoelqoes  âécouTertes  archéologiqoes.  —  Une  leçon  de  M.  BoorgaoU- 
Dacondraj.  —  Le  Sage  et  le  coanétabie  de  Ricbemoal.  —  M.  le  comle  de 
Nugent.  —  M.  de  la  Pervanchére. 


Les  derniers  mois  de  cette  année  ont  été  bons  pour  l'Archéologie  de 
notre  région. 

Tout  prés  de  Nantes,  un  pécheur  à  la  ligne  fouillant  Targile  de  la 
berge  sur  le  bord  de  la  Loire,  pour  chercher  de  Tappât  à  son  hameçon, 
mit  au  jour  une  cavité  remplie  d'armes  de  bronze  et  de  bijoux  d'un  in- 
térêt exceptionnel.  M.  Parenteaa,  le  savant  conservateur  du  Musée  d'Ar- 
chéologie nantais,  fut  promptement  informé  de  cette  trouvaille  et  s'occupa 
de  l'acquérir  pour  la  collection  départementale  de  FOratoire.  Sans  doute 
il  eût  aimé  à  diriger  lui-même  des  recherches  plus  complètes  sur  le 
théâtre  de  la  découverte,  mais,  obligé  par  la  cruelle  maladie  qui  attriste 
ses  amis,  de  s'éloigner  de  la  ville,  il  dut  laisser  ce  soin  à  M.  Pitre  de 
Lisle,  archéologue  dévoué  comme  lui  et  membre  de  la  commission  ad« 
ministrative  du  Musée.  La  bonne  fortune  qui  semble  s'attacher  à  M.  de 
Lisle,  dès  qu'il  remue  la  terre,  ne  lui  fut  pas  infidèle.  11  retrouva  et 
exhuma  cette  collection  de  beaux  objets,  armes,  outils,  pendeloques, 
anneaux,  bijoux^  etc.,  ensevelis  depuis  plus  de  vingt  siècles  dans  les 
grèves  de  la  Loire,  que  l'on  peut  voir  maintenant  disposées  savamment 
dans  les  vitrines  du  Musée. 

Durant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  des  tranchées  pratiquées 
par  les  terrassiers^  dans  le  jardin  de  la  Préfecture  de  Rennes,  eurent 
un  résultat  inattendu.  Quinze  belles  urnes  cinéraires,  de  diverses  di- 
mensions, un  vase  fort  haut,  à  col  étroit'  et  à  anses,  parfaitement  in- 
tact, divers  objets  de  poterie  et  d'orfèvrerie  ;  enfin,  environ  vingt  mille 
pièces  de  monnaies  romaines  en  bronze  pur,  saucées  d'argent,  ou  même 
en  argent,  furent  retirées  de  la  terre  dans  des  fouilles  dirigées  par  l'éminent 
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directeur  duMuséearchéologiqued*iile-et-Yilaine,  M.  Lucien  Deeombe.  On 
pourra,  avant  peu,  étudier  ces  diverses  pièces  dans  cette  collection  déjà 
si  riche. 

Si,  franchissant  la  Loire,  nous  passons  de  Bretagne  en  Vendée,  nous 
avons  aussi  à  enregistrer  deux  intéressantes  découvertes,  faites,  à  quel- 
ques semaines  d'intervalle,  sur  les  propriétés  de  M.  le  baron  du  Fou- 
gérais,  dans  la  commune  du  Tallud-Sainte-Gemme. 

La  première  est  celle  d'un  sarcophage  de  pierre,  extrait  d'une  exca- 
vation creusée  dans  la  roche  et  renfermant,  avec  quelques  ossements, 
deux  bagues  de  femme,  d'une  parfaite  conservation.  L'une,  en  argent, 
porte  un  curieux  monogramme,  que  M.  Parenteau  croit  être  une  ^gé- 
nérescence  du  monogramme  du  Christ.  L'autre,  en  bronze,  représente 
deux  dauphins,  reproduits  plusieurs  fois  sur  le  contour  annulaire.  On 
peut  y  voir  le  poisson  symbolique,  si  fréquent  dans  rornementation  des 
premiers  âges  du  christianisme. 

Ces  bagues  chrétiennes,  qui  doivent  dater  du  IV^  ou  du  ¥•  siècle, 
sont  aujourd'hui  une.  rareté.  Le  baron  du  Fougerais  s'est  empressé  de 
les  offrir  au  Musée  de  Nantes,  qui  n'en  possédait  pas  de  semblables. 

La  seconde  découverte  est  celle  d'un  de  ces  souterrains-refuges, 
si  communs  en  Vendée,  et  dont  on  n'as  pas  encore  établi  sûrement 
l'origine  et  la  destination.  Le  nouveau  souterrain,  mis  au  jour  par 
la  charrue  d'un  métayer,  offre  d'abord  un  couloir  où  l'on  ne  peut  se 
glisser  qu'à  plat-ventre,  puis,  par  une  pente  très  rapide,  on  entre  dans 
une  série  de  petites  chambres  rondes,  voûtées,  se  déployant  en  galerie 
sur  une  longueur  de  près  de  vingt-quatre  mètres.  Malheureusement, 
bien  que  la  conservation  des  parois  soit  parfaite,  l'excavation  ne  pro- 
cura aucun  objet  qui  pût  en  éclairer  l'histoire. 

—  Le  jeudi  24  novembre  dernier^  notre  compatriote  M.  BourgauU-Du- 
coudray  rouvrait  son  cours  sur  l'histoire  de  la  musique,  au  Conservatoire 
national   de  Paris.  Gomme  sujet  de  cette  première  leçon,  le  savant  pro- 
fesseur avait  choisi  les  chants  populaires  de  la  Bretagne,  spécialemant 
ceux  qu'il  a  recueillis,  l'été  dernier,  dans  le  cours  de  cette  mission  ar- 
tistique dont  il  a  été  précédemment  parlé  dans  celte  revue.  Le  résultat, 
auquel  ses  investigations  ont  conduit  M.  Bourgault  est  aussi  curieux 
qu'ina' tendu.  Il  se  trouve  que  notre  musique  populaire  bretonne  pré* 
sente  les  mêmes  modes  et  les  mêmes  rythmes  que  la  musique  grecque 
ancienne!    Si  bien  que  le  professeur,  ayant  à  disserter  de  celle-ci 
dans  son  cours  de  cette  année,  a  été   logiquement,  et  non  point  par 
forme  de  hors-d'œuvre,  conduit  à  parler  de  celle-là,  et  à  prendre  ainsi 
le  présent  comme  introduction  à  un  passé  de  vingt  siècles  et  plus  ! 
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CeUt  surj^reaante  analogie  serait-eUe  la  loîntain  écho  des  relations 
de  nos  ancêtres  avec  rOrieotf  leur  berceau  primitif,  ou  bien  résulterait- 
elle  d'un  certain  génie  instinctif  commun  aux  diverses  branches  de  la 
grande  famille  Aryenne  ?  M.  Bourgault  n'ose  trancher  la  question^  tout 
en  penchant  vers  la  dernière  alternative,  la  plus  vraisemblable  en  effet 

A  l'appui  de  sa  thèse,  l'érudit  musicologue  a  fait  entendre  plasieura 
chants  bretons,  religieux  et  profanes.  Charmé  de  leur  beauté  et  de  leur 
originalité,  et  plus  encore  de  la  science  du  professeur  et  de  la  non- 
veauté  de  ses  aperçus,  le  nombreux  auditoire  4  fait  éclater  à  plusieuri 
reprises  de  chaleureux  applaudissements,  auxquels  s'est  associé  l'illustre 
maéiêro  Âmbroise  Thomas,  présent  à  la  séance. 

Du  reste,  nos  lecteurs  pourront  bientôt  apprécier  par  eux-mêmes  cette 
très  intéressante  étude,  l'auteur  voulant  bien  nous  permettre  de  la  pu*- 
blierdans  ce  recueil. 

—  La  Société  polymalhique  du  Morbihan  a  décidé  de  faire  apposer, 
à  set  frais,  au*dessas  du  portail  d'entrée  de  la  maison  où  naquit,  à  Sar- 
leau,  l'auteur  de  Gti-Bkis^une  plaque  de  marbre  portant  cette  inscrîp^ 
tion  : 

c  Ici  est  né  Alain-Bené  Le  Sâgb,  le  8  mai  1768.  » 

Une  plaque  de  marbre  sera  placée  aussi,  par  les  soins  de  la  Société,  à 
l'entrée  du  château  de  Sucinio,  dans  lequel  Arthur  III,  duc  de  Bretagne, 
comte  de  Richement,  connétable  de  France,  est  né  en  1393. 

—.Un  écrivain  qui  fut  notre  collaborateur  et  qui  a  longtemps  consacré 
sa  plume  au  service  de  la  cause  royaliste,  M.  le  comte  de  Nugent,  est 
mort  récemment  à  Paris. 

«  Il  appartenait,  dit  l'I/nion,  à  une  famille  illustre,  originaire  d'Irlande 
et  venue  en  France  à  la  suite  de  Jacques  II.  De  longs  services  et  d'illustres 
alliBnces  ont  rendu  française  cette  noble  lignée.  La  mort  du  comte  de 
Nugent  laisse  dans  le  deuil  un  grand  nombre  de  familles  aristocratiques 
et  elle  sera  vivement  sentie  par  tous  les  serviteurs  de  la  Monarchie. 

c  M.  le  comte  de  Nugent  adressait  périodiquement  aux  journaux  roya- 
listes de  charmantes  bluettes,  des  articles  badins  et  spirituels  ;  avec  son 
sans  façon  humoristique,  il  flagellait  les  intrigants  politiques.  Sa  mort  est 
une  perte  réelle  pour  la  presse  et  pour  notre  parti.  > 

—  M.  Richard  de  la  Pervanchère,  maire  révoqué  de  Cassen,  ancien 
député  à  l'Assemblée  nationale,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
l'ordre  de  Pie  IX,  commandeur  de  Saint-Grégoire-le-Grand  et  de  François 
I«r  de  Naples,  est  décédé  le  25  novei]()bre,  dans  sa  55«  année,  k  son  châ- 
teau de  la  Pervanchère  (Loire«^Inférieure). 
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A  ses  obsèques,  àïVVEipéraneê  du  Pe^le^  Téglise  ie  Gasson  potttait  à 
peine  contenir  ses  nombreux  amis,  venus  de  toutes  parts  pour  lui  rendre 
leurs  derniers  devoirs.  En  voyant  toute  une  population  s*empresser  d'ap- 
porter le  tribut  de  sa  reconnaissance  à  celui  qui  fut  son  guide  et  son 
appui,  nous  comprenions  combien  ces  preuves  d'attachement,  en  hono- 
rant sa  mémoire,  attestaient  la  grandeur  de  sa  perte. 

C'est  un  rare  privilège,  pour  ceux  qui  ont  été  mêlés  aux  luttes  des  par- 
tis, de  rassembler  auprès  de  leur  tombe  les  hommes  d'opinions  les  plus 
différentes.  M.  de  la  Pervancbère  s'était  acquis  tant  à§  droits  à  la  con- 
sidération publique»  que  ses  amis  et  ses  adversaires  politiques  confondaient 
dans  un  suprême  adieu  leurs  légitimes  regrets;  et  nous  avions  la  conso^ 
lation,  en  suivant  son  convoi  funèbre,  de  sentir  que  notre  douleur  était 
partagée  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Mais  qui  pouvait  mieux  justifier 
ces  sentiments?  N'étaient-ils  pas  la  récompense  d'une  vie  noblement 
remplie?  Où  rencontrer  un  cœur  plus  épris  de  la  vérité  et  de  la  justice  t 
Chacun  honorait,  dans  M.  de  la  Pervancbère,  un  caractère  plein  de  franchise 
et  déloyauté,  un  esprit  d'une  simplicité  charmante,  bienveillant  avec  tout 
le  monde,  d'une  modération  parfaite,  avec  une  grande  inflexibilité  dé 
principes.  On  se  sentait  attiré  vers  lui,  parce  que  Ton  savait  qu'il  était 
toujours  disposé  à  tendre  la  main  II  tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 

M.  de  la  Pervancbère  était  allié  aux  familles  du  Halgouêt,  de  Goulaine, 
de  Tréveneuc,  que  sa  mort  frappe  dans  leurs  plus  chères  affections. 

Louis  DB  Kbrjean. 
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